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MOH  CHBH  PiXBRÉCOURT, 

J'apprends  que  tous  allez  enfin  donner  au  public  une 
édition  de  votre  Théâtre  choisi ,  en  quatre  grands  volumes 
de  six  cents  pages  chacun ,  et  j^en  conclus  que  tous  aurez 
été  sobre  et  sévère  dans  votre  choix.  Nous  n^aurons  donc 
qu^environ  trente  ouvrages  sur  les  cent  vingt  que  vous  nous 
devez  !.  .N'importe,  nous  accepterons  avec  empressement  les 
vingi-dnq  pour  cent  de  votre  bilan  littéraire.  Pour  moi,  je 
m'en  félicite  i  plus  d^un  titre  :  vous  savez  combien  je  suis 
ami  de  Tauteur  ;  et  je  saisis  de  grand  cœur  Toccasion  de 
cette  bonne  nouvelle  pour  vous  serrer  la  main  à  travers  les 
quatre-vingts  lieues  qui  nous  séparent. 

Les  journaux  ont  annoncé  en  même  temps ,  que  votre 
Théâtre  sera  précédé  d^une  introduction  par  M.  Charles 
Nodier  :  c^est  notre  grand  capitaine  ;  on  va  loin  quand  on 
le  suit.  Double  chance  d^un  beau  succès.  J^ai  autant  d^im* 
patience  de  lire  sa  notice  que  de  relire  vos  œuvres.  Il  aura 
trouvé ,  j'en  suis  sûr,  mille  belles  et  bonnes  choses ,  toutes 
neuves  à  dire,  au  sujet  du  mélodrame ,  tel  que  vous  Favez 
créé;  c^est  un  genre  de  littérature  dont  Tinfluence populaire 
a  été  grande ,  et  qui  n^a  pas  encore  eu  sa  critique  sérieuse. 
Tj  ai  souvent  pensé ,  puisque  c'était  penser  à  vous  ;  mais 


4         LETTRE  DE  M.  EMILE  DESCHAMPS, 

• 

je  me  garderai  bien  de  formuler  mes  idées  :  si  elles  n^étaient 
pas  celles  de  Charles  Nodier,  elles  auraient  grand  tort; 
et,  fussent-elles  les  mêmes,  elles  auraient  le  tort,  très- 
grave  aussi ,  d'être  exprimées  autrement.  Toutefois  ,  mon 
cher  ami,  le  titre  seul  de  Tun  de  vos  ouvrages,  qui  sans  doute 
n^aura  pas  été  oublié  dans  votre  choix ,  réveille  en  moi  un 
si  frais  souvenir,  des  émotions  si  vives  de  première  jeu- 
nessesse ,  que  je  n^essaie  pas  d^en  retenir  Tépanchement. 
Je  veux  parler  de  vos  Ruines  de  Babylone^  et  d'une  lec- 
ture que  vous  en  fîtes ,  avant  la  représentation ,  dans  les 
derniers  temps  de  TEmpire. 

C'était  à  Sceaux ,  dans  une  charmante  maison ,  toute 
blanche  ,  au  milieu  de  la  verdure  de  son  parc  ;  noble  asile 
d'amitié ,  temple  élégant  des  arts.  Le  maitre  du  lieu  aimait 
à  s'^y  reposer  du  soin  des  affaires  publiques ,  dans  un  cercle 
intime ,  dont  il  était  trop  connu  pour  n^en  être  pas  chéri  et 
vénéré  \  la  châtelaine  y  venait  tenir  sa  cour  d^amis  en 
quittant  celle  de  Plmpératrice  ;  elle  régnait  par  le  charme 
des  talents  et  des  grâces ,  par  les  droits  de  Pesprit  et  de 
la  bonté  :  merveilleux  secret  pour  conserver  sa  couronne. 

Ce  jour-lâ ,  Madame  la  comtesse  Duchâtcl  ne  fit  point 
de  musique ,  et  ce  fut  encore  bonté  de  sa  part.  Qui  Taurait 
imaginé?...  Elle  ne  voulait  pas  faire  entendre  sa  voix,  après 
laquelle,  convenez -en,  il  était  difficile  d'écouter  autre 
chose  ;  mais  elle  nous  emmena  au  second  salon ,  et  vous 
demanda  les  Ruines  de  Bahylone^  en  souriant  au  manuscrit 
qui  s^entr^ouvrait  de  lui-même.  Les  conviés  ont  pris  place 
sur  de  larges  ottomanes  ;  le  maitre  et  la  maîtresse  de  la 
maison  avaient  à  leurs  pieds ,  sur  des  carreaux  de  soie , 


A  H.  DE  PIXERBCOURT^  5 

leurs  jeunes  enfants  qui,  depuis...  Certes,  ils  méritaient 
bien  Tavenir  de  leurs  enfants  ! — On  apporte  le  trépied ,  les 
feuillets  sjbiilins  y  sont  déployés ,  vous  agitez  votre  puis- 
sante chevelure,  et  vous  préludez  au  drame.  Cependant, 
un  beau  soleil  d^automne ,  glissant  parmi  les  femmes ,  do- 
rait à  mes  yeux  de  jeunes  fironts ,  aussi  beaux  que  lui  ;  le 
canon  de  quelque  victoire  grondait  au  loin  ;  mon  pore 
était  là  prés  de  moi  ;  j^'avais  seize  ans ,  et  Talmanach 
des  Muses  allait  imprimer  mes  premiers  vers  !  Toute 
lecture  m^eût  paru  superbe  ;  celle  que  vous  nous  faisiez 
n'avait  pas  besoin  de  tout  cela  pour  plaire. — De  scène  en 
en  scène,  d^acte  en  acte ,  l'intérêt  se  répandait  et  grandis- 
sait dans  l'auditoire ,  comme  dans  votre  œuvre  :  vous  en 
souvient-il ,  ainsi  que  des  adorables  flatteries,  et  des  glo- 
rieux horoscopes  qui  vous  arrivaient  des  plus  éloquentes 
et  des  plus  jolies  bouches  ?  Je  doute  que  les  trois  cents 
représentations  des  Ruines  de  Babylone^  à  Paris,  et  le 
bruit  de  leurs  succès  dans  les  provinces  et  sur  tons  les  théâ- 
tres étrangers,  aient  valu  pour  vous  cette  première  victoire, 
cette  matinée  d*élite.  Quant  à  moi ,  je  me  disais  dans  mon 
coin,  dans  mon  obscurité  :  que  ce  Pixerécourt  est  heureux  \ 

Hélas  !  mon  ami ,  le  malheur  est  venu  à  son  tour.  S'il 
n^a  pas  eu  son  règne,  il  l'aura  :  c^est  la  loi  de  nature.  Vous 
avez  été  frappé  dans  votre  destinée,  dans  vos  affections ,  dans 
votre  personne  ;  vous  souffrez  du  corps  et  de  Fàme  ;  mais 
la  Providence  est  infinie  :  espérez  donc...  et  souvenez-vous. 

Et  que  parmi  vos  souvenirs  ,  il  y  en  ait  un  pour  votre 
dévoué  camarade  et  fidèle  ami , 

Emile  Deschamps. 


NOTICE 


SUR  LES  RUINES  DE  BilBYLONE. 


Le  titre  est  magnifique ,  mais  il  n^est  pas  trompeur  :  la 
pièce  a  par  elle-même  de  quoi  soutenir  la  pompe  de  son 
litre*  n  est  dans  la  nature  du  mélodrame  de  firapper  Hma- 
gination  par  des  noms  fiimeux  qui  réveillent  de  grands 
souvenirs.  BAtie  par  Nemrod ,  embellie  par  Sémiramis , 
eapitale  du  vaste  empire  des  Assyriens ,  Babylone  jouit 
dans  l^toire  de  cette  célébrité  que  la  nuit  des  temps 
rend  pour  ainsi  dire  vénérable  et  sacrée,  en  la  rendant 
mystérieuse.  On  ne  se  rappelle  qu^avec  enthousiasme  les 
jardins  suspendus  de  Sémiramis  ;  si  nous  les  avions  vus , 
ils  nous  paraîtraient  bien  inférieurs  aux  beaux  jardins 
modernes.  Babylone ,  avec  toutes  ses  émerveilles ,  était 
bien  éloignée  d^égaler  Paris  ;  sa  plus  brillante  époque  est 
celle  où  Alexandre  y  tint  les  états  généraux  de  l'Asie.  Je 
me  plais  à  penser  qu^un  jour  viendra  où  Paris  aura  plus 
de  réputation  dans  Thistoire  que  Babylone  ;  les  siècles  les 
plus  reculés  Padoreront  comme  la  reine  des  cités ,  pour 
avoir  été  le  temple  de  la  gloire  et  des  arts  y  le  centre  des 
états  généraux  de  Tunivers,  et  le  séjour  d*un  autre  Alexandre. 

Le  nouveau  mélodrame  est  plus  historique  que  la  plu- 
part des  tragédies  tirées  de  lliistoire.  Il  est  vrai  que  le 
calife  Haroun-^l-Raschid  et  le  grand-visir  GiaGaur  sont  des 
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héros  des  Mille  et  une  Nuits;  mais  ils  n^en  sont  pas  moins 
des  personnages  réels ,  ils  n^en  ont  pas  moins  une  existence 
dans  Thistoire ,  quoiqu'ils  jouent  un  si  grand  r6le  dans  les 
contes  :  c'est  même  une  sorte  d'avantage  pour  Fauteur  qui 
les  a  mis  en  scène  ;  ses  acteurs  sont  déjà  connus  des  petits 
et  des  grands  ;  il  n'y  a  point  d'en&nt  qui  ne  tremble  au 
nom  du  commandeur  des  croyants  et  de  son  premier  visir. 
Les  envieux  ont  £aiit  à  l'auteur  une  chicane  géogra- 
phique :  ils  ont  observé  que  Babylone ,  située  sur  TBu- 
phrate,  était  assez  éloignée  de  Bagdad,  située  sur  le  Tigre,  et 
que  par  conséquent  il  n'était  pas  exact  de  placer  aux  en^ 
virons  de  Bagdad  les  ruines  de  Babylone.  Quelques  écri- 
vains ,  obligés  i  une  plus  grande  exactitude  qu'un  auteur 
de  mélodrame ,  sont  cependant  tombés  dans  cette  erreur^ 
et  leur  opinion,  quoique  fausse,  suffirait  pour  excuser 
M.  dePixerécourt;  mais  ce  qui  lejustifie  beaucoup  mieux, 
c'est  que  Séleude ,  longtemps  appelée  dans  l'Orient  la 
seconde  Babylone ,  était  située  vis-à-vis  de  Bagdad ,  sur 
la  rive  occidentale  du  Tigre.  Bagdad  était  sur  la  rive  orien- 
tale ;  elle  fot  ainsi  nommée  du  jardin  d'un  moine  nommé 
Dad.  Les  malheureux  échappés  aux  ruines  de  Séleucie  se 
i^ugiérent  à  Bagdad  :  l'erreur  a  sa  source  dans  ce  nom 
de  Babylone  donné  à  la  ville  de  Séleucie.  Ce  sont  donc 
les  ruines  de  Séleucie ,  la  seconde  Babylone ,  et  non  pas 
les  mines  de  l'ancienne  Babylone  de  Sémiramis,  qui  se 
trouvaient  aux  environs  de  Bagdad  ;  mais  tout  le  monde 
conviendra  que  SI.  de  Pixerécourt  était  autorisé  à  pré- 
fèrer  au  nom  de  Séleucie ,  qui  est  sec  et  peu  sonore,  celui 
de  Babylone ,  plus  harmonieux  et  plus  connu.  H  a  bien 
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feit  de  consulter  Teaphonie  plutôt  que  la  géographie.  J*ajou- 
terai,  pour  compléter  cette  petite  dissertation  géographique^ 
que  ce  nom  de  Babylone  passa  de  Séleucie  â  Bagdad ,  et 
que  cette  dernière  ville  est  la  troisième  Babylone  :  c'est 
}e  nom  que  Racine  lui  donne  dans  Bajazet  ;  et  si  personne 
n^a  reproché  à  ce  grand  poète  d^avoir  appelé  Bagdad  Baby- 
lone, qui  pourrait  faire  un  crime  à  M.  de  PixerécourC 
d^avoir  désigné  Séleucie  sous  ce  même  nom  de  Babylone 
qu'elle  avait  réellement  porté  ?  Maintenant ,  que  tout  est 
éclairci,rien  n*empéche  que  ce  superbe  titre  des  Ruines  de 
Babylone  n^ail  sur  les  spectateurs  son  plein  et  entier  eflet , 
en  dépit  de  Fenvie  de  tous  tes  géographes  ennemis  des 
mélodrames* 

Haroun-al-Raschid  était  contemporain,  mais  non  pas  rival 
de  Charlemagne.  L^iHustre  empereur  d^Occident  fut  tou- 
jours un  monarque  aussi  sage  que  courageux  ;  le  calife  de 
rOrient  fut  trop  souvent  un  despote  insensé  :  à  quelques 
traits  de  justice  et  de  générosité ,  il  a  mêlé  un  trop  grand 
nombre  d^actions  bizarres,  extravagantes  et  cruelles,  triste 
destin  des  princes  orientaux,  qui  peuvent  tout  ce  qu'ils 
veulent  :  il  leur  arrive  rarement  de  vouloir  ce  qui  est  rai- 
sonnable. Ce  calife  aimait  beaucoup  sa  sœur  Abassa  et  son 
visir  Gia£sur;  mais  il  ne  pouvait  les  voir  que  séparément , 
parce  qu'un  homme  étranger  ne  pouvait  paraître  devant  la 
princesse.  Pour  réunir  ces  objets  de  sa  tendresse ,  il  imar- 
gina  de  les  marier  ;  mais  le  sang  des  Barmecides  ne  pou- 
vait se  mêler  avec  le  sang  des  Abassides ,  sans  en  souiller 
la  pureté  ;  Fenfeint  qui  naîtrait  de  ce  mélange  pouvait  dis- 
puter le  tr6ne  aux  rejetons  de  la  race  du  grand  Abas.  Pour 
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remédier  à  cet  inconvénient ,  Finsensé  calife  exigea  du 
malheureux  Giafar  le  serment  de  vivre  avec  sa  femme 
comme  avec  une  sœur.  Giafar  jura,  et  consentit  à  perdre  la 
vie  s^il  violait  son  serment  :  il  croyait  pouvoir  le  tenir , 
parce  qu'ail  n^avait  pas  encore  vu  les  charmes  d^Abassa. 
Notez  que  Fauteur  a  substitué  dans  sa  pièce  le  nom  doux 
et  agréable  de  Zaîda  à  celui  d^Abassa ,  qui  pouvait  fournir 
aux  sots  un  méchant  calembourg  capable  de  troubler  la 
représentation* 

Dés  que  Giafar  eut  vu  Zaîda ,  la  politique  avait  fait  le 
serment,  Tamour  le  viola.  Giafar  eut  un  enfant  de  sa  femme: 
ce  qui  comble  de  joie  les  époux  ordinaires ,  fut  pour  Giafiajr 
et  Zaîda  le  signal  des  plus  grands  malheurs.  La  princesse  y 
sous  prétexte  d'un  pèlerinage  dévot ,  alla  faire  ses  couches 
à  la  Mecque.  Toutes  les  précautions  ne  purent  empêcher 
les  ennemis  de  Giafar  de  pénétrer  le  mystère  :  il  fiillait 
en  donner  la  preuve  au  calife  ;  ils  prirent  si  bien  leur  me- 
sure, que  le  monarque  surprit  Giafar  et  sa  femme  cares- 
sant  leur  enfant  dans  Tasile  secret  quMls  avaient  choisi  pour 
cacher  leur  amour.  Tout  autre  que  Porgueilleux  Haroun 
eût  été  attendri  de  ce  spectacle  ;  jamais  faute  ne  fut  plus 
pardonnable,  si  un  despote  savait  pardonner.  Le  calife  fu- 
rieux ordonne  la  mort  de  Giafar,  de  son  fils  et  de  toute  la 
Êunille  des  Barmecides.  D  fait  chasser  du  palais  sa  propre 
sœur,  revêtue  des  livrées  de  la  misère.  Les  dangers  de  ces 
illustres  proscrits  fondent  Tintérêt  de  ce  mélodrame ,  riche 
en  situations  pathétiques ,  en  incidents  merveilleux  ,  sans 
être  cependant  hors  du  domaine  de  la  vraisemblance  poé- 
tique théâtrale. 
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L'intrigue  est  simple ,  claire ,  conduite  avec  beaucoup 
plus  d^art  et  de  sagesse  qu^on  n^a  coutume  d'en  mettre  dans 
un  mélodrame ,  et  même  qu'ion  n^en  exige  de  ce  genre. 
Je  suis  un  peu  effrayé  de  cette  perfection  dW  mélodrame. 
Je  n*ai  pas  le  temps  d^entrer  aujourdliui  dans  de  plus 
grands  détails  ;  je  reviendrai  sur  cet  ouvrage  une  autre 
fois  :  il  me  suffit  de  dire  que  les  Ruines  de  Babylone  ont 
coûté  beaucoup  à  Fentrepreneur  de  la  Gaité ,  et  cependant 
sont  faites  pour  renrichir. 

Dans  les  vieilles  coutumes  libertines  des  anciens  Babylo- 
niens, il  n'y  avait  pas  trop  de  quoi  faire  un  mélodrame , 
et  M.  de  Pixerécourt  a  bien  fait  de  chercher  un  sujet  plus 
noble  et  plus  grave  à  la  cour  des  califes  de  Bagdad.  Ses 
héros  ne  sont  malheureux  et  coupables  que  pour  avoir  obéi 
aux  saintes  lois  du  mariage ,  sans  égard  pour  un  serment 
extorqué.  Uauteur  a  donné  pour  ange  tutélaire  aux  pro- 
scrits )  un  Français  nommé  Raymond ,  dont  toutes  les  sail- 
lies réjouissent  le  calife  :  ce  jeune  homme ,  plein  d^esprit , 
de  gatté  et  de  courage ,  se  dévoue  aux  intérêts  de  Giafar , 
le  suit  partout,  le  délivre  des  plus  grands  dangers.  Ce  r6le 
est  joué  par  Tautin,  avec  une  vivacité,  une  finesse  et  un 
enjouement  dignes  de  la  nation  française. 

A  ce  jeune  et  intéressant  Raymond ,  protecteur  de  l'ii^ 
nocence ,  Tauteur  oppose  un  vieux  chef  des  eunuques , 
nommé  Isouf  :  c^est  un  méchant ,  un  traître ,  un  fourbe  ;  il 
sert  la  haine  de  la  sultane  Almaîde  contre  le  visir,  qui  a 
dédaigné  ses  faveurs. 

Le  troisième  acte  représente  une  troupe  d^ Arabes  Bé- 
douins ,  qui  campent  au  milieu  des  ruines  de  Babylone  : 


NOTICE  SUR  LES  RUINES  DE  BABTLONE.  il 

Isouf  Tient  leur  ofBrir  de  l'aii^nt  pour  assassiner  GiafSur  et 
son  fils  ;  mais  Raymond  leur  en  donne  davantage  pour  pro- 
téger ces  innocents.  La  malheureuse  Zalda ,  accablée  de 
fetigue,  mourant  de  £um,  vient  se  réfugier  dans  ces  ruines  : 
un  jeune  bomme  entend  ses  plaintes,  et  sort  d^une  forte* 
resse  voisine;  il  essifie  de  consoler  cette  malheureuse 
femme ,  fl  lui  apporte  de  quoi  apaiser  sa  faim  et  sa  soif. 
Ce  jeune  homme ,  nommé  Hassan ,  est  le  propre  fils  du  ca- 
life ;  son  père  le  fût  élever  dans  cette  forteresse ,  loin  des 
séductions  de  la  cour.  Le  jeune  Hassan  implore  la  pitié  du 
calife  pour  une  infortunée  ;  il  la  lui  présente.  Le  calife  re- 
connaît sa  sœur,  et  sa  fureur  renaît  ;  il  accable  cette  mal- 
heureuse de  reproches  et  de  menaces.  Hassan  se  jette  à  ses 
genoux,  s^eflTorce  de  le  fléchir  :  longtemps  inexorable,  le 
calife  ouvre  enfin  son  cœur  à  la  compassion  ;  mais  dans  ce 
moment,  il  est  investi  par  les  Arabes  et  prés  de  tomber  sous 
leurs  coups,  lorsque  Giafar,  ami  du  chef  des  Arabes,  au- 
quel fl  a  autrefois  sauvé  la  vie ,  accourt  pour  délivrer  le 
calilê ,  et  par  ce  trait  de  générosité ,  désarme  la  vengeance 
de  ce  monarque.  Toilà  le  fond  de  Touvrage  ;  mais  il  est 
impossible  de  &ire  entrer  les  détails  dans  une  analyse  ;  il 
&ut  les  voir  sur  la  scène.  M.  Marty  joue  avec  beaucoup  de 
dhaleur  et  de  sensibilité  le  rôle  de  Gia&r.  M^^*^  Hugens 
est  très-intéressante  dans  le  r6le  du  jeune  Hassan  ;  elle  a 
le  ton  doux  et  pathétique,  Torgane  assez  net;  elle  pro- 
nonce bien,  ce  qui  est  un  mérite  plus  grand  qu^on  ne 
pense.  Le  rôle  de  Zaïda  a  été  confié  à  M^^*^  Bourgeois ,  qui 
le  remplit  avec  énergie. 
La  pièce  a  deux  ballets ,  tons  deux  de  la  composition  de 
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H.  HttUin,  et  par  conséquent  trés-^igréables  ;  ils  contribuent 
beaucoup  à  Fagrément  et  au  succès  de  cet  ouvrage  :  le  pre- 
mier surtout  est  extrêmement  plaisant  et  original.  Les  déco- 
rations, les  costumes,  tout  estd^une  fraîcheur,  dW  éclat  qui 
ne  laisse  rien  i  désirer,  et  qui  fait  oublier  aux  specta- 
teurs le  pays  où  ils  sont.  Que  dirait  le  fondateur  de  ce 
théâtre ,  Tanden  Nicolet ,  s'il  pouvait  revenir  au  monde 
pour  voir  Tétat  actuel  de  son  spectacle  ;  il  ne  pourrait  le 
reconnaître  dans  Fespéce  de  palais  qui  a  succédé  à  sa  vieille 
loge  ;  il  serait  ébloui  de  tant  de  magnificence  ;  il  prédirait 
à  Pentrepreneur  sa  ruine,  sMl  continue  ces  folles  dépenses  : 
le  bonhomme  ne  se  douterait  pas  que  ce  sont  ces  dépenses 
Urmèmes  qui  renrichissent. 

Geoffroy. 
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Joumai  de$  spectacles,  —  31  octobre  1810. 

h^  personnages  mis  en  scène  dans  ce  mélodrame  sont  en  partie 
les  mêmes  que  ceux  de  la  tragédie  des  Barmecides,  par  Laharpe  ;  mais 
les  circonstances  de  Faction  en  sont  différentes  :  on  yoli  sur  le  pre- 
mier plan  du  tableau,  Haroun-^l-Raschid ,  sa  sœur  Abassa  et  son  visir 
€bfar. 

Haronn-d-Raschid  fut  le  cinquième  calife  de  la  race  des  Abassides. 
On  Ta  comparé  à  Gharlemagne  ;  mais  combien  était  grande  la  supérîo* 
rite  que  le  monarque  français  avait  sur  le  despote  oriental!  Dans 
toutes  les  grandes  choses  que  fit  Haroun ,  on  vit  toujours  près  de  lui 
son  visir  Giafaf  le  Barmecide ,  né  d'une  famille  de  tout  temps  célèbre 
en  Orient  par  sa  générosité  ;  ce  ministre  partageait  la  gloire  de  son 
mattre,  prévenait  les  fautes  qu*il  pouvait  faire,  et  lui  donnait  d'ex- 
c«llentes  leçons.  Or*  il  serait  diflicile  de  nommer  le  ministre  de  Qiar- 
lemagne  ;  c'est  particulièrement  de  ce  prince  qu'on  aurait  pu  dire  : 

Et  qui  seul ,  sans  ministre ,  à  l'exemple  des  Dieux , 
Soutiens  tout  par  toWmôme  et  vois  tout  par  tes  yeux. 

Haroun  portait  à  Giafar  une  amitié  si  tendre,  qu*il  ne  pouvait  s'en 
séparer  un  instant.  11  aimait  également  sa  sœur  Abassa  ;  mais  les  lois 
musulmanes ,  dont  il  était  rigide  observateur  »  lui  défendaient  d'ad- 
mettre cette  dernière  en  présence  d'un  homme  et  surtout  d'un  sujet. 

Afin  de  jouir  en  même  temps  de  la  société  de  deux  êtres  qui  lui 
étaient  si  chers ,  11  imagina  de  les  marier  ensemble.  Cependant,  comme 
il  était  religieusement  convaincu  que,  sans  commettre  un  sacrilège,  le 
par  sang  des  Abassides  ne  pouvait  être  mêlé  à  celui  d'un  homme 
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appartenant  à  une  autre  race,  quelque  illustre  qu'elle  fût,  il  eiigea 
de  Giafar  le  serment  de  ne  jamais  faire  usage  des  droits  d'époux.  Le 
visir  ne  balança  point  à  faire  oe  serment  ;  mais  dès  qu'il  eut  tu  Abassa, 
l'amour  qu'il  conçut  pour  elle  et  qu'il  lui  inspira ,  lui  fit  sentir  qu'il 
avait  promis  plus  qu'il  ne  pourrait  tenir.  Bientdt  les  deux  époux  s'ou- 
blièrent ;  ils  eurent  un  fils  qu'ils  envoyèrent  secrètement  élever  à  la 
Mecque.  Haroun  (ut  informé  que  son  visir  avait  trahi  son  serment  : 
alors,  étouffant  tout  sentiment  d'amitié  ^  de  tendresse  fraternelle  et  de 
reconnaissance,  et  n'écoutant  plus  que  son  courroux,  il  fit  mettre  à  mort 
Giafar  et  toute  sa  famille  :  plus  de  quarante  Barmecides  périrent  du 
dernier  supplice^  et  l'intéressante  Abassa  fut  impitoyablement  chassée 
du  palais  et  réduite  à  l'état  le  plus  misérable.  Cette  princesse  ;  que 
l'on  avait  citée  comme  un  prodige  de  grâce  et  d^esprit  »  qui  faisait  de 
jolis  vers  9  qui  s'était  assise  sur  le  trdne  près  de  son  frère  »  et  que  des 
centaines  d'esclaves  avaient  servie ,  fut  réduite  à  n'avoir  que  deux 
peaux  de  mouton ,  Tune  pour  lui  tenir  lieu  de  chemise ,  l'autre  de 
robe,  et  à  vivre  du  pain  de  la  charité.  Cruel  et  bizarre  effet  des  vi- 
cissitudes humaines  ! 

C'est  ce  trait  qui  fait  le  sujet  du  mélodrame  nouveau  représenté  hier. 
L'auteur  l'a  intitulé  les  Ruines  de  BabyUme,  parce  que  la  scène  se 
passe  à  Bagdad,  que  plusieurs  voyageurs  prétendent  avoir  été  bâtie  par 
le  calife  Abugiafar-Almansor,  l'an  de  J.-C;  762,  sur  les  ruines  même  de 
Tancienne  Babylone.  Mais  ces  voyageurs  se  trompent,  car  l'ancienne  Ba- 
bylone  était  bâtie  sur  les  bords  de  l'Ëuphrate»  tandis  que  Bagdad  a  été 
élevée  près  des  ruines  de  Séleucie ,  sur  les  bords  du  Tigre  qui  la 
sépare  en  deux  parties. 

n  faudrait  un  volume  pour  analyser  en  détafl  ce  mélodrame ,  dont 
l'intrigue  est  singulièrement  compliquée.  Les  moyens  les  plus  extraor- 
dinaires y  sont  employés  pour  amener  des  effets  et  causer  des  surprises. 
Raymond  lui  seul  vaut  un  génie  pour  les  deux  amants;  il  ne  fant  qu'une 
baguette,  et  cette  pièce  hiiioriquet  à  peu  de  choses  près*  sera  une 
pièce  féerie.  Elle  a  obtenu  beaucoup  de  succès;  plusieurs  scènes  ont 
paru  très-intéressantes  :  le  dénoûment  est  extrêmement  dramatique  et 
du  plus  bel  effet.  Les  décorations  des  trois  actes  sont  neuves  et  d'une 
magnificence  rare ,  surtout  au  théâtre  des  Boulevards.  On  a  également 
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peu  ^  an  même  théâtre  des  ballets  aussi  agréablement  dessinés  et 
aussi  bien  exécutés  ;  en  un  mot ,  oe  mélodrame  sera  ^  longtemps  avec 
plaisir.  L*auteur  est  M.  de  Pixerécourt  ;  la  musique  est  de  M.  Gérai^ 
din-Lacour;  les  ballets  de  M.  Hullin,  et  les  décorations  ont  été 
peintes  par  M.  Allaux. 

DVSAUIXHOT. 

PHiiei  Àffidaet.  —  3i  octobre  iSiO. 

Ce  mélodrame  est  bien  conçu»  bien  traité,  bien  conduit  et  surtout 
bien  écrit.  Il  démontre  dans  son  auteur  une  parfaite  intelligence  de  la 
scène.  Le  dénoûment  inattendu  est  très-beau  et  produit  un  grand  effet. 
Le  succès  de  Tou^fnge  est  assuré  pour  plus  de  cent  cinquante  repré- 
sentations. L'administration  a  prodigué  dans  cette  pièce  tout  ce  que 
le  luxe  asiatique  offre  de  plus  brillant  et  de  plus  recherché ,  tant  pour 
les  costumes  que  pour  les  décors.  Elle  a  dû  faire  de  grandes  dépenses; 
mais  ses  avances  lui  seront  remboursées  avec  usure ,  et  elle  y  trouvera 
ensuite  de  grands  bénéfices.  Les  ballets  de  M.  Hullin  offrent  une  va- 
riété de  pas  et  de  dessins  qui  font  honneur  à  ce  compositeur ,  dont 
aucune  production  ne  se  ressemble.  La  musique  de  M.  Gérardin-La- 
oour  a  un  style  local  et  bien  adapté  au  sujet.  Enfin,  cet  ouvrage  est 
parfaitement  rendu  par  Marty»  Lafargue,  Tautin,  Duménis,  et  par  !!■•• 
Rottxé-Bouigeois  et  Hugens. 

ROIARB. 

Gaxettê  de  Franee.  —  31  octobre  1810. 

Depuis  longtemps,  malgré  la  vogue  constante  qui  pousse  à  nos 
théâtres  secondaires  la  meilleure  compagnie ,  on  n'y  avait  vu  pareille 
afDnence  ;  les  bureaux  étaient  assiégés  avant  Theure  fiiée  pour  la  dis- 
tribution des  billets ,  qui  se  vendaient  à  la  porte ,  sans  marchander , 
le  double  de  leur  valeur,  n  était  juste  qu^un  empressement  si  flatteur 
eftt  sa  récompense  ;  aussi ,  â  quelques  miracles  que  le  titre  pompeux 
des  Ruina  de  BabyUmê  eût  préparé  les  spectateurs,  on  peut  assurer 
que  Tattente  générale  a  été  surpassée.  Jamais ,  peut-être ,  on  o*a  vu 
au  théâtre  des  Boulevards  des  décorations  aussi  fraîches ,  des  costumes 
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«ussi  riches ,  des  ballets  aussi  gracieux.  Le  tailleur,  le  chorégraphe , 
le  décorateur  out  fait  assaut  d*imagination  et  de  talent,  et  chacun  d'eux 
mérite  une  couronne.  11  ne  faut  pas  croire,  cependant,  que  le  succès 
«oit  dû  tout  entier  à  ces  parties  essentielles  du  mélodrame ,  et  Fauteur 
des  paroles  n*a  eu  garde  de  rester  au-dessous  de  ses  rivaux.  Intrigue 
attachante ,  surprises  adroitement  ménagées ,  situations  touchantes , 
caractères  largement  dessinés,  chaleur  de  dialogue,  maximes  ronflantes, 
Jientiments  admirables  d*amour,  de  générosité,  de  courage»  M.  de  Pix&* 
récourt  n*a  rien  oublié  de  ce  qui  pouvait  contribuer  au  succès  de  son 
nouveau  chef-d*œuvre.  Tout  le  monde  connaît  la  loi  gênante  que  le 
calife  Haroun-al-Raschid  avait  imposée  au  vaillant  Giafar,  le  Barmecide, 
son  visir,  et  le  soutien  de  son  trône,  en  lui  faisant  épouser  sa  sœur 
Âbassa.  Giafar  n*avait  obtenu  Thonneur  insigne  de  s'allier  à  la  famille 
des  Abassides,  qu*en  jurant  sur  FAlcoran  de  traiter  la  princesse  comme 
sa  sœur,  et  de  ne  jamais  réclamer  auprès  d'elle  les  droits  d'un  époux. 
L'engagement  était  téméraire  et  difficile  k  tenir ,  près  d'une  femme 
jeune,  belle  et  spirituelle;  aussi  fut-il  promptement  violé.  Le  Calife 
en  fut  instruit  :  Giafar  et  plus  de  quarante  Barmecides  furent  immolés 
à  sa  vengeance,  et  la  malheureuse  Abassa  ne  conserva  la  vie  que  pour 
la  traîner  dans  l'humiliation  et  la  misère. 

Ce  trait  d'histoire ,  qui  a  déjà  fourni  à  Laharpe  une  tragédie  qui  eut 
du  succès,  et  qui  fut  donnée  onze  fois,  vient  d'inspirer  encore  à  M» 
de  Pixerécourt  un  mélodrame  qui ,  suivant  toute  apparence ,  aura  plus 
de  deux  cents  représentations.  Les  deux  auteurs  n'ont  pas.  comme  on 
peut  bien  le  croire ,  suivi  la  même  route.  L'un  s'est  assez  scrupuleu- 
sement conformé  à  la  vérité  de  l'histoire  ,  tandis  que  l'autre ,  usant 
dans  toute  son  étendue  du  privilège  de  son  art ,  ne  s'est  embarrassé 
que  de  composer  un  roman  plein  d'intérêt.  Le  calife  n'çst  pas  vu  par 
son  beau  côté  dans  cet  ouvrage  ;  mais  en  revanche ,  Taoteur  a  tiré  de 
son  cerveau  un  comique  français  plein  d'adresse ,  de  présence  d'esprit 
et  de  courage.  Giafar  ne  périt  pas  à  la  Gn  de  la  pièce  ;  mais  on  le  re- 
lève de  ses  serments ,  et  on  lui  permet  enfin  d'être  librement  le  mari 
de  sa  femme,  ce  qui  n'est  pas  très-exact  sans  doute,  mais  ce  qui 
produit  un  très-heureux  dénoûment.  Je  n'en  dirai  pas  davantage:  il  en 
est  d'un  mélodrame  comme  d'un  roman,  dont,  pour  le  plaisir  des  lec* 
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leurs,  il  faat  quelquefois  se  garder  de  dévoiler  les  mystères.  Une 
sèche  analyse  ne  pourrait  jamais,  d'ailleurs,  donner  qu'une  bien  faible 
idée  de  Tintérèt ,  du  mouTement ,  de  la  pompe  répandus  dans  cet  ou« 
Trage ,  et  les  plus  belles  phrases  du  monde  ne  pourraient  remplacer 
cette  danse  originale  d'esclaves  noirs ,  ou  ce  pas  brillant  de  deux 
guerriers  combattant  et  dansant  tout  à  la  fois.  J*ai  déjà  nommé  Fau- 
teur des  paroles.  M.  Gérardin-Lacour ,  M.  Hullin,  M.  AUaux  ont  aussi 
contribué  pour  la  musique ,  les  ballets  et  les  décorations  à  ces  fameuses 
iltttfiet  de  Babykme ,  qui  feront  à  coup  sûr  la  fortune  du  théâtre  de 
hGalté. 

GoufiT. 

Jovmal  du  Commerce.  —  54  octobre  1810. 

Le  nouveau  mélodrame  intitulé  les  Ruines  de  Babylone ,  ou  Giafar 
ei  ZaSda ,  joué  hier  au  soir  au  théâtre  de  la  Galté ,  a  obtenu  un  succès 
complet ,  un  succès  de  véritable  enthousiasme.  Son  titre  est  un  ana- 
chronisme contre  l'histoire  ou  la  géographie ,  car  le  calife  Haroun-al- 
Raschid,  dont  Giafar  a  été  le  visir  fidèle  et  la  victime,  n*a  pas  plus  sé- 
journé près  des  ruines  de  Babylone,  que  cette  cité  fameuse  n*a  occupé 
le  terrain  sur  lequel  on  a  bâti  Bagdad;  mais  il  fallait  un  titre  imposant, 
et  M.  de  Pixerécourt,  auteur  de  cette  nouvelle  production  digne  des 
autres  merveilles  du  même  genre ,  qui  Font  fait  surnommer  le  roi  du 
mélodrame^  n*a  point  balancé  à  changer  Babylone  de  place  pour  donner 
un  intérêt  de  plus  à  des  événements  qu'il  a  su  entourer  de  tous  les 
prestiges  de  son  art,  et  pour  lesquels  l'administration  l'a  très-biejf)  se- 
condé par  le  luxe  étonnant  des  décorations  et  des  costumes,  là  mu« 
sique  est  de  M.  Gérardin-Lacour,  et  les  ballets  de  M.  Hullin. 

GOUFAET. 

Journal  d'Indicationi.  —  51  octobre  1810. 

Qui  pourrait  décrire  toutes  les  merveilles  qu'offrent  les  Ruines  de 
Babylone  !  G^tte  peinture  ne  pourrait  être  qu'imparfaite ,  et  donner 
une  f:iib]e  idée  de  la  vérité  ;  je  me  bornerai  donc  à  dire  que  les  trois 
décorations  nouvelles  ont  paru  de  la  plus  grande  beauté,  que  les  ballets 
ont  excité  l'enthousiasme ,  et  que  les  costumes  qui  sont  d'une  magni- 

I.  m.  * 
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ficence  rare ,  ont  été  généralement  admirés.  On  n'avait  point  encore, 
ans  Boulevards,  établi  de  mélodrame  d'une  manière  aussi  brillante. 

Sutirofio^ie: 

Get  ouvrage  doit  dédommager  amplement  Fadministration  des  dé- 
penses considérables  qu*elle  a  faites. 

Tous  les  acteurs ,  les  danseurs  et  les  danseuses  se  distinguent  k 
Tenvi  dans  les  iluînet.  Les  paroles  sont  de  H.  de  Pixerécourt,  les 
ballets  de  M.  Hullin ,  et  la  musique  de  11«  Gérardin-Lacour. 

Baué. 

Jowmai  du  Soir.  *  31  octobre  1810. 

Jamais  «  Iphigénie  en  Aulide  immolée  »  ;  jamais  le  Mùanthrùpe  ou 
le  Tartuffe  n'ont  peut-être  vu  une  foule  aussi  considérable  se  porter  4 
leurs  premières  représentations,  que  le  mélodrame  d*hier.  Toutes  les 
loges  louées  sans  eiception ,  le  Boulevard  encombré  d'un  nombre  im- 
mense de  spectateurs  ou  d'aspirants  à  l'être;  enfin,  les  barrières  qu'une 
sage  prévoyance  opposait  à  leur  impatience ,  renversées  par  eux,  voil4 
ce  que  nous  avons  vu  hier  k  nos  risques  et  périls. 

11  est  vrai  que  la  renommée  avait  publié  d'avance  que  Touvrage  nou- 
veau était  du  coryphée  de  ce  genre  ;  on  savait  aussi  que  la  pièce  devait 
être  montée  avec  un  soin  tout  particulier  :  tout  conspirait  donc  à  ex- 
citer la  curiosité ,  cette  passion  qui  tient  lieu  do  beaucoup  d'autres  aux 
habitants  d'une  grande  ville.  Au  surplus ,  hâtons-nous  de  dire  qu'elle 
n'a  pas  été  trompée ,  et  que  ce  mélodrame  a  obtenu  un  succès  complet. 

Suit  Vanalyse, 

Je  me  suis  bien  gardé  de  prévenir  les  lecteurs  sur  une  multiplicité 
d'événements  qui  occupent  constamment  l'attention  du  spectateur ,  et 
qui  ont  fait  Timmense  succès  de  cet  ouvrage. 

Tautin  et  Marty  ont  mis  beaucoup  de  feu  dans  les  rôles  de  Raymond 
et  de  Giafar.  l^es  auteurs ,  demandés  4  grands  cris ,  sont  MM.  de 
Pixerécourt  pour  les  paroles,  Gérardin-Lacour  pour  la  musique;  les 
ballets  sont  du  fécond  et  inventif  Hullin ,  et  M.  Allaux  a  peint  les  dé- 
corations ,  qui  toutes  trois  ont  eu  leur  bonne  part  de  la  réussite.  Tout 
porte  à  croire  que  l'administration  sera  amplement  dédommagée  des 
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dépenses  qu'eUe  a  ^tes  pour  cette  pièce ,  et  qae  les  Rtdnêê  de  Bo- 
byicne  cootribueront  peadant  longtemps  sa  succès  de  ce  théâtre. 

Bbaumont. 

Jommal  des  Ârt$.  —  4  noTembre. 

On  n*a  point  encore  de  CendrilUm ,  et  il  n*est  pas  même  question 
d'en  avoir  sur  le$  théâtres  des  Boulevards  ;  mais  lorsqu'on  possède  la 
baguette  de  M.  de  Pixeréeourt ,  on  se  passe  k  merveille  de  toutes  les 
fées  et  de  tous  les  enchanteurs  du  monde.  L'auteur  des  Ruinei  de  Be^ 
byUme  n*est-il  pas  en  effet  un  véritable  magicien  ?  et  ne  ûiut-il  pas  en- 
e<Mre  plus  d*art  pour  émouvoir  et  frapper  d'étonnement  avec  des 
combinaisons  simples,  q^e  pour  surprendre  par  des  moyens  sumih 
inreb  ?  Intérêt  soutenu,  mouvement  rapide,  situation  touchante, 
voilà  ce  qu'on  trouve  réuni,  dans  cette  nouvelle  inspiration  de  la  muae 
mélodramatîqae,  k  on  dialogue  vif  et  spirituel,  dans  lequel  raateur 
a  m^  avec  beaucoup  d'adresse  le  langage  du  sentiment  k  d'ingénieuses 
plaisanteries.  Nous  nous  sommes  déjà  plu  à  rendre  justice  aux  brillants 
accessoires  qui  ont  concouru  au  succès  prodigieux  de  ces  fameuses 
raines  ;  mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'ils  l'aient  décidé.  De  jolis  ballets, 
des  décorations  fraîches ,  voilà  pour  les  jeux  ;  mais  le  cœur  et  l'es- 
prit ont  aussi  besoin  d'être  intéressés ,  et  l'affluence  prodigieuse  qui 
se  porte  aux  représentations  multipliées  de  cet  ouvrage,  prouvent  sufli- 
samment  que  l'auteur  n'a  négligé  aucun  moyen  de  plaire  et  de  toucher. 

Salsui. 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


HAR0DN.AL41ASCHID,  Calife  de  Bagdad. 
HASSAN,  lOs  d'Haronn. 
Z41DA,  sœur  da  Gilife  et  époase  de  Gia£ur. 
6JAFÂR  iM  BAEMBCiDB,  premier  Visir* 
NAIR ,  fils  de  GiaÊur  et  de  Zalda,  âgé  de  qua- 
tre aD8. 
RAYMOND,  français,  ami  secret  de  Giafiir. 
ISOUF,  chef  des  Eonaques. 
ABOULCASEM,  Gheik  de  Bédouins. 
MORABEK,  Bédouin. 
AGIB,  TÎeil  Arabe. 
Un  garde  du  Galîfe 
OdaUsques. 
Soldats. 
Bédouins. 
Esclaves. 
Eunuques. 


be.  \ 
lîfe.) 


M.  Lafaroub. 

MUo  Hdgbus. 
MU«  Bodbobou. 
M.  Martt. 

I|u«  JBmrr  Soissom. 
M.  Tautui. 
H.  Gcubst. 
M.  FBRDniAifn. 
M.  DuMiNis. 

M.  MiCBOT. 


L^action  te  p«tie  en  796,  à  Bagdad  el  dam  les  mi  net  de  Babylonc ,  qui 
n^en  toai  ëloignéet  que  de  irou  à  quatre  millet. 


LES 

RUINES  DE  BABYLONE, 

017 

LE  MASSACRE  DES  BARMECIDES. 
ACTE  PREMIER. 


Fie  théâtre  représente  rîntérieur  des  jardins  dn  sérail.  A  gauche , 
Tappartemcnt  de  ZaTda ,  dont  une  croisée  donne  sur  le  jardin.  A 
droite ,  un  kiosque  fort  simple  en  apparence.  Dans  le  fond  une  grille 
très-riche.  En  ouvrant  les  persiennes  dont  elle  est  garnie ,  on  voit 
le  Tygre  qui  baigne  les  murs  du  palais  et  le  pont  oonvert  jeté  sur 
ce  fleuve.  L*autre  rive  présente  une  campagne  riante  ornée  de 
j<dies  habitations. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ESCLATISS  MUETS,  RAYMOND^. 

(An  lever  du  rideau,  les  Esclaves  sont  occupés  des  apprêts  de  la  fête 
que  Ton  destine  4  Giafar;  on  place  des  vases  remplis  de  flenrs,  di^s 
guirlandes,  etc.  Raymond  dirige  tout.  Ses  recommandations  et  son 
activité  impriment  un  grand  mouvement  à  ce  tableau.) 

RAYMOND. 

Je  VOUS  ai  donné  Texeniple  du  travail  ;  maintenant  je 


*  Im  actaon  «ont pbeés  an  théAtre.  comme  1m  panomuifM  en  tête  de  chaque  icAiie.  Tontas 
tes  iodicatimn da  éroittm.  de guueh»,  qaa  l'on  tronven  dan»  te  conn  da  la  pUoa.aoot < 
«la  partam,  c'«fla-k-dijni  nUu^mma»  au  speeUlaws. 
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TOUS  dois  celui  du  plaisir  et  de  la  joie.  Voici  1  a  chansoQ 
que  je  vous  ai  promise.  Seulement ,  comme  elle  fronde  tant 
soit  peu  les  lois  sévôres  du  sérail ,  je  chanterai  tout  bas  et 
tous  danserez  incognito. 

(Il  chante  en  s*aocompagnant  dn  lath.) 


FRBHIIR  COOrLBT. 


Je  ris  tout  bas  de  fctre  Mahomet; 
Qae  le  Prophète  ici  me  le  pardonne  ! 
Hais  aux  plaisirs  que  sa  loi  foos  promet, 
Moi ,  je  préfère  un  baiser  qn'on  me  donne. 

(Pendant  le  refrain ,  les  mnets  dansent  d^nne  manière  grotesque  snr 
Taccompagnement  de  Raymond ,  qui  leur  recommande  de  faire  le 
moins  de  bruit  possible.) 

SCÈNE   IL 

Les  pbécédbrts,  6IAFAR,  dégtdêéen  eêcloQenoir. 

(Giafar  paraît  dans  le  fond,  il  fait  des  signes  â  Raymond.) 

BAYMOND,  à  part  f  le  remarquant. 

A  qui  donc  en  a  cet  esclave?  Sans  doute  il  a  fait  quelque 
sottise,  et  il  Tient  implorer  mon  appui  contre  le  cbef  des 
eunuques.  {Les  esclaves  se  rapprochent  de  Raymond  et  le 
prient  de  continuer  sa  chanson.)  C*est  juste ,  je  n'ai  pas 
rempli  ma  promesse;  il  vous  faut  encore  un  couplet. 

(Les  esclaves  applaudissent.) 

•BCORD   CODMKT. 

Aux  vrais  croyants,  dans  son  livre  divin» 
Après  leur  mort ,  il  promet  Tambroisie. 
Ah  1  sans  attendre  on  bonheur  incertain. 
Transportons-nous  d^avance  en  Tautre  ?ie. 

(Refrain  et  danse  comme  an  premier  conpiet.  Giafar ,  qui  a  parcouru 
les  jardins  pour  ne  pas  inspirer  de  soupçons ,  revient  à  la  fin  de 
la  danse  et  renouTelle  ses  signes  k  Raymond ,  mais  avec  plus  d'tnp 
stances  ;  il  le  supplie  d'éloigner  ceux  qui  Tentourent.) 
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lAYMOliD,  à  part. 
Encore  ce  muet!  décidément  c^egl  A  moi  qu^ii  en  veut. 
Ses  instances  me  touchent.  Allons...  il  faut  le  satisfaire. 
{Aux  esclaves.)  C*est  assez  pour  aujourd'hui.  Allez  dans 
Tautre  partie  des  jardins,  je  ne  tarderai  pas  A  vous  re- 
joindre. 

(Giafar  remercie  Raymond  et  se  tient  à  Técart  pendant  la  sortie  des 
mnets  qui  s'éloignent  par  la  droite  »  eu  dansant.) 

SCÈNE  m. 

GIAFAR,  RAYMOND. 

BATMOifD,  à  Giafar. 
Approche.  Que  veux*tu  ? 

GiAFAB ,  le  menant  vivement  près  du  kiosque,  afin  de  n'être 

pas  vu. 

Tembrasser  et  revoir  ma  chère  Zalda.  (//  dte  le  masque 
qui  couvre  sa  figure.') 

BATMOND. 

Gia&rl 

6TAFAB ,  lui  mettant  la  main  sur  la  bouche. 
Silence! 

lAYMONn. 

Mon  maître  ! 

GTAFAB. 

Dis  donc  ton  ami.  Mon  cher  Raymond  ](Fls  s'embrassent.) 
BATMOND ,  après  avoir  regardé  s'ils  ne  peuvent  être  vus. 
Votre  imprudence  me  fait  frémir  !  si  le  Calife— 

GIAFAB. 

Quelle  que  soit  sa  défiance,  ira-4-elle  deviner  son  pre- 
mier visir  sous  les  habits  d^un  vil  muet?  Mon  y  sans  doute. 
S^aiUeurs,  il  me  croit  occupé  dans  mon  camp.  Pendant  que 
Ton  dispose  tout  pour  Tentrée  triomphale  et  brillante  que 
aa  magnificence  me  prépare ,  je  me  suis  secrètement  dérobé 
de  ma  tente.  A  la  £aiveur  de  ce  déguisement,  j*ai  traversé  la 
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yille  et  sois  entré  au  sérail  sans  rencontrer  le  plus  léger 
obstacle. 

lATMOKD. 

Je  tremble  !  si  Ton  vous  découvrait  en  ces  lieux... 

GIAFAR. 

Je  sais  tout  ce  que  j^aurais  à  redouter  de  Timplacable 
Haroun.  Qui  mieux  que  moi  connaît  ce  despote  orgueil- 
leux, si  étonnant  par  le  mélange  inconcevable  des  meilleures 
et  des  plus  mauvaises  qualités?  Je  sais  que  ce  prince,  juste- 
ment renommé  dans  TOrient  par  sa  bravoure,  sa  libéralité, 
les  bienfaits  qu^il  répand  sur  ses  peuples,  s^est  montré  sou* 
vent  capricieux ,  ingrat ,  cruel  même  ;  qu*il  sacrifie ,  sans 
scrupule  et  sans  regret,  les  droits  les  plus  sacrés  de  la  re- 
connaissance et  de  Thumanité ,  à  ses  injustes  soupçons  et  à 
la  bizarrerie  de  ses  goûts.  Je  ne  puis  donc  ignorer  que  ni 
mes  services  depuis  dix  ans ,  ni  les  victoires  que  je  viens  de 
remporter,  ni  son  amitié  même,  ne  pourraient  me  soustraire 
à  Taffireuse  vengeance  quMl  tire  de  quiconque  ose  enfreindre 
ses  ordres  ;  mais  j^ai  tout  bravé  pour  revoir  mon  épouse. 
Après  une  absence  de  dix  lunes ,  j^ai  dû  craindre  que  ses 
transports,  que  les  miens  ne  nous  trahissent  en  présence  de 
Targus  adroit  qui  nous  surveille.  Elle  attend  de  moi  des  dé- 
tails sur  son  fils ,  sur  notre  cher  Naïr ,  dont  nous  avons  su 
couvrir,  jusqu^â  ce  jour,  Texistence  d'un  mystère  impéné- 
trable. En  un  mot,  il  faut,  à  tel  prix  que  ce  soit,  que  je  la 
voie,  que  je  lui  parle  sans  témoins.  J'ai  compté  dans  cette 
circonstance  importante  sur  la  protection  du  Prophète  et 
sur  le  zèle  d^un  ami  sincère  dont  Tadresse  a  su  éloigner  de 
nous  tous  les  périls ,  et  m^a  procuré  les  seuls  instants  de  vé** 
ritable  bonheur  que  j^aie  jamais  connus. 

RAYMOND. 

0  Barmecide  !  mon  digne  bienfaiteur!  votre  attente  ne  se- 
ra point  trompée.  J*ai  plus  que  jamais  les  moyens  de  vous 
être  utile.  L'espèce  de  folie  que  j^affecte  et  dont  Zaïda  pa- 
rait s^amuser  à  dessein ,  platt  beaucoup  au  Calife ,  et  me 
donne  le  droit  de  dire  impunément  la  vérité.  Personne  n'ose 
se  plaindre  d^un  homme  qui  a  le  bonheur  de  faire  rire  sa 
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Hautesse^  et  à  qm  elle  a  confér<^  le  droit  exclusif  de  rompre, 
par  ses  saillies  bouffonnes ,  ou  par  les  fêtes  qu'il  invente,  la 
triste  monotonie  de  ce  séjour.  Fidèle  à  notre  plan ,  je  con- 
tinue de  marquer  pour  vous  de  Téloignement,  de  l'aversion 
même,  et  j^ai  cru  remarquer  que  cVst  une  des  causes  prin- 
cipales de  la  bienveillance  d'Uaroun  à  mon  égard.  Quoiqu^il 
vous  aime  beaucoup ,  par  une  suite  naturelle  de  la  bizar- 
rerie de  son  caractère ,  il  lui  parait  piquant  de  remporter 
sur  vous  et  de  mMnspirer  de  Pingpratitude  pour  mon  ancien 
maître.  .4h  !  qu'il  connaît  mal  le  cœur  de  Raymond  :  le 
rang,  les  bonneurs,  les  richesses,  rien  ne  saurait  éteindre 
la  juste  reconnaissance  que  je  vous  ai  vouée.  Crénéreux 
Giafar!  le  souvenir  de  vos  bienfaits  est  gravé  là...  en  traits 
ineflaçables.  Disposez  de  Raymond  comme  de  votre  esclave 
le  plus  fidèle  ^  il  est  à  vous  à  la  vie ,  à  la  mort. 

GlAFAB. 

Tant  de  zélé  me  touche  et  ne  me  surprend  pas.  Tu  m^as 
prouvé  depuis  huit  ans  que  ton  attachement  pour  moi  ne 
connaît  rien  d^impossible.  Apprends  donc... 

ISOUF,  en  dehors^ 

Raymond  ! 

RAYMOND. 

On  m'appelle...  [Il  regarde.)  Cest  Isouf. 

GlAFAB. 

Cet  eunuque  dévoué  à  la  favorite  ?  est-il  toujours  en  faveur? 

RAYMOIO). 

Plus  que  jamais. 

GIÂFAR. 

Cest  tout  simple  \  il  est  faux  et  méchant. 

ISOUF ,  de  même, 
Raymond  ! 

RATMOIfD. 

Plail-il ,  Seigneur?  {A  Giafar.)  Je  vais  le  trouver.  At- 
tendez-moi. Il  vient!...  Remettez  votre  masque  et- feignez 
de  vous  occuper  du  soin  de  ces  fleurs. 
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SCÈNE  IV. 
RAYMOND,  ISOUF,  GIAFAR. 

BATMOND,  irè^-gaiment. 
Me  YoiM ,  Seigneur  kouf  ;  me  voilà. 

180UF. 

Je  te  cherchais.  Il  fiiui  que  je  te  parle.  (D'une  voix  dure^ 
à  Giafar,  gui  arroêe  des  arbustes,)  Esclave,  éloigne-toi. 

GiAFAA ,  bas  à  Raymond, 
'    Fâcheux  contre4em{is  !  (//  s'enfonce  dans  les  jardins  â 
droite») 

SCÈNE  y. 

RAYMOND,  ISOUF. 

isocF,  à  part. 
Ce  Français  peut  m^ètre  utile  !  essayons  de  le  séduire , 
sauf  à  le  perdre  ensuite. 

BATMO!fD ,  â  pari. 
Défions-nous  de  ce  vieil  hypocrite. 

ISOUP. 

Trop  heureux  Raymond ,  rends  gr&ce  à  la  fortune  qui 
vient  se  présenter  A  toi. 

BATMOffB. 

Peut-elle  m^oflfirir  rien  de  plus  agréable  que  cette  ren- 
contre imprévue  ? 

ISOUF. 

Trêve  de  compliments;  point  de  détours  avec  moi. 

Haymokd,  à  pari. 
Que  veut-il  dire  ? 

nouF. 
Tes  dessein^  me  sont  connus.  «Tai  deviné  le  motif  qui  Ctk 
dit  quitter  Giafar  et  solliciter  la  faveur  étonnante  d^ètre 
admis  dans  les  jardins  du  sérail. 
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ftAYMOND,  mf4c  inquiétude. 
Tous  Favei  deviné  ? 

I80VF. 

Oui. 

EATMOifD,  de  même. 
Et  ce  motif...  c^est... 

ISOUP. 

L^ambition. 

HATMOND,  à  part. 
n  ne  sait  rien. 

I80UF. 

Jamais  personne  ne  m^a  trompé. 

BATMOND,  à  part. 
Je  serai  donc  le  premier.  (Haut.)  Paisqoe ,  grâce  A  yotre 
étonnante  pénétration,  mon  secret  vous  est  connu,  je  vais 
Toas  dévoiler  mon  Ame  tout  entière.  Sans  doute ,  j^ai  de 
grandes  obligations  A  Giafar  :  pendant  le  séjour  que  ce  mi- 
nistre fit  A  la  cour  de  Charlemagne ,  j^eus  occasion  d^éprou- 
ver  la  bonté  de  son  cœur.  Ma  famille  était  opprimée  ;  il  lui 
rendit  tous  les  biens  A  la  fois ,  Tbonneur  et  la  fortune.  Je 
m^attachai  A  lui,  et  je  quittai  la  France  pour  le  suivre  A 
Bagdad.  II  me  regardait  comme  un  autre  lui-même  et  me 
communiquait  ses  plus  secrètes  pensées.  Mais  A  travers  ses 
confidences,  j'observai  le  caractère  du  Calife  ;  je  crus  dé- 
mêler que  ce  prince  commençait  A  se  lasser  de  Barmecide. 
soit  par  inconstance ,  soit  par  la  seule  raison  peut-être  qu^u 
en  a  reçu  les  services  les  plus  signalés. 

ISOUF. 

Trop  loyal  encore  pour  vouloir  précipiter  la  chute  de  ton 
bienfaiteur,  tu  ne  pus  cependant  repousser  Féspoir  de  f  é* 
lever  sur  ses  ruines. 

nATMoim. 
Best  vrai. 

nouF. 
J'avais  deviné  tout  cela.  Je  t^observe  depuis  longtemps, 
et  j'ai  su  démêler  A  travers  cette  folle  gaité ,  une  profon- 
deur et  une  souplesse  très^propres  A  seconder  mes  impor- 
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tants  desseins.  Nous  touchons  tous  deux  à  une  époque 
décisive  pour  notre  fortune.  J'en  accepte  l'aug^e  ;  mais 
nous  avons  besoin  d*un  accord  parfait,  d^uné  alliance  étroite 
que  rien  ne  puisse  rompre,  et  surtout  d^un  secret  inviolable. 

RAYMOND. 

Vous  ne  pouviez  mieux  vous  adresser. 

ISODF. 

Je  le  sais.  Choisis  donc ,  ou  vingt  mille  sequins  et  la  se- 
conde place  de  TElat  après  le  Calife ,  car  j^aurai  la  pre* 
miére 

BAYHOND. 

C'est  juste. 

isocr. 
Ou  une  mort... 

RATMOIHD. 

Mon  choix  n^est  pas  douteux. 

ISOUF. 

Pénétre-toi  bien  du  vaste  plan  que  nous  avons  conçu.  Je 
dis  nous ,  car  je  ne  suis  que  i^organe  d^uhe  femme  jalouse 
et  offensée ,  d^Âlmaïde. 

RAYMOND. 

L^épouse  du  Calife  ? 

ISOUF. 

Depuis  six  ans  Giafar  est  uni  à  la  belle  Zalda  ;  mais  tu 
ignores  les  circonstances  qui  ont  amené  cet  étrange  ma- 
riage ,  et  la  condition  bizarre  qui  y  fut  attachée  ;  condition 
qui  va  devenir  la  source  des  plus  grands  événements. 

RAYMOND. 

Chaque  mot  redouble  ma  curiosité. 

ISOUF. 

Almaïde ,  avant  d^appartenir  au  Calife ,  était  éprise  de 
Giafar  ;  mais  Barmecide  fut  insensible  à  ses  attraits  et  à 
toutes  ses  séductions.  Que  fit  cette  fiére  beauté  pour  se 
venger  d^une  telle  indifférence?  S^étant  aperçue  de  Tincii- 
nation  secrète  de  Giafar  pour  la  sœur  du  Calife ,  elle  con-^ 
seilla  à  celui-ci  de  les  unir.  Puis,  abusant  des  droits  qu''elle 
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araîi  sur  son  époux ,  dont  elle  avait  comblé  le  vœu  le  plus 
cher  en  lui  donnant  un  fik... 

RAYMOND. 

Ce  jeune  Hassan  que  Ton  élève  dans  une  forteresse  con* 
struite  au  milieu  des  ruines  de  Babylone  ? 

ISOCF. 

Précisément.  Sous  prétexte  que  le  sang  d'Ali  ne  devait 
pas  être  souillé  par  une  alliance  étranfçére ,  mais  effective- 
ment pour  assurer  le  trône  A  son  fils ,  elle  mit  à  cet  hymen 
la  condition  cruelle  que  Barmecide  ne  serait  jamais  pour 
Zûda  qu^un  frère ,  un  ami  ;  qu'en  un  mot,  il  ne  réclamerait 
jamais  les  droits  d'un  époux.  Ebloui  d^un  tel  honneur,  et 
se  flattant  peut-être  que  le  Calife  rétracterait  un  jour  cet 
ordre  rigoureux ,  Giafar  se  soumit  à  tout.  U  s^engagea , 
sons  peine  de  mort ,  A  Texécution  entière  de  la  volonté  de 
son  maître. 

BAVMOKD. 

Un  pareil  serment  est  au-dessus  des  forces  humaines. 

ISOUF. 

Aussi  Pa-t-il  violé. 

lATMOKD  ,  à  pari. 
Il  sait  tout. 

ISOUF. 

Du  moins ,  nous  en  avons  la  conviction  intime. 

BAYMOND,  à  part. 
Ah!...  (Haut.)  Malheureusement  cela  ne  suffit  pas  pour 
le  perdre ,  il  faut  la  preuve. 

ISOUF. 

Nous  Taurons.  Oui ,  je  suis  sûr  qu'il  existe  un  fruit  de 
leur  intelligence. 

RAYMOND. 

Quelle  probabilité  ? 

ISOCF. 

Environ  quinze  lunes  après  ce  mariage ,  Zaïda  demanda 
i  son  frère  la  permission  d'aller  en  pèlerinage  à  la  Mecque , 
sous  prétexte  d^accomplir  le  vœu  quelle  avait  fait  pendant 
une  maladie  grave  dont  le  Calife  fut  attaqué.  Le  motif  était 
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spécieux.  La  Princesse  partit  ;  mais  nous  i'entoarAmes  d^e»- 
pions  adroits  qui  siinreilléreiil  toutes  ses  démarches  et  nous 
en  rendirent  un  compte  exact.  Nous  sûmes  qu'elle  avait  eu 
des  conférences  secrètes  et  fréquentes  arec  Flman  du  tem- 
ple ,  et  quelle  avait  disparu  aux  yeux  de  sa  suite  pendant 
un  jour  entier,  (j^vec  défiance  ei  un  sourire  malin)  pour 
rester,  dit-on ,  en  prières. 

EATMOIIB. 

Cette  dernière  circonstance  a  pu,  j^en  conviens ,  vous  &ire 
concevoir  des  soupçons;  mais  si  rien  ne  les  a  confirmés  de- 
puis... 

ISODF. 

Après  le  dernier  combat  que  Ciafar  a  livré  aux  Arabes , 
il  a  feint  d^ètre  retenu  dans  sa  tente  par  une  blessure,  et  s'est 
éloigné  de  son  camp  pendant  cinq  jours.  Il  a  franchi,  comme 
par  miracle,  l'énorme  distance  qui  le  séparait  de  la  Mecque, 
où  il  s'est  rendu  furtivement  pour  chercher... 

RAYMOND. 

Qui? 

ISOUP. 

Son  fils. 

BATMOPID. 

Son  fils! 

ISOCF. 

Je  ne  puis  encore  le  prouver  ;  mais  quel(|ue  temps  après 
cette  excursion,  on  a  remarqué  à  sa  suit':  un  jeune  enfant 
dont  les  traits  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  ceux  de 
Zaida.  Il  passe  dans  Tannée  pour  un  orphelin  recueilli  sur 
le  champ  de  bataille;  mille  témoins  attestent  le  &it;  mais 
cette  ruse  ne  saurait  m'en  imposer.  Giafar  est  A  deux  doigts 
de  sa  perte. 

BAYMOlfD 

(jé pari.)  n  me  fiiil  frémir.  (Haut.)  Oui,  sans  doute. 

ISOUF. 

Maintenant,  il  faut  que  tu  te  rapproches  de  Barmecide , 
que  tu  paraisses  te  repentir  de  ton  ingratitude.  Il  croira  ton 
retour  sincère,  et  tu  seras  bientôt  initié  dans  ce  mystère  quMl 
nous  importe  tant  de  connaître. 
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RATMOKD. 

Ah!  qne  je  vous  remercie  de  vous  être  adressé  à  moi. 
Tous  n'imagioez  pas  quelle  recomiaissance... 

ISOCF. 

Je  douterais  de  ta  franchise,  si  ta  fortune  ne  devait  pas 
être  le  prix  du  traité.  Adieu.  Je  vais  rendre  compte  A  la  fa- 
f  orite  du  succès  de  ma  mission. 

BATMOifD,  vojrani  Giafar  qui  traverse  ie  fond. 

Oh  !  je  réussirai  ou  j^j  perdrai  la  vie. 

ISOUF. 

Bien!  bien!  j'aime  cette  chaleur.  Adieu. 

HAYHOND. 

Je  salue  le  premier  yisir  de  sa  Hautesse. 

isouF ,  prenant  le  compliment  pour  lui. 

Pas  encore;  mais  cela  ne  tardera  pas.  Ah!  ah!  il  est 
plaisant  ce  Français!  il  est  tout  à  tdii  aimable.  {Avec  un 
air  de  protection.)  Sois  sûr  que  dans  ma  prospérité,  je  ne 
f  oublierai  pas. 

EATMOND,  avec  intention. 

Tj  compte,  et  je  ferai  en  sorte  que  vous  vous  souveniez 
de  moi.  Au  revoir. 

ISOUF. 

Adieu.  (//  sort  en  se  frottant  les  mains,) 

SCÈNE  VI. 
GIAFAR,  RAYMOND. 

RAYMOND. 

Ah!  traître!  je  les  déjouerai  ces  trames  odieuses.  (// 
e^fpelle  Giafar  qui  reparait.)  Malheureux  Giafar,  vous 
êtes  entouré  d''espions!  Almaïde  a  juré  votre  perte  ;  craignez 
tout  de  sa  haine.  Opposons  la  prudence  et  l'adresse  à  la  per- 
fidie de  ses  agents.  Puisse- je,  au  prix  de  tout  mon  sang, 
vous  garantir  des  pièges  qu*ils  vous  tendent  ! 
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GIAFAR. 

Ami  rare  et  fidèle!...  je  fen  conjure,  au  milieu  de  ces 
anxiétés,  que  je  voie  Zaïda  un  instant,  un  seul  instant. 

RAYMOND. 

n  serait  plus  sage  de  vous  éloigner. 

GUFAR. 

Je  ne  le  puis.  Mon  amour  nourri  par  l'absence ,  par  les 
obstacles ,  est  plus  impétueux  que  jamais.  Je  paierais  de 
ma  vie  une  heure  d'entretien  avec  ma  chère  Zaîda. 

RAYMOND. 

Une  fois  engagé  dans  cette  douce  entrevue,  serez-vous 
assez  maître  de  vous  pour  la  rompre?  Je  crains  le  retour 
d'Isouf ,  Tarrivée  d^Haroun. 

GUFAR. 

Que  m'importe?  Ta  résistance  irrite  encore  mes  désirs. 

RAYMOND. 

Rappelez-vous ,  Seigneur,  que  je  suis  chargé  par  Tun  et 
l'autre  de  veiller  sur  tous  deux ,  et  que  je  dois  compte  à 
chacun  de  vous  de  ce  qu^il  a  de  plus  cher  au  monde. 

GIAFAR. 

Il  est  vrai.  Eh  bien!  j^  consens,  je  ne  lui  parlerai  pas, 
mais  je  veux  la  voir  et  lui  remettre  un  selam  (1}  que  je 
vais  composer  pendant  que  tu  lui  feras  entendre  le  signal 
accoutumé. 

RAYMOND. 

Vous  le  voulez?...  Allons,  il  le  faut  bien. 

(11  va  prendre  son  luth ,  et  prélude  sous  la  croisée  de  rappariement 
de  Zaîda.  Pendant  ce  temps  i  Giafar  parcourt  le  jardin  pour  cueillir 
des  fleurs  et  des  fruits  dont  il  forme  un  telam.) 

(i)  On  appelle  ttlam^  en  Turquie  et  dans  l'Orient,  un  petit  paquet  composé  de  fleurs,  da 
Crniu,  de  bota,  de  soies  et  autres  objets  qui  tous  ont  une  nignificatiou  allégorique,  il»  moyeu 
ingénieux  de  oomspondancc  est  fort  en  usa^e  parmi  les  amants,  d'autant  qu'il  ne  présente 
aucun  danger,  puisqu'en  dérangeant  la  disposition  de  ces  dÎTers  objets ,  ou  en  les  dÎTisanl, 
ils  n'ofivent  pins  aucun  sens. 
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SCÈNE  vn, 

ZAÏDA,  RAYMOND,  6IAFAR. 

ZAÏDA ,  paraissant  sur  le  balcon. 
Cher  Raymond,  que  viens-tu  m^annoncer? 

BAYMOND. 

Un  message  de  votre  époux.  (j4  Giafar,)  Approchez, 

ZAÏDA. 

Quand  donc  me  sera-t-il  permis  de  le  voir? 

GUFAR. 

Bientôt 

ZAÏDA. 

Quelle  voix! 

GlAFAB. 

(Tesl  la  demie. 

ZAÏDA. 

Giafiu*  sous  ce  déguisement! 

âAYllOND. 

Imprudents!  Silence! 

GiAFAK ,  monirani  le  selam  à  Zaïda. 

Ce  fidèle  interprète  de  mes  pensées  te  dira  ce  qui  se  passe 
en  mon  âme,  tout  ce  que  j'ai  souffert  pendant  notre  cruelle 
séparation,  et  le  moyen  que  j^ai  trouvé  pour  nous  réunir. 

(fia  moDtsuit  sar  une  balusu^e  qui  se  trouve  au«de8soi»  de  la  croi» 
sée»  il  parvient  à  donner  le  selam  k  Zaîda,  qui  se  baisse  pour  le 
recevoir.) 

ZAÏDA ,  à  denùrvoix. 
Notre  fils... 

GIAPAE. 

Ce  selam  Rapprendra... 

RATMOiiD ,  qui  observe  dans  le  fond. 
J^aperçôis  Haroun,  séparez-vous.  Dans  ce  kiosque,  Sei- 
gneur, jusqu'à  ce  que  vous  puissiez  sortir  sans  danger. 

GiAFAR,  à  ZaUla, 
Nous  nous  reverrons  bientôt.  (//  entre  dans  le  kiosque 
dont  Raymond  prend  la  clef.) 

V.  III.  3 
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isouF,  en  dehors  ^  dans  t appartement  de  Zàida. 

Princesse.  •• 

ZAïDA,  avec  effroi. 

Isoiif  !  0  ciel  ! 

isouF ,  de  même. 

Le  Calife,  votre  firére,  vous  invite  à  venir  le  rejoindre 
au  pavillon  des  fleurs. 

ZAÎDA. 

(Elle  se  tourne  pour  répondre  à  Isouf  ;  mais  elle  agite  en  dehors  du 
balcon  le  wlam  qu'elle  tient  de  la  main  gauche  pour  le  faire  remar- 
quer à  Raymond.) 

Dites  à  sa  Hautesse  que  son  humble  esclave  se  £adt  un  de- 
voir d'obéir  à  ses  ordres. 

isouF ,  de  même. 
Elle  m'a  chargé  de  vous  conduire  moi-même. 
(U  s  avance  sur  le  balcon  et  baisse  le  store.  Zaïda ,  avant  de  rentrer , 
a  jeté  le  $elam  à  Raymond ,  qui  se  blotUt  sous  le  balcon  pour  n*âtre 
pas  vu  d'Isouf.) 

SCÈNE  Vlll. 

RAYMOND ,  seul,  gui  a  ramassé  te  selam. 

€e  vieux  coquin  connaît  sans  doute  le  langage  énigmatique 
de  ces  fleurs ,  et  la  princesse  a  craint  qu'il  ne  découvrit  son 
secret.  Cachons-les  dans  ce  vase.  (//  met  le  selamdans  un 
vase  qui  est  au-dessous  du  balcon.)  Peut--étre  pendant  la 
fête  trouverai-je  un  moment  favorable...  (//  fait  un  mou- 
cernent  pour  entrer  dans  le  kiosque.)  Le  Calife  s^avance , 
reprenons  le  caractère  qui  lui  plaît  et  redoublons  de  galté, 
pour  mieux  dissimuler  notre  embarras.  (//  chante  en  s'ac- 
compagnant  sur  le  m.éme  air  quà  la  première  scène.) 

TROIBIÈMB    COUPLET. 

Âh  !  si  j'étais  maître' de  ce  séjour. 
Du  vrai  bonheur  trouvant  la  route  sûre , 
Je  bannirais  Mahomet  de  ma  cour , 
Pour  y  fixer  à  jamais  Épicure. 
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SCÈNE  IX. 
HAROinV ,  RAYMOND ,  Gabdbs  du  Gaufb. 

(Haroon  est  entré  vers  le  milieu  du  couplet.  Ses  gardes  ont  fait  un 
moaTement  pour  imposer  silence  à  Raymond ,  mais  le  Calife  leur 
ordonne  de  le  laisser  finir.  U  paraît  s'amuser  beaucoup  de  Tesprit 
d^indépendance  et  de  la  galté  de  Raymond  qui  danse  d'une  manière 
bonflbnne,  sur  la  ritournelle,  comme  à  la  première  scène.) 

HAROtJN. 

Courage ,  Raymond  ;  tu  me  parais  en  bonne  disposition. 

RAYMOND. 

Celle  où  je  suis  toujours  quand  j^ai  le  bonheur  de  voir 
sa  Hautesse. 

HAROUN. 

Sais-tu  qu'il  faut  que  je  f  aime  beaucoup  pour  te  per- 
mettre d^énoncer  hautement  dans  ma  cour  des  opinions 
aussi  contraires  à  nos  mœurs  ? 

RAYMOND. 

Si  je  n^avais  d^autre  preuve  de  la  bienveillance  dont 
TOUS  m^honorez ,  à  coup  sûr  celle-là  ne  sufiKrait  pas  pour 
me  convaincre. 

HAROUN. 

Que  veux-tu  dire  ? 

RAYMOND,  feignant  tTétre  fâché  d^eti  avoir  trop  dit. 
Seigneur... 

HAROUN. 

Ex.plique-toi. 

RAYMOND. 

Votre  Hautesse  se  acheta  peut-être  ? 

HAROUN. 

Que  t'importe? 

RAYMOND. 

Diable  !  il  m'importe  beaucoup.  Je  crains  fort  les  cadeaux  * 
de  ces  messieurs. 
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(11  montre  les  muets  qui  entourent  le  Calife ,  et  indique  en  panto- 
mime Faction  d*un  homme  à  qui  Ton  apporte  le  cordon.) 

HAROUH. 

Aimes-la  mieux  les  miens  ? 

RAimoia). 
Il  n^y  a  pas  de  comparaison. 

HASOClf. 

Parle.  Je  veux  connaître  les  mo(i6  que  tu  me  supposes 
pour  tolérer  ta  hardiesse. 

EATUOND. 

Vous  le  voulez  absolument  ? 

HAROUN. 

Absolument. 

« 

RAYMOND. 

Hé  bien!  c^est  que  le  grand,  le  sublime  calife Haroun*al- 
R^chid-,  qui  aime  tout  ce  qui  est  extraordinaire ,  n^est  pas 
fil^hé  d^entendre  quelquefois  la  vérité ,  ne  fût-ce  que  pour 
la  rareté  du  fait. 

HAiouN,  tiranideaon  doigt  un  riche  anneau  qu'il  présente 

à  Raymond, 

Ti^ns. 

RATUOND. 

Ah,  mon  Dieu  !  que  deviendraient  les  courtisans  si  tous 
les  souverains  imitaient  votre  exemple  ? 

HAROUN. 

Ils  deviendraient  sincères. 

RAJHOND. 

Tout  le  monde  y  gagnerait. 

HAROUN. 

Voici  ma  sœur. 
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SCÈNE  X. 

ISOUF,  HAROUN,  ZAÏDA,  RAYMOND,  Esclaves 

ET  Gardes  dans  le  fond. 

(Zalda  ToUée  YÎent  se  prosterner  aux  pieds  du  Calife,  qui  la  relève.) 

ZAÎDA. 

Je  supplie  sa  Hautesse  d'^agréer  les  témoignages  de  mon 
respect. 

HAROUH. 

Zaïda,  ton  époux  a  terminé  glorieusement  l'expédition 
dont  je  Tavais  chargé.  Vainqueur  des  Arabes ,  U  revient 
déposer  à  tes  pieds  les  dépouilles  de  nos  ennemis.  Son 
armée  victorieuse,  campée  depuis  hier  à  la  vue  de  Bagdad, 
doit  entrer  dans  la  ville  deux  heures  avant  le  coucher 
du  soIe3. 

AATutoni) ,  à  part. 

Comment  foire? 

zAiDA ,  bas  à  Raymond, 
Quel  embarras  ! 

HAROtN. 

D*id  nous  la  verrons  traverser  le  Tj^re  et  défiler  sous 
les  murs  du  sérail.  «Tai  voulu,  pour  cette  fois,  te  rendre 
témoin  des  hotinéurs  éclatants  que  ma  reconnaissance  pro- 
digue à  un  héros  que  nous  aimons  tous  deux. 

RATHôHD ,  à  part. 

n  faut  avant  tout  que  le  héros  sorte  de  sa  prison,  et  cela 
n^est  pas  fiicile. 

ZAÎDA. 

Seigneur,  si  quelque  considération  pouvait  ajouter  en- 
core à  la  haute  estime  que  je  ressens  pour  Barmecide, 
certes ,  je  n^en  connaîtrais  pas  de  plus  puissante  que  la  gloire 
dont  ses  derniers  exploits  viennent  de  couvrir  votre  nom 
et  vos  armes.  Mais  je  suis  accoutumée  dés  longtemps  à  ne 
trouver  que  des  motifii  d'admiration  dans  la  conduite  de 
lliomme  illustre  que  vous  m'^avez  donné  pour  époux. 
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HAROUIH. 

Sans  doute ,  Raymond ,  la  fête  que  je  t'ai  demandée  sera 
digne  de  son  objet. 

RAYMOND. 

Je  puis  affirmer  à  mon  maître  (Avec  une  intention  bien 
marquée^)  que  jamais  mon  zélé  n^aura  éclaté  davantage.. 
Il  en  recevra  dans  ce  jour  des  preuves  toutes  particulières. 

HAROUN. 

Je  n'en  serai  pas  surpris. 

isouF^  à  part. 

J'entends,  ceci  me  regarde.  (//  adresse  un  coup  cTml  de 
satisfaction  à  Raymond.)  Marchons  à  notre  but.  {Haut.) 
Il  est  vrai  que  le  premier  Yisir  a  justifié  doublement  dans 
cette  circonstance  le  choix  de  sa  Hautesse ,  non-seulement 
par  sa  valeur  et  ses  succès ,  mais  encore  par  Paudacieuse 
adresse  avec  laquelle  il  a  rempli  le  secret  message  dont  elle 
Pavait  chargé  pour  Tlman  du  temple  de  la  Mecque. 

ZAÎDA,  à  part  ^  avec  trouble. 

Que  dit-il  ! 

isocp ,  fixant  Zaïda. 

Personne  que  lui  dans  l'armée  n^aurait  eu  peut-être  la 
noble  témérité  de  franchir  seul ,  à  travers  le  désert  infesté 
par  les  Arabes ,  un  espace  de  deux  cents  milles. 

HAROim. 

Quel  est  ce  message  dont  tu  parles?  je  n^en  ai  pas  con- 
naissance. 

RAYMOND ,  à  part. 
Le  perfide  ! 

isouF ,  feignant  le  plus  vif  repentir. 
Commandeur  des  Croyants ,  pardonnez  à  mon  indiscré- 
tion ;  je  le  vois  trop  tard ,  ce  voyage  était  un  mystère  pour 
tout  autre  que  pour  vous  et  votre  ministre. 

HAROUN. 

Je  le  répète ,  0  s^est  fiut  sans  mon  ordre. 

IS0I7P. 

Dans  ce  cas  encore ,  je  n^en  serais  pas  moins  coupable 
d^avoir  divulgué  le  secret  d^un  autre. 
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HAioun. 
Giafar  ne  doit  point  en  avoir  pour  moi.  Connalt-on  le 
motif  de  ce  voyage  clandestin  ? 

ISOCF ,  feignant  une  fausse  réserve. 
Non,  Seigneur.  Mais  je  supplie  sa  Hautesse  d^oubtier  ce 
que  je  viens  de  dire.  {A  part ^  Zaîda  ne  se  trahit  point , 
m'aurait-on  abusé  ? 

"tJ^xwxKù^  partant  entre  le  Calife  ^t  Isouf 
Au  lieu  d^écouter  les  rêves  de  ce  vieux  radoteur... 

isoup  9  avec  humeur. 
Comment  ?...  {Raymond  lui  prend  la  main.) 

HAROUN,  à  Isouf 
Ne  va»-tu  pas  te  Ûcher?...  tu  sais  qu^il  lui  est  permis  de 
tout  dire* 

RAYMOND. 

Hé!  oui  !  radoteur...  {Bas.)  C'est  pour  cacher  notre  in- 
telligence. 

ISOUF,  à  part. 
n  a  raison.  {Bas  à  Raymond.)  C'est  bien  !  c'est  bien  ! 

RAYMOND. 

Sa  Hautesse  devrait  plutôt  parcourir  les  jardins  pour  exa- 
miner les  apprêts  de  ma  fête.  {A  part.)  Si  je  pouvais  Féloi- 
gner.  {Haut.)  Ce  cher  Giafar!...  il  sera  si  content. 
HAROUN,  indiquant  que  Raymond  a  le  cerveau  fêlé. 
Ah  !  tu  Taimes  donc  à  présent? 

RAYMOND,  s'oubliant. 
Si  je  Taime  !...  {Avec réflexion.)  Moi?  un  peu...  cela  com- 
mence à  revenir.  Cependant,  je  voudrais  quMl  fttt  loin  d^ici. 

ZAÏDA,  à  part. 
Plût  au  ciel. 

ISOUF,  à  part. 
Je  veux  la  pousser  à  bout.  {Haut  à  Raymond.)  Il  ne  sera 
pas  si  content  que  tu  le  penses. 

RAYMOND 

II  est  certain  que  s*il  aperçoit  d^abord  cette  mine  refro- 
gnée,  si  bien  faite  pour  servir  d'épouvantail  aux  femmes  de 
sa  Hautesse,  il  n^aura  pas  lieu  d*étre  fort  satisfait. 
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HAEOUii^  riani» 
Lbu»  qaereUes  m^amuseDt. 

I80UF. 

II  ne  s^agit  pas  de  moi,  mais  bien  du  Tisir  Giafar.  Ce  qui 
¥ienl  de  hii  arriyer  doit  troubler  tant  soit  peu  sa  joie^ 

ZAÏDA,  s'ouàUani, 
Qu'est-ce  donc  F 

SABOCN. 

Que  lui  est-Q  arriTé  ? 

RAYMOND. 

Encore  qnriqne  yision.  Venez,  Seigneur. 

isouF,  observant  Zaïda^ 

Tision?...  oui!...  Un  jeune  enfant  quMl  ramenait  avec 

lui  et  auquel  il  donnait  tous  les  soins  du  père  le  plus  tendre, 

a  disparu  depuis  quelques  jours  sans  que  Ton  sache  ce  qu'il 

est  deTenu* 

za!I>a,  se  trahiMonU 

Odel! 

RAYMOND,  bas  à  Zaida. 
Gontenez-Yous. 

isouF,  çtti  a  remarqué  le  mowfement  de  Zaïda. 

{Bas.)  Ah  !  plus  de  doute  ! 

(  Dans  ce  moment,  Giafar  tourne  les  lames  de  la  jalousie  derrière  la-^ 
quelle  il  est  caché.  Raymond  placé  à  droite  fait  remarquer  ce  mou- 
vement à  Zalda,  qui  y  lit  ces  mois  que  le  visir  a  tracés  ;  il  bct 

BN  SÛRBTÉ.) 

HAROUN,  à  ISOuf. 

Quel  était  cet  en&nt 

isouF,  bae  au  Calife. 
Observez  le  trouble  de  la  princesse. 
(  Haroun  regarde  sa  sœur  ;  maïs  elle  s'est  remise  promptement,  et  il 
ne  remarque  pas  la  moindre  altération  sur  son  visage.) 

HABOUN. 

Que  nie  dis-tu  donc  P 

ISOUF,  méchamment, 
{Bas.yiwsA  allez  voir.  {Haui.)  Oui,  Princesse,  on  assure 
^Hl  a  péri. 
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lAiDA,  rûoi/. 

Ah!  ah!  ah!  rorigînal!  Je  voudrais  bien  savoir  ^uel 
intérêt  cet  événement  supposé  ou  véritable  peut  inspirer  A 
anon  frère  ou  à  moi? 

IBOCF)  déconcerté, 
A  vous?...  Mais  un  intérêt  très-naturel,  je  pense. 

za!da. 
Yraknent ,  Seigtieur ,  nous  nous  amusons  parfois  de  la 
folie  de  Raymond  ;  mais  celle  de  ce  pauvre  Isouf  me  parait 
beaucoup  plus  plaisante. 

isouF,  à  pari. 
Oh!  la  rusée! 

BATMOin),  passant  auprès  étisùuf. 
Ainsi  te  voilà  fou.  AUons,  touche  là,  camarade.  {Se  re^ 
tournant  vers  Haroun,)  Ecoutez-donc,  Seigneur,  il  ne  se- 
rait pas  étonnant  qu'il  eût  perdu  la  raison.  Quand  une  seule 
femme  fait  quelquefois  tourner  la  tète  à  Thomme  le  plus 
sage,  comment  voulez-vous  que  ce  malheureux  y  résiste, 
lui  que  vous  avez  chargé  d^en  gouverner  deux  cents?  C^est 
impossible. 

ISOUF,  à  part. 
f  enrage? 

HAROCif,  à  Zaïda. 
J'aime  assez  sa  réflexion. 

ZAIDA. 

Elle  est  digne  d^un  Français. 

BATMONO,  à  part. 
Comment  le  fiiire  partir  ?  (Haut,)  Si  sa  Hautesse  veut 
ordonner  à  mon  confrère  le  fou  d^aller  chercher  son  joli 
troupeau ,  je  vais  la  conduire  ainsi  que  la  Princesse  dans 
le  bois  d'^orangers  où  Ton  prépare... 

HAROUIf. 

Non.  C*est  dUci  que  je  veux  voir  la  fête.  Nous  serons 
commodément  placés  dans  ce  kiosque. 

RAYMOND,  à  part, 
0  del  ! 
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ZAiDA,  è  part. 
n  me  fait  trembler  ! 

ISOCF. 

Sa  Hautesse  a  raison  ;  d^ici  Ton  déoonyre  le  fleuve.  Je 
▼ais  tout  disposer...  {Il  s'avance  vers  le  kiosque,) 

RATMOND,  carrêtant  Isouf. 

Permettez ,  seigneur  Isouf  :  ceci  n*est  pas  de  votre  res- 
sort. Chacun  son  emploi  (//  le  reconduit  à  sa  place  en  lui 
faisant  des  signes  d^ intelligence.) 

HAROCN. 

CesX  juste. 

ZAÎDA. 

Et  tu  t^acquittes  trop  bien  de  celui  qui  f  est  confié... 
RAYMOND,  à  part^  comme  frappé  dune  idée  subite, 

II  est  sauvé.  {Haut  au  Calife.)  J'y  songe,  Seigneur,  ne 
vous  semble-t-il  pas  convenable  d^envoyer  au-devant  du 
visir  des  personnes  de  votre  maison  chargées  de  le  recevoir 
à  rentrée  du  sérail,  et  de  le  complimenter  ? 

HAROUN. 

GVst  à  toi  d\)rdonner  tout  ce  qui  tient  au  cérémonial. 
RAYMOND,  €tux  mucts  qui  sont  dans  le  fond  et  vêtus  comme 

Giafar. 
Approchez,  vous  autres. 

HAROUN. 

Quoi  !  ce  sont  des  muets  que  tu  vas  envoyer  au-devant 
de  Gia&r,  pour  le  complimenter  ? 

ISOUF. 

Cela  n^a  pas  le  sens  commun...  Il  est  fou  ! 

ZAÎDA,  à  part. 
LMdée  est  tout  à  fait  bouffonne.  (  y^  Haroun.  )  Laissez-le 
faire. 

RAYMOND. 

Oui.  Mais  c'est  moi  qui  porterai  la  parole. 

HAROUN. 

A  la  bonne  heure.  Cette  attention  de  ta  part  aura  lieu  de 
le  surprendre. 
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^  RATOOND» 

n  en  verra  bien  d^autres.  (Aux  muets,)  Mettez-vous  sur 
deux  rangs.  (  ti  les  fait  placer  en  bataille  de  manière  à 
masquer  le  kiosque.)  A  la  française.  Attention;  alignement, 
serrez-vous  bien  prés...  Encore...  là...  Garde  à  vous!  en 
avant!  (Gia/ar  ouvre  virement  la  porte  du  kiosque ,  se 
place  derrière  le  rang.  )  Y  étes-vous  ?  bon  !  par  le  flanc 
gauche...  marche.  (//  se  met  à  la  tète  du  peloton  qtii passe 
devant  le  Calife  et  Zaïda.)  Un  quart  de  conversion.  Ga-* 
gnez  la  porte...  Doublez  le  pas...  Voilà  ce  que  c^est. 

(  Par  le  moaTement  qu*il  a  fkit  fiiire  aux  muets,  Giafar  se  trouve  en 
tâle,  et  on  le  voit  s'éloigner  le  premier  avec  précipitation.  Les 
muets  sortent  au  pas  redoublé.) 

ZAÎDA,  avec  f  expression  de  la  reconnaissance* 
C'est  très-bien. 

BAYMOND. 

Su  moins  je  ne  puis  faire  mieux.  (Il  sort  en  dansant,) 

SCÈNE  XI. 
ISOUF,  HAROUN,  ZAÏDA. 

ZAÎDA. 

Ce  Français  est  charmant. 

HAROUIf. 

Je  sais  un  gré  infini  à  Barroecide  de  nous  en  avoir  fait  le 
sacrifice  ;  il  nous  a  procuré  bien  des  moments  agréables. 

isouF,  à  part,, 
n  ne  joue  pas  mal  son  rôle.  (Haut,  en  affectant  de  rhu- 
meur,)  Il  est  aisé  de  plaire  quand  on  peut  tout  se  permettre 
impunément. 

ZAÏDA,  bas  à  Haroun, 
bouf  ne  Faime  pas. 

HAROUIH. 

Cest  tout  simple  ;  leur  emploi  est  si  différent  !  L^un  nous 
divertit,  tandis  que  le  seul  aspect  de  l'autre  doit  inspirer  la 
contrainte  et  Teffi-oî. 
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uoxff ,  à  pari. 
Patience!  bientôt  toutes  les  louanges  seront  pour  moi 
seul.  (li  {perçoit  le  selam  que  Raymond  a  mis  dans  le 
vase»)  Que  vois-je  ?  un  selœn.  {Il  le  pr^d  et  t examine 
en  cachette.)  Quelle  importante  découverte  ! 

BAROCN. 

Oui,  Zaîda,  ya  chercher  tes  compagnes  et  te  parer  de 
mes  dons  les  plus  précieux.  Le  triomphe  démon  fayori,  de 
Fépoux  de  ma  sœur ,  ne  saurait  être  célébré  d^une  manière 
trop  pompeuse.  Je  yeux  que  cette  solennité  soit  embellie 
par  tout  ce  que  le  luxe  de  TOrient  peut  étaler  de  magnifi*^ 
cence  et  de  richesses;  je  veux,  enfin,  que  la  cour  d^Haroun 
présente  un  aspect  digne  du  héros  quelle  attend.  Tu  Tien- 
dras me  rejoindrelen  ce  lieu. 

ZAÎOA. 

J'obéis,  Seigneur.  {A part.)  0  mon  cher  Gia&r,  je  vais 
donc  te  voir  sans  trembler  pour  tes  jours  ! 

HAROUN. 

IsQuf ,  accompagne  la  Princesse. 

isouF,  bas. 
Je  supplie  sa  Hautesse  de  m'^accorder  un  moment  d^  en- 
tretien. 

(Zalda  retourne  aa  sérail»  saivie   des  eunuques  qui  étaient  restés 

au  fond.) 

SCÈNE  XII. 
ISOUF,  HAROUN. 

ISOUF. 

Plus  VOUS  répandez  de  bienfaits  sur  vos  sujets,  quand  ils 
s^en  rendent  dignes  par  leurs  services ,  plus  vous  êtes  en 
droit  d'en  attendre  une  aveugle  soumission  et  une  fidélité  à 
toute  épreuve. 

HAROim. 

Du  mdns  je  devrais  Tespérer.  Mais  le  plus  souvent  mes 
faiveurs  n^ont  produit  que  des  ingrats. 
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ISOUF. 

Hélas!  il  n^est  que  trop  vrai  ;  je  viens  d?en  acquérir  uae 
triste  preuve. 

HAROUn. 

Tu  portes  si  loin  la  défiance  et  le  soupçon  ! 

ISOUF. 

Plût  au  ciel  que  je  n^ eusse  que  des  soupçons! 

HAROUN. 

Serais-je  tr^dii  P 

IBOVF. 

Parce  que  vous  avez  de  plus  cher  au  monde.  4 

HABOUR. 

Almaide? 

ISOUF. 

EUe  en  est  incapable. 

HAROUlf. 

Et  qui  donc?  Serait-ce  ma  sœur?...  Barmecide  ? 

ISOUF. 

Tous  deux. 

HAROUN  y  dont  la  colère  augmente  par  degrés. 
Tous  deux  ? 

ISOUF. 

Oui.  Gia&r  a  violé  son  serment.  ' 

HAROUN. 

Malheur  à  lui  !...  Sa  mort  sera  le  prix  du  parjure. 

ISOUF,  àpartj  avec  joie. 
Ah! 

HAROUN. 

Mais  malheur  à  toi,  serviteur  trop  zélé,  si  tu  ne  peux 
justifier  cette  accusation.  Songe  qu^il  me  faut  des  preuves 
irrécusables...  avant  une  heure,  ou  je  fais  tomber  ta  tête. 
(A  part.)  Ah  !  puisse4-il  ufi  me  les  offrir  jamais. 

isouF ,  lui  présentant  le  selam. 

Je  n^attendrai  pas  longtemps.  En  voilà  une. 

HAROUN. 

Quoi!...  ces  fleurs? 
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1S0UF. 

C^est  un  selam.  Voyez. 

HAROun ,  avec  beaucoup  d'émotion. 
En  efTet,  ce  mélange  de  fleurs  et  de  fruits,  la  soie  qui  les 
attache...  Où  Pas-tu  trouvé? 

ISOUF. 

Dans  ce  vase. 

HABOUlf. 

Sous  la  croisée  de  Zaïda!...  Qui  Vj  a  placé? 

isouF,  avec  malice. 
.    Sans  doute  Gia&r. 

HAROUN. 

Comment  supposer  que  ce  ministre,  occupé  dans  son 
camp... 

ISODF. 

En  effet,  cela  paraît  difficile...  Alors ,  ce  ne  peut  être  que 
Raymond ,  ce  Français  auquel  vous  avez  accordé  tant  de 
confiance,  et  qui,  selon  toutes  les  probabilités,  vous  trompe, 
pour  servir  son  ancien  maitre. 

HAROCN. 

Cruel!  quand  donc  cesseras-tu  de  me  placer  dans  l'alEreuse 
alternative  de  ne  voir  jamais  autour  de  moi  que  des  enne- 
mis ou  des  traîtres?...  Ah  !  maudit  soit  le  zèle  fatal  qui  Ra- 
nime, puisqull  ne  sert  qu'à' troubler  la  paix  de  mon  àme. 

ISOtT. 

J'en  conviens,  Seigneur;  ce  coup  doit  vous  paraître 
terrible.  Mais  il  était  de  mon  devoir... 

HAROUH. 

Ton  devoir  serait  aussi  de-m^indiquer  ceux  auxquels  je 
dois  des  récompenses  ;  mais  tu  n*es  officieux  que  quand  il 
iaut  punir. 

ISOUF. 

Je  n^oublîeraî  pas  désormais  que  je  dois  mettre  des  bornes 
à  ma  vigilance  et  à  ma  fidélité. 

HAROUN. 

Loin  de  mbi  ce  funeste  témoin.  (Il jette  le  selam;  isouf 
le  ramasse.)  Téméraire! 
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I80UF. 

Je  supplie  sa  Haatesse  de  se  rappeler  qu^elle  a  exigé, 
sous  peine  de  mort ,  que  je  justifiasse  par  des  preuves  de 
lavis  que  je  lui  ai  donné.  Or ,  elle  n^ignore  pas  que  le  sens 
mystérieux  des  objets  rassemblés  ici ,  dépend  seul  de  leur 
arrangement.  Il  est  donc  de  mon  intérêt  que  le  selam  de- 
meure intact. 

BABOUN. 

Qui  me  prouvera  qu*il  dépose  contre  Barmecide? 

ISOUFé 

Son  contenu.  Veuillez  le  lire  vous-même. 

HAROUN. 

U  veut  absolument  me  forcer  à  punir.  (Il prend  le  selam.) 

isouF,  à  part,  avec  j'oie. 
J'ai  réussi  ! 
HAROUN,  examine  chacun  des  objets  qui  composent  le  selam 

et  V explique  à  haute  voix. 
<  Soleil  de  ma  vie,  trésor  incomparable  de  lumière  et  de 

>  beauté,  si  la  cruelle  contrainte  que  Ton  nous  impose  ne 

>  me  permet  pas  de  laisser  éclater  à  notre  première  entre- 

>  vue  les  feux  dont  mon  âme  est  embrasée ,  et  qui  trahi- 
»  raient  notre  intelligence ,  apprends  que  Tabsence  n'a  fait 
»  qu'augmenter  encore  Tardent  amour  que  j^ai  puisé  dans 

>  ta  possession.  >  Cen  est  assez  !  les  perfides  !...  Au  mépris 
d'un  serment  solennel!...  Tout  s  explique  maintenant;  ce 
vojage  à  la  Mecque  ;  celui  de  Zaïda,  couvert  du  manteau 
de  la  religion ...  Cet  enfant  que  Barmecide  a  ramené,  dis-tu? 
(Avec  une  fureur  concentrée.)  Isouf ,  ma  vengeance  sera 
terrible. 

ISOUF. 

Modérez-vous,  Seigneur.  Ah!  combien  je  me  repens... 

Baroun. 
Mais  tu  le  conçois ,  U  ne  faut  pas  qu^il  me  rçste  l'ombre 
d'un  doute. 

ISOUF. 

Malheureusement  il  sera  facile  de  les  dissiper  tous  en 
épiant  les  démarches  de  Giafar  et  de  Zaïda. 
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HABOOll. 

Je  te  charge  de  ce  soin. 

ISOUF. 

Gonfiei  à  un  autre  cette  tâche  douloureuse. 

HAROVN. 

Bile  t'appartient,  puisque  tu  as  provoqué  Tordre.  De- 
main, avant  le  coucher  du  soleil,  les  coupables,  ou  toi, 
auront  cessé  de  vivre ,  je  le  jure  par  Mahomet. 

isouF,  à  part. 

Je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre.  {Haut.)  Sa  Haotesse  sera 
obéie. 

HABOUN. 

ZiBâda  revient.  J^ai  peine  à  contenir  mon  ressentiment. 

isouF,  à  part. 
Ma  fortune  est  assurée.  J'emploierai  Raymond  jusqu'a- 
près le  succès;  puis  je  renverrai  rejoindre  Barmedde. 

HAROUN. 

Grand  Prophète  !  détourne  d'Haroun  le  coup  terrible  qui 
le  menace  ;  ne  permets  pas  qu^il  soit  firappé  dans  les  objets 
les  plus  chers  à  son  cœur. 

ISOUF. 

Esclaves!...  enlevez  ces  persiennes. 

SCÈNE  XIII. 

ISOUF,  RAYMOND,  HAROUN. 

RAYMOND,  accourant» 
Quel  diable.  Seigneur  Isouf,  mèlez-vous  donc  de  ce  qui 
vous  regarde.  C'est  à  moi  seul... 

isoup ,  bas  à  Raymond, 
J'ai  tout  dit  au  Calife.  Si  tu  le  veux ,  Giafar  est  perdu. 

RAYMOND ,  bas  à  Isouf. 
Si  je  le  veux!...  le  ciel  sait... 

ISOUF ,  de  même. 
Il  faut  que  Tun  de  nous  deux  périsse. 
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R.4TMOin>  ^  avec  une  double  intention  bien  prononcée* 
Votre  affaire  est  faite. 


SCENE  XIV. 
ISOUF,  RAYMOND,  ZAÎDA,  HAROUN,  Odausqcbs. 

lAÏDA,  richement  parée,  a* aisance  à  la  tête  des  Odalisques, 

couvertes  de  leurs  voiles. 

Seigneur,  entendez-vous  le  bruit  des  cymbales  et  des 
clairons?  L^air  retentit  de  chants  harmonieux  et  de  cris 
d^all^esse.  De  tous  côtés  on  accourt ,  on  se  précipite  au- 
devant  du  vainqueur  des  Arabes,  de  mon  cher  Giafar!... 
Commandeur  des  Croyants,  pardonnez  aux  transports  de 
Zaïda ,  ils  ne  sauraient  avoir  une  cause  plus  légitime  et 
plus  belle. 

HABOuif ,  avec  contrainte. 

Aussi,  loin  de  les  blâmer,  je  les  approuve,  et  vous  en- 
gage à  leur  laisser  un  libre  cours.  {A  part.)  Pourquoi 
Caïut-il  qu^on  ait  empoisonné  la  joie  d^un  si  beau  jour?  {A 
Isouf.)  Je  ne  vois  point  Almaïde. 

ISOUF. 

Elle  m'a  chargé  de  témoigner  à  sa  Hautesse  combien  elle 
regrette  de  ne  pouvoir  prendre  part  â  la  fête.  {A  part.) 
Assister  au  triomphe  de  son  plus  cruel  ennemi! 

RAYMOND. 

Le  cortège  s^approche.  [Bas  à  Zaïda.)  On  a  les  yeux 
sur  vous...  contenez -vous.  (Haut.)  Je  supplie  le  Com- 
mandeur des  Croyants  de  prendre  la  place  qui  lui  est  des- 
tinée. 

BAROUN. 

Où  est-elle? 

RAYMOND ,  se  toumant  vers  les  esclaves. 
Ouvrez  ces  persiennes ,  pour  que  sa  Hautesse  jouisse  du 
coup  d^œil. 
(Un  ouvre  les  persieanes  qui  garuisseni  la  grille  do  foud.  Au  signe  de 
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Raymond ,  les  esclaves  6leul  les  parties  du  kiosque  qui  sont  entre 
les  colonnes ,  de  manière  à  le  mettre  entièrement  à  jour,  et  à  pré- 
senter one  estrade  surmontée  d'un  déme  élégant  et  entourée  d*une 
riche  balustrade,  garnie  de  fleurs  et  de  cassolettes,  où  brCdent  des 
parfums  délicieux.) 

lAÏDA. 

Cest  èharmant! 

HABOUH. 

Où  donc  paises^a  ces  noQTeUes  surprises? 

RATMOIID. 

Dans  le  désir  de  tous  plaire,  et  surtout  dans  Yotre  appro- 
bation, 
(Haroun  se  place  sur  Testrade  ;  plus  bas,  à  sa  droite,  est  Zalda  :  9s 

sont  entourés  des  Odalisques.  Isouf  et  Raymond  sont  à  pucfae  iu 

théâtre.) 

SCÈNE  XV. 
Les  raitÉDBiiTs ,  6IAFAR ,  Soluats  ,  EmnjQUBS ,  Hubtb. 

(Au  son  d*une  musique  bruyante  et  guerrière ,  on  ?oit  Tannée  traverw 
ser  le  pont  couvert  dans  une  direction  oblique.  Elle  disparaît  un 
moment,  puis  elle  défile  derrière  la  grille  do  sérail.  Giafar ,  envi- 
ronné de  nombreux  trophées  de  sa  victoire ,  est  porté  sur  un  ma- 
gnifique palanquip.  Le  peuple  le  précède  et  le  suit  en  dansant  et  en 
lui  jetant  des  fleurs.  L'armée  se  place  sur  des  gradins  disposés  en- 
dehors  de  la  griOe,  de  manière  à  présenter  trois  rangs  Tun  au-dessus 
de  Tantre.  Raymond ,  suivi  des  Odalisques ,  va  au^levant  de  Giafor, 
qui  entre  il  pied ,  précédé  seulement  des  eunuques  et  des  muets. 
Haroun  et  Zalda  se  lèvent  et  font  quelques  pas  vers  lui.  Giafar  vient 
mettre  un  genou  en  terre  devant  son  maître.) 

haroun. 
L^hommage  que  tu  me  rends  est  dû  à  ma  naissance  ;  en 
▼oici  un  plus  flatteur  et  justement  mérité  ,  que  je  rends  à 
Thérolsme. 

(  11  loi  pose  sur  la  tête  une  couronne  d*or,  façonnée  en  feuilles  de 
laurier.  Le  peuple  et  Tannée  applaudissent  avec  des  transports 
inexprimables^) 


ZAïDA,  apeô  beaucoup  démotion. 

Barmecide,  lemagnlficiae  Haroim  Tieot  de  eonroimer  en 
toi  la  valeur  et  les  Udeiita  militiHEeB  ;  mais  Tadmiralion  et 
({fune  voir  timide)  ramour  veulent  aussi  iprésenter  un 
juste  tribut  à  celui  dont  les  exploits  donnent  la  paix  i  cet 
empire.  Reçois  cette  couronne  d^olivier,  formée  par  les 
mains  de  Zaîda. 
GiAFAB,  recewmt  la  couronne,  et  se  précipitant  sur  la  main 

de  Zaîda  qu'il  baise  avec  transport*  Ce  mouvement  dé- 

plait  visiblement  au  Calife. 

Ah!  que  ce  triomphe  est  doux  !  Comment  ne  pas  aimer 
la  gloire,  lorsqu'une  aussi  flatteuse  récompense  doit  en  être 
le  prix. 

/  Haroun,  avec  une  impatience  marquée,  sépare  Giafar  et  Zaîda,  qa*il 

fait  placer  à  côté  de  son  trOne.) 

EATMOND,  à  part. 
Quelle  affreuse  contrainte  pour  deux  tendres  époux,  après 
'Oiie  «usai  longue  séparation  ! 

HAHOUH. 

Raymond,  c^est  à  toi  maintenant. 

(  Au  signal  de  Raymond ,  on  exécute  une  fête  des  plus  brillantes, 
dans  laquelle  se  trouve  réuni  tout  ce  que  le  goftt  et  la  volupté 
ont  de  plus  séduisant  et  de  plus  enchanteur.  Isouf,  accroupi  en* 
tre  les  deux  époux,  surveillés  d'ailleurs  par  Earoun ,  les  empêche 
de  s'adresser  un  mot.) 

Giafar,  après  de  pénibles  travaux,  quelques  instants  de 
tranquillité  doivent  Cétre  nécessaires.  Retourne  à  ton  palais; 
je  te  permets  d'y  demeurer  pendant  trois  jours ,  et  te  dis- 
pense jusque-là  de  tout  service ,  et  même  des  devoirs  que 
tu  remplis  prés  de  moi. 

GIAFAR 

0  mon  maitre  !  cette  attention  touchante... 

HAaouif,  à  Isouf 
Je  prendrai  demain  le  plaisir  de  la  chasse  ;  que  tout  soit 
prêt  au  point  du  jour. 

GIAFAR,  à  part, 
Qu^îl  sert  bien  mes  projets  ! 
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HAROUN,  d€U  à  Isouf. 

Us  se  croiront  libres,  et  je  les  surprendrai  fiicilemeiit. 

isoiJF)  bas  à  Haroun* 

Le  pîége  est  adroit. 

GIAFAR,  bcu  à  Zàiday  dont  il  s'est  approché  furtivement. 

Demain,  tu  verras  ton  fils  au  pavillon  de  la  forêt.  (//  s'é- 
loigne.) 

ZAiDA,  â  part. 

Bonheur  inespéré  ! 

HAROUIf. 

Séparons-nous.  (Giafar  veut  prendre  congé  de  la  Prin- 
cesse,) Rentres,  Zaîda.  (Zaïda  passe  du  côté  du  sérail  avec 
toutes  les  femnits.  Giafar  ne  peut  que  la  saluer  de  loin}, 
Barmecide,  nous  nous  reverrons  bientôt...  {Avec  beaucoup 
démotion.)  fespére  et  je  désire  te  trouver  toujours  digne 
de  la  fiiveur  de  ton  maître. 

(Giafar  se  prosterne  et  va  rejoindre  Tannée  qui  s^est  mise  en  marche» 

et  qui  le  reconduit  en  triomphe.) 


FIN  DU  PREMIER  ACTE. 


ACTE  II,  SCÈNE  II.  S5 

ACTE   SECOND. 

Le  théâtre  représente  un  joli  pavilloQ  circalaire  ou  octogone,  dans 
Qoe  forêt  agréable.  On  voit  les  arbres  de  chaque  côté  du  pavillon, 
ainsi  qa"^  travers  les  portes  et  les  croisées.  Ces  dernières  sont 
garnies  de  stores  en  treillis  peints.  Cette -construction  doit  être 
élégante  et  surtout  très-légère.  HiUe  occupe  toute  la  largeur  du 
théâtre. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
NAÏR 

(Une  dalle  de  marbre  se  lève  dans  le  milieu  du  théâtre.  On  voit  sor- 
tir par  cette  ouverture  un  jeune  enfant  qui  parcourt  le  pavillon, 
en  eiaminant  avec  curiosité  tout  ce  qu^il  renferme.  11  8*arrète 
devant  plusieurs  touffes  de  rosiers ,  de  jasmins  et  autres  arbustes, 
et  y  cueille  des  fleurs  qu*il  jette  successivement  pour  en  choisir 
d'autres  qui  lui  semblent  plus  jolies  ou  plus  odorantes,  11  va  de  temps 
en  temps  au  bord  de  la  trappe,  et  indique  par  sa  pantomime  que  son 
gardien  est  endormi,  et  qu'il  a  profité  de  sou  sommeil  pour  s'é- 
chapper.) 

SCÈNE  II. 
AGIB,  NAÏR. 

(Un  vieil  Arabe  paraît  à  l'entrée  du  souterrain  et  suit  les  mouve- 
ments de  Naîr,  dont  l'absence  l'avait  inquiété.  11  jouit  de  la  joie 
que  Tenfant  manifeste  en  se  voyant  libre.  Celui-ci,  après  avoir 
parcouru  le  pavillon ,  témoigne  bientôt  l'envie  d'en  sortir  pour 
visiter  les  environs.  Mais  Agib  le  rattrappe  sur  le  seuil  de  la 
porte,  le  gronde  de  s'être  éloigné  et  veut  le  ramener.  NaTr  rit 
de  ses  remontrances,  de  ses  craintes,  et  annonce  qu'il  veut  ab- 
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solument  se  promener.  En6n,  FArabe  ne  pouYint  le  déterminer 
à  obéir,  renlève  et  remporte  dans  le  souterrain,  malgré  la  me 
résistance  qu'il  lui  oppose.) 


SCENE  lU. 
GIAFAR,  AGIB,  NAÏR. 

GIAFAR, 

Nalr  ! 

NAÎB,  se  débattant  dès  qu'il  voit  Giafar» 
LaiRse-moi  !  laisse-moi  !  Voici  Giafar. 

(Agib  se  retourne  et  reconnaît  Barmecide.  L*enfant  s*échappe,  et 
court  embrasser  son  père.  L^Ârabe  se  plaint  de  sa  désobéissance,  et 
raconte  à  Giafar  sa  petite  escapade ,  tandis  que  Naïr  se  moque  de 
lui  et  le  nargue  finement.) 

GIAFAR,  à  Nair. 
*Agib  est  fikdié.  Tu  es  donc  méchant  ? 

NAÎE. 

(Test  lui  qui  est  méchant.  Il  ne  yeut  pas  que  je  me  pro- 
mène. 

GIAFAR. 

n  a  raison  ;  je  le  lui  ai  défendu. 

NAÎR. 

Pourquoi  le  lui  as^-tn  défendu?  ta  es  donc  mécliant  aussi, 
toi? 

GUFAR. 

Non,  c^est  parce  que  je  f  aime. 

NAÏR. 

Si  tu  m'aimes,  pourquoi  veux-tu  me  contrarier?  Je  m'^en- 
nuie  là  dedans  ;  je  veux  me  promener. 

GIAFAR. 

Gela  ne  se  peut  pas,  mon  fils.  En  allant  dans  la  forêt,  tu 
pourrais  rencontrer  des  soldats  quf  te  tueraient. 

HAÏR,  avec  une  vivacité  naïve. 

Je  ne  yeux  plus  que  tu  j  ailles  ;  reste  avec  nous. 
(Gialir,  enchaaté  de  cette  réponse^  embrasse  tendrement  son  fils. 
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Agib,  qui  Teillait  dans  le  fond,  .accourt  et  indique  qu*il  a  en- 
tendu le  toiit  d*une  personne  qui  s*approdie  Giafar  lui  remet 
Fenfluit  et  lui  ordonne  de  rentrer  pendant  qu'il  va  à  la  décou- 
verte. L* Arabe  descend  avec  Nair  dans  le  souterrain  et  abaisse  la 
daUe.) 

SCÈNE  IV. 
GIAFAR,  RAYMOND. 

RAYMOND. 

Où  est  Yotre  fils  ? 

GIAFAR. 

Dans  sa  retraite. 

RAYMOND. 

Estr-elle  impénétrable? 

GIAFAR. 

A  tous  les  yeux. 

RAYMOND. 

Puissiez-Yous  dire  Yrai  ! 

GIAFAR. 

D^oa  natt  ce  troable  ?  Viens -tu  m^annoncer  quelque 
malheur? 

RAYMOND. 

Non.  Hais  je  crains  tout  des  ruses  de  Yotre  ennemie.  Je 
ne  sais  quel  secret  pressentiment  me  dit  que  le  départ 
d^Haroun  n^est  qu'une  feinte  pour  mieux  connaître  yos  dé^ 
marches.  Redoublez  de  prudence ,  Seigneur  ^  où  yous  êtes 
perdu.  rToubliez  pas  que  la  haine  d'aune  femme  ne  som- 
meifle  jamais. 

GUFAR. 

Qui  peut  t'alarmer  de  la  sorte  ? 

RAYMOND. 

Isonf,  YOUS  le  saYez ,  deYait  accompagner  lè  Calife  à  la 
diasse* 

GIAFAR. 

Bh  bien  ? 
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RAYMOND. 

II  est  resté  à  Bagdad.  En  venant  ici ,  je  Tai  aperçu  qui 
sortait  furtivement  du  vieux  sérail ,  par  la  petite  porte.  Il 
se  dirigeait  de  ce  côté.  J  ai  feint  de  ne  pas  le  voir  ;  mais 
aussitôt  qu^il  m^a  reconnu ,  il  s'est  caché  dans  un  champ 
de  maïs.  J'ai  poursuivi  mon  chemin  jusqu*à  Feutrée  de  la 
forêt.  Là,  je  me  surs  arrêté  pour  observer  à  mon  tour 
Fennemi  qui  a  doublé  sa  marche  afin  de  me  rejoindre.  Trem- 
blant qu'il  ne  vous  surprit ,  je  me  suis  élancé  à  travers 
les  sentiers  les  moins  fréquentés ,  et  je  me  félicite  d^étre 
arrivé  à  temps  pour  vous  prévenir  des  nouveaux  périls  qui 
vous  environnent. 

GiAFAR ,  conduisant  Raymond  à  rentrée  du  pavillon^ 
Demeure  et  observe.  (//  revient  frapper  deux  coups  sur 
la  dalle,  avec  son  poignard,)  Ouvrez,  c'est  Giafar. 

(Le  vieil  Arabe  parait  :  Giafar  lui  parle  bas  et  lui  recommande  de 
n^ouvrir  désormais  que  quand  il  entendra  à  la  fois  chanter  et  jouer 
du  luth  ,  pais  il  referme  le  souterrain.) 

RAYMOND. 

Quoi  !  c^est  ici  même  que  votre  fils?... 

GIAFAR. 

Pardonne ,  cher  Raymond  ;  ce  secret ,  connu  seulement 
de  Zaïda,  devait  en  être  un  pour  tout  le  monde,  même 
pour  toi  ;  mais  le  danger  qui  menace  ce  cher  enfant  me 
tàii  une  loi  impérieuse  de  ne  plus  rien  te  cacher.  Je  te 
demande,  au  nom  de  sa  roére,  de  le  protéger,  de  le  défen* 
dre.  Je  te  confie  le  fruit  de  Tunion  la  plus  tendre  et  la  plus 
malheureuse.  Ce  n^est  pas  pour  moi  que  je  ^implore  ;  tu 
le  sais,  je  ne  m^appartiens  plus  ;  ma  vie  se  partage  entre 
mon  fils  et  mon  épouse  ;  conserve  donc  une  moitié  de  moi- 
même  pour  le  bonheur  de  Taulre. 

RAYMOND. 

0  mon  maître!  que  tfai-je  le  pouvoir  ou  la  force  d'a- 
néantir vos  ennemis ,  vous  n'auriez  bientôt  plus  de  vœux 
à  former.  Mais  êtes-vous  bien  assuré  du  moins  que  cette 
retraite 
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GlAFAR. 

Je  conçois  ton  inquiétude  et  je  vais  la  dissiper.  Tu  nM^ 
gnores  pas  qu'il  existe  encore,  dans  ce  pays,  quelques  des- 
cendants des  Chaldéens.  Ces  adorateurs  du  feu  ont  scrupu- 
leusement conservé  la  religion  de  Zoroàstre  ;  mais  n''osant 
se  livrer  publiquement  à  ce  culte ,  à  cause  des  persécutions 
que  leur  font  éprouver  les  Mahométans ,  ils  habitent  les 
vastes  souterrains  que  couvrent  les  ruines  de  Babylone. 
Surpris,  il  y  a  trois  ans, par  un  violent  orage,  je  vins  cher- 
cher un  abri  dans  ce  bois.  Tout  à  coup ,  au  milieu  des  dé- 
bris d^un  temple,  j^aperçois  un  vieillard  à  genoux;  sa  tète 
et  ses  mains  élevées  vers  le  ciel ,  son  extase ,  à  la  vue  des 
éclairs  et  de  la  foudre  qui  sillonnaient  la  nue  et  semblaient 
embraser  la  forêt,  m^annoncenl  qu'il  se  croit  en  présence 
de  son  Dieu.  Je  m^avance  ;  mais  il  s^enfuit  à  mon  aspect. 
Plus  agile  que  lui ,  je  parviens  à  l'atteindre  à  l'entrée  de  sa 
demeure  ;  il  se  jette  à  mes  pieds,  en  me  demandant  la  vie. 
Je  le  rassure  et  dissipe  bientôt  Fefiroi  que  mon  habit  lui 
avait  inspiré.  En  parcourant  sa  retraite ,  qui  me  semble  vaste 
et  commode,  je  remarque  cette  issue  secrète ,  et  je  conçois 
à  la  fois  le  désir  et  la  possibilité  d^y  soustraire  mon  fils  à 
tous  les  regards ,  pour  le  montrer  seulement  à  ceux  de  sa 
mère.  Prévenue  de*  mon  dessein  •  Zaïda  parait  remarquer 
ce  site;  elle  dirige  souvent  sa  promenade  vers  ce  lieu,  et 
semble  jouir  avec  délices  de  la  vue  qu^on  y  découvre  et  de 
Fair  qu^on  y  respire.  Alors  je  suggère  au  Calife  Tidée  d'une 
surprise  agréable  pour  sa  sœur.  Je  lui  conseille  de  faire 
construire  Secrètement,  à  cette  place ,  un  joli  pavillon  où 
la  princesse  pourra  se  reposer  et  se  livrer  aux  arts  qu'elle 
cultive.  Mon  projet  lui  plait;  il  me  charge  de  l'exécuter, 
et  grâce  à  cette  heureuse  inspiration ,  je  vois  s'élever  par 
Tordre  même  de  notre  tyran,  Tasile  inviolable  où  lar  tendre 
Zaîda  pourra  se  livrer  sans  crainte  aux  doux  épanchements 
de  l'amour  maternel. 

RâYMOND. 

Combien  le  cœur  d''un  père  est  ingénieux  ! 
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GIAFAR. 

Le  vieillard ,  qui  m'est  dévoué  par  un  double  intérêt ,  a 
disposé  pendant  mon  absence  une  partie  du  pavé  de  manière 
c[ue,  de  rintérieur,  on  le  soulève  sans  le  moindre  effort.  Cest 
ici  que  Zaïda  va  se  rendre;  mais  diaprés  les  craintes  que  tu 
m'as  fait  concevoir... 


SCENE  V. 
ISOUF,  RAYMOND,  GIAFAR. 

ISOUF,  paraissant  dans  le  fond  et  sans  être  vu. 
Ecoutons.  {lise  cache  derrière  un  store,  pris  de  rentrée.) 

GIAFAR. 

Je  viens  de  défendre  à  mon  fils... 

isouF,  à  part, 
Son  fils  ! 

GIAFAB. 

Et  à  son  gardien  d^obéir  à  aucun  signal. 

HATHOND. 

C'est  agir  prudemment. 

61AFAB. 

Ils  ne  paraîtront  que  lorsqu'ils  auront  entendu  les  sons 
d^un  lutb ,  mariés  aux  accents  de  la  voix.  Ainsi ,  ce  sera  la 
Princesse  ou  toi  qui  donnerez  le  signal. 

BAYMOND. 

É 

Par  ce  moyen ,  ils  sont  à  Tabri  de  toute  surprise. 

isouF,  à  part. 
Allons  chercher  le  Calife. 

(11  s^éloigne ,  en  témoignant  combien  il  est  satisfait  de  ce  quHl  vient 
d*entendre  et  du  parti  qu'il  compte  en  tirer  pour  la  perle  da 

Gîafar.) 
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SCÈNE  VI. 

RAYMOND,  6IAPAR. 

GIAFAR. 

le  vais  donc  voir  ma  chère  ZaTda  sans  contrainte  y  sana 
témoina! 

RATHOND. 

Pour  déjouer  plus  sûrement  la  perfide  surveillance  d^Isouf, 
je  crois  que  vous  feriez  sagement  de  retourner  à  votre  palais 
pour  y  prendre  ce  déguisement  qui  vous  a  été  si  utile  hier 
au  soir.  Vous  attendrez  auprès  du  sérail  la  sortie  de  Zaîda, 
et,  vous  mêlant  à  sa  suite ,  il  vous  sera  focile  de  vous  faire 
remarquer  de  la  Princesse. 

GUFAl. 

J'approuve  cet  avis. 

MATlIOlfn. 

Hàtez-Tous  ;  mais  prenez  un  chemin  détourné  pour  ne 
pas  rencontrer  ce  méchant  eunuque.  Totre  présence  en  ces 
lieux,  lorsque  le  Calife  ne  vous  a  dispensé  de  le  suivre  que 
pour  vous  accorder  du  repos ,  ferait  naître  des  soupçons. 

6IAPAB. 

Quant  à  toi ,  dont  les  démarches  sont  moins  observées , 
tn  te  tiendras  à  quelque  distance  du  pavillon,  pour  nous  ai- 
der de  tes  conseils  ou  de  ton  adresse. 

lATMOllD. 

Je  veillerai  sur  vous,  mais  ne  perdez  pas  un  moment. 

GIAFAK. 

Ami  fidèle  !  ÇGiafitr  sort  par  la  gauche.) 

SCÈNE  VII. 

RAYMOND. 

Je  crains  tout  de  Finflexible  orgueil  d^Haroun,  s^il  appre- 
nait qu^on  a  osé  enfi*eindre  ses  ordres.  Qui  peut  prévoir  où 
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s^airéterait  sa  vengeance  ?«..  Tenonsnaons  sur  nos  gardes  ; 
redoublons  de  ruse  et  d^activité;  n^oublîons  pas  que  les 
méchants  ne  sont  point  découragés  par  les  revers  :  ils  trou- 
vent sans  cesse,  dans  l'envie  de  nuire,  le  courage  et  la  fer- 
meté nécessaires  pour  former  de  nouveaux  projets.  D  est 
donc  juste  que  ceux  qui  sont  forcés  d^obéir  soient  plus  in- 
génieux que  celui  qui  commande.  (//  sort  du  pavÛlon  ,  et 
se  trousse  nez  à  nez  a^ec  Isouf,) 

SCÈNE  VIII. 
ISOUF,  RAYMOND. 

ISOUF. 

Halte-là  t 

RAYMOND ,  à  part. 
Le  coquin  m*a  surpris. 

ISOUF,  a^ec  finesse. 
Où  vas-tu  donc  si  vite  ? 

RAYMOND,  à  part. 
Donnons-lui  le  change»  {Haut.)  J'allais  vous  trouver, 
Seigneur. 

ISOUF,  à  part. 
Je  n^en  crois  rien.  (Haut.)  Ta  nMgnoraLs  pas,  cependant, 
que  nous  sommes  partis  ce  matin  pour  la  chasse. 
RAYMOND ,  finerhent  et  apec  gaité. 
Bah! 

ISOUF* 

Comment ,  bah  ? 

RAYMOND ,  de  même. 

Laissez  donc  ! 

ISOUF ,  prêt  à  se  fâcher. 
Eh  bien? 

RAYMOND. 

Ce  matin!...  vous?...  ahl  ah!  (//  rit  aux  éclats.) 

ISOUF. 

Finirafr-tQ  ? 
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RAYMOND. 

Cest-à-dire  que  vous  avez  feint  de  partir  pour  laisser  à 
GiaCair  et  à  la  Princesse  une  entière  liberté  ^  à  la  faveur  de 
laquelle  nous  pourrons  découvrir  plus  sûrement  leur  intel- 
ligence. X'est-ce  pas  cela  ? 

isouv,  riant. 

Cest  vrai. 

RAYMOND. 

Si  la  nature  vous  a  doué  d'aune  rare  sagacité ,  croyez 
donc,  seigneur  Isouf ,  quVlle  n'a  pas  été  moins  libérale  à 
mon  égard  ;  sans  cela ,  nous  enlendrions^nous  aussi  bien  ? 

ISOCF. 

Tu  as  raison.  {A  part,)  Je  crois  qu^il  me  trompe. 

RAYMOND ,  à  part. 
Sachons  sMl  est  instruit.  (Haut,)  Et,  cependant,  quel 
progrés  avez-vous  fait?  qu^avez-vous  appris? 

ISOUF. 

Mais...  peu  de  chose. 

RAYMOND. 

Oui  ;  comme  à  Tordinaire...  des  conjectures  ? 

ISOUF,  8* oubliant. 

Mieux  que  cela. 

RAYMOND ,  à  part, 

n  nous  a  vus.  Livrons  la  moitié  de  notre  secret ,  pour 

mieux  assurer  Tautre.  (  Haut ,  a^ec  mystère,  )  Et  moi ,  je 

sais  tout. 

ISOUF. 

Ah!  cher  Raymond,  que  d^obligations  !  hâte-toi  de  m^ap- 
prendre... 

RAYMOND. 

Ce  n^est  pas  sans  dessein  que  Ton  a  construit  ce  pavillon. 
ISOUF ,  aoec  une  apparente  bonhommie. 

Certainement.  Ce  site  romantique,  la  vue  pittoresque  de 
cette  vaste  plaine,  qui  s^étend  depuis  le  Tygre  jusqu'à  TEu- 
phrate,  ces  superbes  débris  de  Torgueilleuse  Babylone... 

RAYMOND. 

Tous  n^y  êtes  pas.  Il  ne  s^agit  id  ni  de  TEuphrate ,  ni 
de  l'oigueÛleuse  fiabylone. 
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I80UF. 

Et  de  quoi  donc?  Je  ne  devine  pas... 

tATMOfND. 

YouB  ne  «avez  pas  non  plus  dans  qnelle  intention  la  Prin- 
cesse vient  se  promener  ici  presque  tons  les  jours  ? 

ISOUP. 

Pour  s'occuper  de  musique ,  de  lecture ,  de  poésie ,  et 
autres  futilités  auxquelles  elle  attache ,  ainsi  que  son  frère , 
une  importance  vraiment  ridicule. 

RAYMOND. 

Tous  n'y  êtes  pas. 

isoup. 
Comment? 

RATMOND. 

J'en  coniriens  ;  c^est  là  le  prétexte. 

ISOUF. 

Le  prétexte? 

RAYMOND. 

Elle  n'y  vient  que  pour  voir  en  secret  son  époux. 

ISOUF. 

n  est  absent  depuis  prés  d^un  an. 

RAYMOND. 

Il  eût  été  maladroit  d^en  perdre  Thabitude. 

ISOUF. 

Zaïda  ne  sort  jamais  qu'accompagnée  d'aune  suite  nom- 
breuse. 

RAYMOND. 

Fort  bien ,  pour  venir  du  sérail  et  traverser  la  forêt.  Mais 
une  fois  arrivée... 

ISOUF  y  feignant  une  grande  surprUe. 

Tu  m'ouvres  les  yeux.  En  effet ,  ce  désir  affecté  d'être 
toujours  seule  ;  cet  ordre  aux  gens  de  sa  suite  de  se  tenir  à 
cent  pas  du  kiosque... 

RAYMOND. 

Pour  n'être  pas  interrompue. 

ISOUF,  OQec  ôeaaooup  defines$e. 
Mais,  comment  Barmecide  peat*41  pénétverjusqalioi, 
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être  reconnu?  Cette  même  garde,  qoi  entoure  le  pavillon, 
est  un  obstacle.  •• 

RATMOlfD. 

Voflà... 

I80UP ,  à  part. 
Voyons  s^il  est  sincère. 

BATMOND ,  à  part. 
Ce  que  tu  ne  sauras  pas  {Haut.)  Ce  que  je  devinerai 
avant  peu. 

ISOUF. 

Avant  peu  '  Songe  donc  que  ce  soir  Haroun  me  fera  tran- 
cher la  tète. 

RAYMOND. 

Cest  émerveille! 

1S0W. 

Comment! 

BATlfOND. 

Ne  craignez  rien.  {Confidemment.)  J^ai  surpris  Giafar. 

ISOUF. 

Tu  Tas  surpris? 

RAYMOIO). 

n  était  ici  lorsque  je  suis  arrivé. 

ISOUF. 

En  vérité?  mais  toi,  quel  a  été  ton  but  en  y  venant? 

RAYMOND. 

De  m^instruire  de  tout  ce  que  jMgnorais,  et,  grâce  au  ciel, 
je  n^ai  plus  rien  à  apprendre.  * 

ISOUF,  à  part. 
Ni  moi  non  plus. 

RAYMOND. 

Je  Tavoue ,  seigneur  Isoiif ,  vous  avez  fait  ma  conquête. 
Avant  notre  conversation  d'hier,  je  vous  aimais  peu;  mais 
vos  manières  engageantes,  votre  ton  persuasif,  m^ont  séduit. 

ISOUF. 

Fripon  !  Et  plus  que  tout  cela ,  les  vingt  mille  sequins. 

RAYMOND. 

m 

Ecoutez  donc ,  cVst  bien  naturel.  Enfin ,  je  me  sens  pour 
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VOUS  une  aflectîon  si  extraordinaire ,  que  je  voudrais  con- 
naître vos  plus  secrètes  pensées,  ne  pas  vous  quitter  un  in- 
stant, vous  suivre  partout,  vous  voir...  (A part.)  à  tous 
les  diables! 

ISOUF. 

Je  te  remercie. 

BATMonn. 

Yraiment,  vous  n^imagînez  pas  tout  ce  que  je  ressens 
pour  vous.  C'était  dans  la  vue  de  vous  servir  que  je  m*étais 
rendu  ici,  et  mon  attente  n^a  pas  été  trompée.  Ainsi  que  vous 
me  Taviez  conseillé ,  j*ai  montré  au  Yisir  beaucoup  d'inté- 
rêt ,  j^ai  paru  honteux  de  mon  ingratitude  ;  il  a  été  touché 
de  mon  repentir  qu*il  croit  sincère,  et  je  ne  doute  pas  qu^il 
ne  m'admette  très-incessamment  dans  sa  confidence  intime. 
Déjà  il  a  confirmé  mes  soupçons  en  me  disant  qu'il  a  donné 
un  rendez-vous  à  Zaïda,  et  qu'elle  doit  venir  en  ces  lieux  à 
Tissue  de  la  prière.  (^  part,)  Je  saurai  bien  Ten  empêcher. 

ISOUF. 

Où  est  Giafar  maintenant? 

RAYMOND. 

Il  est  allé  au-devant  d^elIe. 

ISOCF. 

Est-ce  là  tout  ce  que  tu  sais  ? 

RAYMOND. 

Il  7  a  bien  encore  quelque  chose...  Une  surprise  que  je 
vous  ménage. 

ISOL'F. 

Dis  tout  de  suite. 

RAYMOND. 

Non.  Plus  tard ,  quand  je  «erai  mieux  au  fait.  Je  crois 
vous  en  avoir  dit  beaucoup...  (^  part.)  Trop!  (^Ilaut.) 
Maintenant,  vous  voilà  fort  instruit. 

ISOL'F,  à  part. 

Plus  que  tu  ne  penses!  {Hcmt,  tendant  la  main  à  Ray-^ 
mond.)  Cest  bien.  Continuons  de  même. 

RAYMOND. 

Je  ne  demandé  pas  mieux.  (A part.)  La  bonne  dupe! 
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isouF,  à  part. 
Il  croil  m*aToir  trompé  !.»•  Haroun  ne  Tient  pas. 

BAYMOND. 

Je  retourne  au  sérail.  Vous,  attendez  A  quelque  distance 
de  ce  pavillon  que  les  époux  s^j  rendent.  {A  part,)  Tu 
attendras  longtemps. 

isouF)  à  part. 
Conqpte  1A>  dessus. 

aATMOiiD,  à  part. 
Courons  les  prévenir.  {Haut.)  Adieu  ! 

nouv ,  le  retenofU. 
Un  moment  !  puisque  tu  as  une  si  grande  affection  pour 
moi,  pourquoi  me  quitter  si  vite  ?  Demeure. 

mATHOHD ,  à  part. 
J'ai  affidre  à  forte  partie. 

ISOtJV. 

Justement  le  Calife  s^avance. 

BATMOIID. 

Le  Calife?  Ah!  tant  mieux.  {A  part.)  Surcroît  d^em- 
barras.  {Haut.)  Mais,  non,  j'y  songe;  sa  présence  va  tout 
d^anger.  Il  faut  l'éloigner,  sans  cela  le  rendez-vous  n^aura 
pas  lieu. 

ISOUT. 

Sois  tranquille.  {A  part.)  Tu  seras  bien  adroit  si  tu  parcs 
le  coup  que  je  vais  te  porter. 

SGÈNBIX. 

RAYMOIfD,  HAROUN,  ISOUF,  BimuQins,  Soldats. 

(Raymond  va  en  sanunt  se  prosterner  devant  le  Calife.) 

HABOUN. 

Te  voilà,  Raymond? 

RAYMOlfB. 

Toujours  prêt  à  obéir  aux  ordres  de  sa  Hautesse. 

T.   lU.  5 


66  LBS  AtllîBS  DE  BABTLOHl. 

(boof  8*^roche  da  Calife  et  faii  parle  bas  ;  la  figure  d*Haroim  esprime 

soudain  Tindigiuitioii  et  la  colère.) 

mATUoia»)  àpart. 
Quel  secret  si  pressant? 

HAftouN,  se  contenant  à  peine. 
Est-il  possible? 

isocF,  à  demi-voix. 
Ordoiinez4ui  de  chanter ,  tous  en  aurez  la  preuve. 

MATHOim^  ii;iar#. 
Son  firent  s'obscurcit,  gare  la  tempête.  (Bout.)  Comman- 
deur des  Croyants,  daignereit-TOus  excuser  la  témérité  de 
votre  fidâe  sujet,  s^il  ose  tous  témoigner  sa  surprise  d^un 
retour  si  prompt,  snriout  lorsqu^îl  croit  remaripiersur vos 
traiCs  une  altération... 

HAEOCll. 

n  est  vrai;  j'éprouve  une  secrète  inquiétude...  je  suis 
dans  une  anxiété...  Tu  ne  pouvais  te  présenter  plus  à  pro- 
pos. Je  vais  me  reposer  quelques  instants  dans  ce  paviUon; 
peut-être  tu  parviendras  à  me  distraire.  (Oit  apporte  des 
carreaux,  Haroun  s'assied.) 

BATMOND. 

Ordonnez,  Seigneur.  Sa  Hautesse  veut-elle  que  je  lui 
fasse  une  lecture  divertissante,  que  je  la  réjouisse  par  une 
danse  bouffonne,  ou  que  je  lui  récite  quelques-uns  de  ces 
contes  auxquels  elle  prend  un  si  grand  plaisir? 

HABOCN. 

If  on ,  je  préfère  que  tu  chantes. 

RAYMOND,  àpart. 
Isouf  sait  tout!  payons  d^audace.  {Haut.)  Je  suis  déses- 
péré de  ne  pouvoir  salisfidre  sa  Hautesse.  Par  quelle  fiitalilé 
faut-il  qu  elle  me  demande  la  seule  chose  que  je  ne  puis 
faire? 

HAROCN ,  s' enflammant  par  degré. 
Qui  t^empéche? 

RAYMOND. 

Un  obstacle  insurmontable  et  malheureusement  trop 
commun  parmi  les  chanteurs.  (//  tousse.) 
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■AftOCir. 

Miflènble! 

Je  coimenfl  qu'il  est  dur  pour  un  souyeroiii,  qui  fidt  moa- 
toîr  à  son  gré  des  railKeis  d^faommes ,  et  dont  la  puissanoe 
s^étend  sur  une  immense  partie  du  globe ,  d'^éprouyer  dans 
l'exécution  de  ses  désirs  une  opposition  produite  par  une 
cause  aussi  légère  ;  mais ,  emporté  par  mon  zèle ,  pendant 
la  fête  que  j^ai  dirigée  hier,  la  fraîcheur  de  la  nuit*. 

BAROUll. 

Tout  autre  que  toi  aurait  déjà  payé  de  sa  tète  sa  témé- 
ntaûre  audace, 

RATHOHD. 

Poserai  représenter  à  sa  Hautesse  que  ce  ne  serait  pas  le 
moyen  de  me  rendre  la  voix. 

HAiouN,  portant  la  main  sur  son  poignard» 
Sans  le  respect  que  notre  religion  prescrit  pour  tout  in- 
sensé... {Açec  séçériti.)  Chante,  je  le  yeux. 

BATMOVD,  à  part. 
Je  le  puis  sans  danger ,  pourvu  qu^ils  n^entendent 
point  d'^accompagnement.  {Haut.)  Puisque  votre  Majesté 
Fexige,  je  vais  lui  obéir  ;  mais  je  puis  l'assurer  qu^elle  ne 
sera  pas  contente  de  moi.  (Il  fredonne  en  affectant  de 
tousser.) 

noOT)  bas  à  Haroun. 
Ordonnesfr-lui  de  s^accompagner  avec  son  luth. 

HAKOCIV. 

Où  est  ton  luth? 

RATMOIID. 

Au  palais,  Seigneur  ;  je  cours  le  chercher,  (ji  part.) 
Je  ne  reviendrai  pas. 

iBomr,  r arrêtant. 
C'est  inutile  ;  celui  de  la  Princesse  est  ici. 

(n  oQvr^  une  armoire  pMîqaée  dans  la  base  d'ans  eolonne,  et  en 

tire  on  loth.) 

nAYVOiin,  à  part. 
Dons  aomntei  tous  perdus. 
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nouF,  présmiani  9m  hah  à  Raymond. 
LeTœUL 

MATIIOIID. 

Dans  qael  état  !•••  rkimiidité  a  bit  briser  les  cordes, 
luaoïnf  )  se  retournant  vers  ses  gardes  et  dune  voix  me- 

naçanie. 

Cea  est  trop...  Qa'on  loi...  (Tous  tes  soldats  iêveni 
teur  cimeterre^) 

BATMOIID. 

Non,  non...  Ce  n^est  pas  la  peine  ;  je  vais  chanter.  Voire 
Bautesse  a  des  manières  si  engageantes,  qu^on  ne  peut  rien 
lui  refuser.  Mais  encore  &ut-il  que  j^aie  le  temps  de  choisir 
une  chansmi  qoi  lui  plaise. 

HAEOITlf. 

Que  m'importe ,  pourvu  que  tu  m'obéisses. 

MATif oifD ,  à  part. 

J'en  vais  composer  une.  {Bas  à  Isouf.)  Seigneur  bouf , 
voici  la  surprise  que  je  vous  ménageais  ;  ce  n'est  pas  vous 
que  je  voudrais  tromper.  Le  fils  de  Giafiaur  est  caché  tout 
prés  de  ce  pavillon;  ordonnez  aux  soldats  de  veiller  à  ce 
qui  se  passera  en  dehors  pendant  que  je  chanterai  ;  car  c^est 
le  signal  auquel  il  doit  paraître. 

I90UF. 

On  a  bien  de  la  peine  à  ^arracher  ce  secreL 

(n  place  les  Eanuqaes  en  attitude  menagante  k  chacune  des  oaver- 
tures  et  avloor  da  pavillon  ;  tons  ont  le  cimeterre  levé  et  tonnient 
le  dos  à  Raymond.  Isonf  revient  près  dn  Calife,  à  qaî  il  parle  bas, 
puis  il  remonte  la  scène  pour  obsenrer  en  dehors.  Haroon  est  assis 
à  droite,  an  premier  plan.) 

SATMOND ,  debout ,  à  gauche^  en  face  du  Calife»  Ilchanie 
le  coi^tet  suivant  j  en  s* accompagnant  avec  son  luih. 

pauma  goopiiIt. 

Chargés  de  parfiims  et  d^encens , 
Trésors  de  Theiirense  Arabie, 
Cent  chameaux  suivaient  à  pas  lents , 
La  route  qui  mène  en  Syrie. 

(Le  vieil  Âr9be  soulève  doucement  la  dalle.  On  voit  déjà  passer  la 
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lèie  de  Nalr  ;  Rajmond  remoste  la  scène  sans  affecUtion ,  mais  en 
lémoignanl  Tellroi  le  pins  marqué ,  quand  Haroun  ne  fixe  pas  les 
yeux  sur  lui.) 

Tout  à  eoup  des  Bédoins  errants , 
Fondent  sur  eux  avec  furie... 
(U  s*élance  sur  la  dalle  et  la  referme ,  en  chantant  avec  beaucoup 

d'énergie  les  deux  vers  suivants.) 
I>emeurez4à,  ne  bougez  pas; 
Si  non  vous  courez  au  trépas  ! 
(Isouf  et  les  Eunuques  font  un  demi-tour  à  droite ,  et  par  un  mou- 
vement trè»«vif ,  descendent  vers  Raymond  en  le  menaçant  de  leur 
cimeterre.  Haroun  se  lève.) 

(Avec  beaucoup  de  sang^froid.)  Qu'est-ce?  qu'avest- 
Yous  donc?...  Ah!  ah!  (//  rit  à  gorge  déployée.)  CoiOr 
ment ,  tous  n^entendez  pas  que  c'est  le  cheik  des  Arabes 
qui,  dWe  voix  terrible ,  adresse  ces  paroles  au  conducteur 
de  la  cararane  ? 

(11  continue  de  chanter  en  dansant,  mais  sans  quitter  k  dalle.) 

Et;  M»  la,  la,  tra,  la,  la,  la. 
Tta,  la,  la,  tra,  la,  la,  la. 

Ymlà  le  premier  couplet.  {Bcts  à  Isouf.)  Retourne  à  ton 
poste ,  car  ils  pourraient  bien  s'échapper. 
isouF,  remonte  à  F  entrée  du  paçillon,  mais  il  redescend 
bien  vite,  et  dit  au  Calife  à  demi-voix. 

Je  viens  d^aperceToir  le  cortège  de  la  Princesse. 

RATMOND ,  qui  a  entendu  y  affecte  de  chanter  tris^fort^ 

sxcoud  covpiVT 

Éloignez-vous ,  dit  aussitôt 
Le  conducteur,.. 

HAROUN. 

Cest  assez. 

RAYMOND. 

Quel  dommage!  Toici  le  plus  intéressant. 

HAROUN. 

Je  ne  voulais  qu'une  preuve  de  ta  soumission. 

RAYMOND. 

Maintenant  que  la  voix  m'est  revenue ,  je  chanterais 
jusqu^à  demain,  (fl  chante,) 
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HABOOlf. 

Paix.  {Aisouf.)  Fais  retirer  tout  le  monde.  Sans  doute, 
Giafar  ne  tardera  point  à  se  rendre  auprès  de  sa  coupable 
épouse  :  dés  qu^ib  seront  réunis ,  tu  feras  investir  le  pavillon, 
afin  qu'ils  ne  puissent  m'échapper.  {A  Rapnotid.)  Suis-moi. 

BATHOUD ,  à  part. 

Infiùne  Isouf!  ta  méchanceté  remporte. 

(Le  Calife  et  sa  suite  sorleot  par  la  droite.  Isonf  ne  s*éloigne  q«*aii 
moment  où  Ton  entend  la  voix  de  Zalda.) 

SCÈNE  X. 

ZAÏb  A,6IAFA&y  diguUien  muetj  comme  au  premier  acte. 

ZAlnA,  aux  Bunuquee  et  aux  femmes  qui  la  ndpent. 

Tene^Tous  à  la  même  distance  que  de  coutume ,  et  ne 
laissez  approcher  qui  que  ce  soit»  {A  Giafar.)  Toi,  demeure 
à  l'entrée  pour  recevoir  mes  ordres.  (Les  Eunuques  se  dis- 
persent  dans  la  forêt,  Giafar  les  suit  de  tcsil  :  quand  ils 
sont  tous  éloignés,  il  âte  son  masque,  reiHent  virement 
auprès  deZaïda^et  tous  deux  volent  dans  les  bras  l'un  de 
r autre.)  0  Barmecide  ! 

euFAm. 

Ghére  âme  de  ma  vie  !  je  réprouve  anjoardlrai  ;  non^  le 
parfiût  bonheur  n^est  point  une  chimère. 

ZAÎDA. 

Par  combien  de  tourments  et  d'inquiétudes  n^avons-nous 
point  acheté  ce  fortuné  moment  ? 

GIAFAB. 

J^oublie  tout  en  pressant  dans  mes  bras  une  épouse 
adorée.  (Ils  s'embrassent  encore.) 

ZAÎDA. 

Oh!  Giaftr,  qn^elles  sont  lonpies  et  pénibles  les  journées 
de  Tabsence  ! 

GIAFAE. 

n  est  vrai.  Hais,  du  moins,  nous  étions  assurés  d'wie 
tendresse  réciproque ,  et  quelque  malheureux  quMl  soit,  un 
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amour  mutuel  répand  giir  la  vie  eutiôre  un  charme  délicieux 
qui  en  remplit  tous  les  ^ddes  et  que  rien  ne  peut  remplacer. 

ZAÎDA. 

Pins  heureux  que  Zalda ,  tu  possédais  ton  fils  :  notre 
cher  Naîr  f  o£Erait  à  chaque  instant  IHmage  de  sa  mère ,  et 
moi,  forcée  de  le  livrer ,  aussitôt  après  sa  naissance ,  à  des 
mains  étrangères ,  je  n^ai  pu  recueillir  son  premier  sourire, 
si  douce  récompense  des  soins  maternels.  Je  n^ai  pu  jouir 
un  seul  jour,  depuis  cinq  ans,  de  ses  innocentes  caresses, 
ni  lui  prodiguer  les  miennes.  Oh!  jGBds-4e  moi  voir  ce  fils  si 
cher,  je  f  en  conjure,  ne  retarde  plus  mon  bonheur.  (  Gïafar 
va  prendre  le  luth  deZatda ,  quisoufa  remisa  sa  place.) 
Je  ne  te  demande  pas  si  tu  as  pris  toutes  les  précautions 
que  la  prudence  exige  ;  ta  tendresse  m^en  est  un  sûr  garant. 

GIAFAB. 

Tes  esdaves  nous  mettent  à  Tabri  de  toute  surprise ,  et 
plus  loin ,  notre  ami ,  le  brave  Raymond ,  veille  encore  è 
notre  sûreté.  Le  Calife  seul  aurait  le  droit  de  pénétrer 
jusqu'ici  ;  mais  il  est  à  la  chasse. 

Dérobons-lui  soigneusement  notre  secret.  S^il  pouvait 
soupçonner  l'existence  de  notre  fils ,  tu  connais  son  inflexible 
xjgoeur,  il  exercerait  sur  nous  une  vengeance  aussi  barbare 
qu'insensée. 

GUFAE, 

Que  ton  cœur  se  rassure. 

ZAÎDA. 

Songe  qu^il  nous  faut  tromper  la  jalousie  d'une  femme  que 
ta  as  dédaignée.  Elle  est  bien  malheureuse ,  je  le  conçois,.. 
Barmedde  :  un  cceur  qui  te  perd ,  après  s^ètre  flatté  de  te 
posséder ,  doit  être  implacable  dans  sa  haine. 

GIAFAB.  * 

L'adresse  de  Rflrpnond  déjouera  toutes  leurs  ruses, 
preods  ce  luth  et  donne  toirméme  le  signal  auquel 
doit  paraître. 
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ZAÏDA ,  prend  le  iutk  et  prélude. 

(Giafar  qui ,  pendant  ce  temps ,  a  parcouru  les  dehors  du  pavillon  , 

revient  frapper  aur  la  dalle.) 

Ouvrez,  tous  le  pouvez  sans  crainte  ;  c'est  Giafiir. 

SCÈNE  XI. 
ZAÏDA ,  A6IB ,  6UFAR ,  MAÏR. 

(La  dalle  àë  lève.  Aglb  parait  le  premier,  voit  Giafar  et  fiùt  sortir 
Tenfant  qui  court  dans  les  bras  de  son  père.  L* Arabe  referme  le 
souterrain.) 

NAÏR ,  parati  effrayé  en  voyant  Zaïda. 
Quelqu\ui  est  avec  toi  ? 

GUFAR. 

Ife  crains  rien,  mon  fils  ;  c^est  cette  bonne  Zaïda  dont  je 
Tai  parlé  si  souvent. 

HAÎB. 

Comme  elle  me  regarde  !  on  dirait  qu^elle  me  connaît. 

GUFAB. 

C'est  ta  mère. 

ZAlDA. 

Viens. 

N AÎB ,  avançant  avec  timidité  vers  Zaïda  ,  gui  lui  tend  les 

bras. 
Vile  m'appelle  ! 

GIAFAR. 

Approche. 
ZAÏDA ,  s' élançant  vers  Naïr^  que  lui  présente  Giafar  et 
qu'elle  embrasse  à  plusieurs  reprises. 
Viens  y  cher  enlGuit  ! 

NAÎB. 

Tu  m^aimes  donc? 

ZAlDA. 

Si  je  Taime!  D  le  demande  A  sa  mcre. 

NAIB ,  la  caressant. 
Je  f  aime  bien  aussi. 
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ZAÎDA. 

Cher  Naïr  !  appelle-moi  do  doux  nom  de  mére  ;  tu  ne  me 
Vas  jamais  donné* 

HAÏB. 

Ma  mére  !  (//  se  jette  dans  les  bras  de  la  Pr incesse ^  qui 
ie  cousnre  de  baisers  et  le  prend  sur  ses  genoux*) 

ZAÎDA. 

Encore. 

Ma  mére! 

za!da. 
Que  j'aime  à  Fentendre!  redis-le  souvent ,  toujours...  ne 
m^en  donne  jamais  d'autre. 

GIAFAH. 

Si  tu  savais  combien  j^ai  tremblé  pour  sa  vie,  et  quels 
affreux  dangers  nous  avons  courus  !  mais  j^ai  tout  surmonté  ; 
j'avais  promis  de  te  le  rendre. 

ZAÎDA. 

Combien  de  fois,  en  songeant  aux  difficultés  de  cette 
entreprise  plus  que  téméraire ,  ne  me  suis-je  pas  repentie 
d'*avoir  arradié  cette  promesse  à  ton  amour? 

GIAFAB. 

Je  n'avais  pas  rencontré  le  plus  léger  obstacle  en  allant  A 
la  Mecque;  mais  à  peine  sorti  de  cette  ville  pour  revenir  à 
mon  camp ,  je  tombai  dans  un  parti  de  Bédouins.  Seul  el 
chargé  de  ce  précieux  dépôt,  la  résistance  semblait  devoir 
accélérer  ma  perte ,  quand  Tidée  de  ton  désespoir,  en  ap- 
prenant notre  fin  déplorable ,  se  présentant  à  mon  esprit 
avfc  toute  son  horreur,  mMnspira  un  courage  extraordir- 
naire.  Mon  cimeterre  d^une  main  et  ton  fils  de  Tautre ,  je 
m^âançai  au  milieu  de  ces  barbares.  JTimmolai  sans  pitié 
tout  ce  qui  s^opposait  à  mon  passage.  Leur  chef  lui-même, 
Aboulcasem ,  tomba  sous  mes  coups  et  ne  dut  la  vie 
qu^à  ma  générosité.  Mais  bientôt  mon  bras  &tigué  laissant 
tomber  mon  arme,  je  ne  vis  plus  autour  de  moi  qu^une 
mort  certaine.  Soudain  le  Prophète ,  ou  plutôt  le  désir  de 
ie  conserver  notre  fils ,  me  suggéra  Tidée  de  jeter  A  mes 


7A  LES  aUINBS  BE  BABTLOlfE. 

ennemis  une  bourse  ourerie  et  remplie  dW.  Ils  se  précipi- 
tent à  Fenvie  sur  leur  proie,  et,  grâce  à  Tagilité  de  mon 
coursier,  je  m^échappe  à  travers  le  désert  et  me  Tois  en  un 
instant  à  Tabri  de  leurs  poursuites. 

ZAiDA. 

Tout  mon  emor  a  fréon  ! 

GUFAR. 

Mais  je  ne  m'étais  soustrait  à  ce  péril  que  pour  retomber 
dans  un  autre  bien  plus  crueL  L^ardeur  de  ma  course  m^a- 
▼ait  emporté  loin  de  la  route  ;  bientôt  le  vent  du  midi  sou- 
levant avec  violence  les  flots  brûlants  de  cette  mer  de  sable, 
effiiçajusquWx moindres  traces  que  Tony  avait  imprimées. 
Pendant  deux  jours  et  deux  nuits  j'errai  dans  cette  immense 
solitude ,  sans  trouver  une  source ,  sans  rencontrer  un  abri 
eontre  le  del  embrAsé.  JTavais  perdu  dans  le  combat  les 
provisions  que  je  destinais  à  mon  fils ,  et  je  pressais  les 
flancs  de  mon  coursier  dans  Fespoir  de  découvrir  un  toit 
hospitalier,  lorsque  ce  fidèle  compagnon  tomba  lui-même 
exténué  de  ftim  et  de  &tigne. 

ZÂÎDA ,  a9ec  tome  la  sotUcitude  d'une  mère. 

Grand  Dieu  ! 

GIAFAE. 

Je  pris  mon  fils  dans  mes  bras.  Bn  le  serrant  contre  raon> 
eœur,  je  cherchai  à  lui  communiquer  le  peu  de  forces  qui 
me  restîdent,  et  me  traînai  ainsi  pendant  toute  la  nuit.  Enfin^ 
au  point  du  jour,  je'découvris  mon  camp.  Hais  il  fidlait, 
pour  y  arriver,  franchir  encore  un  espace  de  douze  milles, 
et  la  nature  épuisée  ne  put  suffire  à  ce  nouvel  efibrt.  Une 
soif  dévorante  avait  desséché  les  sources  de  notre  vie  ;  éten- 
dus sur  le  sable, nous  allions  périr*. •  quand  j^aperçus  à  mes 
pieds  le  fruit  d^on  palmiste.  Je  le  saisis  avec  transport,  j^en 
exprime  le  suc,  que  je  laisse  tomber  goutte  à  goutte  sur  les 
lèvres  de  mon  cher  Naîr...  D  était  mourant;  cette  liqueur 
hiai&isante  le  ranime..,  il  ouvre  les  yeux...me  reconnaît.** 
«^adresse  un  léger  sourire...  il  est  sauvé  !  Nous  renaissons 
tous  deux,  je  l'emporte,  et  j'atteins  heureusement  le  but  de 
ee  périUeux  voyage. 
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ZAÏDA ,  se  jetant  à  genoux. 
Dieu  des  Croyants!,.,  reçois  mes  actions  de  grâce  pour 
un  si  grand  bienfait.  Bn  consenrùit  mon  époux  et  mon  fils , 
tu  m^as  donné  plus  que  la  vie* 

HAROUif)  en  dehors. 


ZAÎBA)  avec  effroi. 
Hon  frère! 

oiAFAm ,  frappe  du  pied  sur  la  dalle. 
Agib  !  Agib  !...  (//  relent  vers  Zaïda  et  veut  emmener 
son  fils. 

SAinA,  hors  d'elle. 
n  est  trop  tard  !...  le  voici  !< ..  sauve-toi ,  Je  le  veux. 

(Gia&r  remet  son  masque  et  se  tient  à  Técart.  Zslda  cache  son  iDs 
dans  Farmoire  où  était  son  loth ,  pnis  elle  rerient  vivement  s^as- 
seoir  snr  des  carreaux  à  gauche.  Elle  tient  à  la  main  son  instru- 
ment  comme  si  elle  en  jouait  ;  mais  la  frayeur  Ta  tellement  trou* 
hlée ,  qa*eUe  agile  ses  doigts  sans  toucher  les  cordes.) 

SCÈNE  xn. 

■ 

ZAÏDA,  HAYr,  caché,  HAROUTT,  ISOUF,  RAYMOND, 

GIAFAA,  EuMUQuis. 

(Qottd  le  GaBfe  est  entré,  Giafar  se  place  k  droite  parmi  les  Enmi« 

qnes;  on  ne  le  perd  pas  de  vue.) 

flAiouH ,  étune  voix  terrible  ,  après  avoir  considéré  un 
moment  la  pantomime  de  sa  sceur. 
Zilda,  d^oA  natt  ce  troublé  ? 

z^Sik^  éperdue,  à  part* 
Je  ne  tois  plus  que  la  mort.  Juste  ciel,  épargne  mon  fils! 

eiAFAm,  à  part. 
0  situation  dédiirante  ! 

flABOfJlf. 

Bépondez ,  SEalda ,  vous  n'étiez  pas  seule, 

zAlDA,  tremblante. 
Seigneur..  • 
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HABOVll. 

Gia£aur  était  id. 

SAÏDA. 

Mon ,  Seigneur,  ce  n^était  pas  lui. 

HA&OUN. 

Et  quel  autre  oserait?...  (A  sa  suite.)  Cherchez  partout. 
Visitez  ces  lieux.  (Quelques  Eunuques  sortent  et  regardent 
en  dehors  du  pa^illonJ) 
HAÏR ,  effrayé  du  bruit  qu'il  entend,  ouçre  F  armoire  et  crie, 

Mamére!... 

HAROUn* 

Sa  môre  ?•••  (Étonnement  généraL) 
ZAÏDA  s'élance  versNaïr,  qu'elle  arrache  des  hrasdlsouf. 
Mon  fils  ! 

HAROCN. 

Il  est  donc  vrai  !•••  vous  m'ayez  trompé  !...  tremblez  per- 
fides! ...  Plus  les  coupables  m^étaient  chers ,  et  plus  leur 
punition  sera  terrible.  Je  veux  que  votre  châtiment ,  à  ja- 
mais mémorable,  fasse  frémir  la  postérité  et  serve  d^exemple 
à  quiconque  oserait  concevoir  la  coupable  pensée  de  me 
désobéir.  (A  Isouf.)  Saisissez-vous  de  cet  enfant. 

ZAÎDA. 

Jamais.  , 

HAÏR ,  se  débat  pour  résister  aux  efforts  éTIsouf^  et  se 

réfugie  auprès  de  Giafar. 
Mon  pé...  (Giafar  lui  met  la  main  sur  la  bouche.) 

HAROUN  j  à  Zaïda, 
Ceai  SOUS  tes  yeux  qu^il  sera  frappé  de  mcnrt...  {A  Giafar^ 
en  lui  présentant  son  poignard.)  Esclave ,  prends  ce  fer  et 
le  plonge  dans  le  sein  de  cet  enfant.  (Giafar  serre  étroite- 
ment son  fils  contre  son  cœur  et  T embrasse  à  plusieurs 
reprises.)  Prends,  te  dis-je.  (Giafar  se  jette  à  genoux  et 
supplie  le  Calife  et  épargner  cette  innocente  créature.^ 
Tu  m^oses  résister!  (//  se  tourne  açec  fureur  vers  ses 
gardes.)  Soldats ,  tranchez  la  tète  à  cet  esclave.  (Les  Eu- 
nuques s'avancent  avec  le  cimeterre  levé.) 
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tAiDAjeiie  un  cri  perçant^  et  vient  tomber  épanouie  aux 
f}ieds  de  Giafar^  en  disant ,  dune  voix  mourante  : 
Epargnez  Gia&r  ! 

(Raymond  appelle  les  esclaves  de  la  Princesse ,  qtri  la  relèvent  ainsi 
qne  son  fils  et  Ini  donnent  do  seoours.j 

HAROUlf* 

Giafar  i  {Les  Eunuques  se  retirent  avec  respect,) 

GiAFAR ,  ôtimt  son  masque. 

Oui,  cmel,  c'est  ton  amit  c'est  le  soutien  de  ton  empire, 
que  ton  barbare  caprice  réduit  à  la  condition  la  plus  mfeé^ 
rable;  c^est  Thomme  qui  cent  fois  a  répandu  son  sang  pour 
défendre  ta  gloire  et  tes  États,  que  tu  veux  contraindre  â 
▼erser  celui  de  son  fils ,  du  fils  de  ta  sœur  1 

HlBOim. 

Ab!  ne  me  rappeUe  pas  ton  injure. 

GIAFAR. 

Qu^avons-nous  fiiit,  que  désobéir  à  un  ordre  inbumain, 
impossible? 

HAROUIV. 

En  f  offrant  la  main  de  Zaîda,  je  f  expliquai  les  raisons 
politiques  qui  s^opposaient  à  ce  quHl  naquit  de  votre  union 
un  ei^emt,  dont  les  prétentions  au  trône  pourraient,  après 
ma  mort ,  troubler  la  paix  de  cet  empire ,  en  établissant  une 
rivalité  dangereuse  entre  mon  fils  et  lui«  Je  ne  devais  point 
permettre  d'ailleurs  que  le  sang  d^Ali  fbt  souillé  par  une 
alliance  étrangère.  Ma  loi  me  le  défendait.  Je  timposai 
donc  une  condition  difficile,  il  est  vrai  ;  mais  avant  de  Pao- 
cq^ter ,  avant  de  te  lier  par  des  serments  terribles ,  tu  as 
■dû  consulter  ta  vertu  :  c  Puissé-je,  m^as-tu  dit,  la  main 

>  sur  l'Alcoran ,  attirer  sur  moi  votre  vengeance  et  celle  du 

>  Prophète,  si  je  deviens  parjure.  »  Tu  Tas  enfireint ,  ce 
aerment  redoutd^le,  et  la  mert  punira  Ion  crime«  Zaîda 
qui  Ta  partagé ,  partagera  ton  cbAtiment* 

GIAFAR. 

Ah  !  Seigneur,  révoquez  cet  arrêt  barbare.  Inventez  des 
supplices  pour  me  patiir ,  mais  épargnez  Zaîda.  G^est  moi 
seul  qui  suis  coupable,  c^est  moi  qui  Tai  séduite  ;  moi  seul 
je  vous  ai  trahi.  Au  nom  de  notre  amitié... 
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BABOini. 


Je  l'abjure. 

De  mes  Beraees... 

Je  les  oublie. 

De  Totre  gloire. 


«lAVAB. 
HAAOm. 


>••• 


SAROUlf* 

Je  la  tenliraia  en  ne  punistant  point  on  parjure. 

OUVAR. 

Épargnes  votre  MBor* 

HABOUlf. 

Elle  n*e8t  plus  rien  pour  moi.  Qu''on  la  traîne  an  sérail , 
qu^on  la  dépouille  de  ses  riches  Tétements ,  pour  la  couvrir 
de  ceux  de  Tindigence  ^  et  que  dans  cet  état  elle  soit  exposée 
aux  regards  du  peuple  puis  diassée  du  palais.  Que  Giafiir, 
son  fils ,  que  tout  ce  qui  porte  le  nom  de  Barmecide  dispa^ 
raisse  de  la  terre  ;  qu^avanl  la  fin  du  jour,  ils  soient  tous 
ûunolés. 

lATHOllD. 

Seigneur! 

,  Ta,  sors  de  Bagdad  A  l'beure  même:  je  tebamns  demes 
StalB.  (ji  Isoufei  aux  gardes.)  Allez  ;  le  moindre  retard 
apporté  dans  Texéention  de  mes  ordres  sera  puni  par  un 
diAUment  exemplaire.  (Les  Eunuques,  les  esciaçes  et  les 
femmes  se  prosternent  aux  pieds  du  CaUfe  ei  demandent 
grâce.)  Téméraires  !  quiconque  osera  me  parler  en  fiiveur 
de  ces  traiires,  ressentira  le  poids  de  ma  juste  edére. 
(D  sort  arec  us  air  menaçant.  Raynond  et  €îafar  aootîeiuieiit  la 

Princesse»  qui,  malgré  son  éfanouissanent,  no  s^est  point  séparée 

de  son  fils.) 


WBH  VU  8BG01D  ACTB. 
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ACTE  TROISIÈME. 


(Le  théâtre  représente  la  partie  des  ruines  de  Babylone  ,  qui  s*étenr 
dait  vers  le  Tygre.  A  droite,  an  second  et  an  troisième  plans,  les 
murs  di^un  ebâieaa  fort,  dont  une  petite  porte  dérobée  donne  sor  le 
théfttre.  Tout  près  de  Tavanlrscène ,  diii  même  cOté  ,  une  masure 
coBTerie  avec  des  fenillea  de  palmier.) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
ABOULCASBH,  MORABBK,  Bfeoonis. 

(An  lever  du  rideau,  on  toit  «ne  bàhe  de  Bédouins  ;  des  ballots,  des 
chameaux,  des  esclaves,  de»  draperies  jetées  sur  des  branches  de 
palmier,  etc.) 

■ptASECK. 

n 0Q8  Toid  donc  av  milieu  des  débris  de  la  sopeibe  Sa- 
bylone;  c^est  donc  là  tout  ce  qui  reste  de  cette  antique 
cité ,  jadis  la  reine  du  monde ,  et  qui  ne  sert  aujourd'hui 
qu^é  abriter  une  troupe  de  Bédirains.  Pour  ma  part ,  je  te 
remercie,  brave  Abouleasemi  de  nous  avoir  conduits  dans 
ces  ruines.  Noos  sommes  tous  fiitigués  de  la  marche  longue 
et  pteible  que  nous  venons  de  fiiire  ;  ce  lieu  est  commode 
pour  nous  reposer;  si  tu  m'en  crois ,  nous  prolongerons  la 
balle  jusqu'à  la  fin  du  jour.  Pendant  que  tes  esclaves ,  dé- 
gagés de  leurs  fers  ^  s^efforceront  de  charmer  tes  loisirs , 
moi ,  j^irai  visiter  en  détail  ces  monuments  fEuneux  bâtis  par 
Nenurod  et  Sémiramis, 

JLBOCLCASBII, 

J*/ consens* 

MOBABEE, 

Esclaves ,  le  vaillant  Aboulcasem ,  votre  vainqueur  et 
Totre  maître ,  vous  permet  de  le  divertir. 
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(H  va  se  promener  dans  les  mines.  Danses  et  jeax  eiécalés  par  les 
captifs  d*Âboalcasem.  Ce  divertissement  doit  être  vif  et  coort.) 

ABOULCASBM. 

C'est  assez.  Que  Ton  se  dispose  à  partir. 

Déjà?  A  peine  sommes -nous  arrivés*  Pourquoi  donc 
partir  si  tôt? 

ABOULCÂSBM. 

Nous  sommes  trop  prés  de  Bagdad.  Crois-tu  cpie  je  yeuille 
orner  le  triomphe  de  Giafiir?  Aussi  intrépide  guerrier  que 
ministre  habile ,  il  a  promis  d'expulser  entièrement  les  Bé- 
douins des  états  d'Haroun.  Je  volerais  à  sa  rencontre  si 
nous  pouvions  combattre  à  force  égale  ;  mais  je  n*ai  garde 
d^exposer  mes  compagnons  aux  coups  dWe  armée  victo- 
rieuse. Sa  présence  nous  avait  forcés  de  sortir  du  désert  ; 
maintenant  qu'il  s'en  est  éloigné ,  nous  pouvons  j  retourner. 
Mous  allons  repasser  TEuphrate,  et  nous  mettre  à  la  re- 
Perche  de  quelque  riche  caravane ,  bien  escortée ,  dont  la 
-  prise  me  couvrira  de  gloire  et  vous  enrichira. 

910EABEK. 

Oui  y  tu  aimes  la  fumée ,  toi;  moi ,  je  ne.  connais  de  réel 
que  F-or. 

ABOULGASBII. 

Nous  foisons  chacun  notre  métier. 

MORABBK. 

Puisque  lu  es  si  jaloux  de  ce  vain  titre  de  gloire ,  com- 
ment n*as-tu  pas  cherché  à  réparer  l'afirent  que  tu  as  reçu 
de  Giafar  ? 

ABOULCISBM. 

L'afiront,  dis-tu?  les  chances  de  la  guerre  sontincei^ 
taines  et  journalières.  Vainqueur  aujourdiiui ,  demain  on 
peut  être  déflût.  J'ai  combattu  Barmedde  ;  la  victoire , 
longtemps  indécise ,  s'est  déclarée  pour  lui.  D'un  coup  de 
son  cimeterre  il  pouvait  trancher  mes  jours  ;  il  ne  l'a  pas 
voulu.  Cela  t'étonne ,  et  moi  je  le  conçois.  La  mort  d'un 
ennemi  n'ajoute  rien  â  l'honneur  de  l'avoir  vaincu. 
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MORABBK. 

Mous  ne  pensons  pas  de  même. 

ABOULCASEM. 

Gela  doit  être. 

MOBABEK. 

fin  pareil  cas ,  la  g^énérosité  da  vainqueur  ajoute  encore 
à  la  honte  de  sMtre  laissé  vaincre. 

AB0UL€ASEM. 

n  suffit ,  te  dis-je  ;  sur  ce  point ,  nous  ne  pouvons  nous 
entendre.  (^Â  sa  suite,)  Que  l'on  se  mette  en  marche. 

MORABEK ,  à  part. 

Malheur  à  GiaEair  on  aux  siens ,  si  jamais  ils  tombent 
entre  mes  mains  ;  j'aurai  bientôt  vengé  Foutrage  fait  aux 
Bédouins  dans  la  personne  d*un  de  leurs  Cheiks. 

(On  plie  les  tentes ,  on  enlève  les  draperies ,  toat  s'anime ,  et  la 
petite  année  des  Bédouins  défile  À  travers  les  mines,  avec  tes  ba* 
gages.,  son  butin ,  ses  esclaves ,  etc.) 

ABOCLCASBif ,  en  sortant. 

Morabek  ! 

MOBABEE  j  avec  humeur. 

Je  te  suis.  Les  approches  d^une  ville  riche  et  commer* 
(ante  pouvaient  nous  offrir  de  fréquentes  occasions  de  si- 
gnaler à  la  fois  .notre  audace  et  notre  adresse...  II  faut  s^é- 
loigncr  et  attendre ,  au  milieu  des  sables  brûlants  du  désert, 
qu'il  plaise  au  hasard...  {Tout en  murmurant,  il  se  dispose 
à  joindre  réarmée.  Vn  Bédouin^  qui  est  resté  en  carrière, 
vient  lui  frapper  sur  t  épaule ,  et  lui  fait  signe  de  regarder 
à  gauche.)  Qu'est-ce?.,  .un  musulman  s'avance  de  ce  côté... 
Que  risquons-nous  de  Tattendre?  c'est  peut-être  un  trésor 
que  le  Prophète  nous  envoie.  Tenons-nous  à  Fécart  et  bais- 
sons nos  visières,  afin  de  n'être  pas  reconnus  et  punis  par 
Aboulcasem ,  s'il  apprenait  cette  infraction  à  la  discipline 
qu'il  veut  établir  parmi  nous.  {Ils  se  retirent  à  f  écart.) 


T.  m.  6 
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SCÈNE  n. 

ISOUF,  MO&ABBK,  un  BÉDomir. 

liOCF  ,  arrivant  par  la  gauche  et  regardant  de  tous  c6iés* 

On  m^a  dit  qu^un  parti  de  Bédouiiis  s'Alait  aTanoé  jusque 
dans  ces  ruines,  et  je  m^en  réjouissais;  mais  il  parait  qa^on 
m'a  trompé.  D^'aprés  le  bruit  qui  s^en  est  répandu,  j'ai  quitté 
Ba(^d  pour  venir  cherdier  parmi  ces  hommes  avides,  des 
cœurs  fermés  à  tous  sentiments  humains,  et  à  qui  je  pusse 
confier  l'exécution  des  ordres  de  mon  maître.  Les  services 
de  Giafar,  et  la  gloire  récente  dont  fl  vient  de  se  couvrir, 
font  environné  d^un  tel  prestige,  que  le  Calife  lui-même 
ne  trouverait  peut-être  pas  dans  tous  ses  étals  un  bras  dé- 
voué A  sa  vengeance ,  à  l'exception  du  mien.  Hais  ma  pm* 
dence  s^oppose  à  ce  que  voudrait  mon  courage.  Déjà  l'ar- 
mée murmure  et  redemande  hautement  son  dief.  Je  dois 
craindre  aussi  l'inconstance  d'Haroun ,  et  ne  pas  lui  laisser 
le  temps  de  se  repentir.  Je  sais  qu^un  même  objet  excite 
alternativement  sa  fureur  et  sa  pitié.  Je  n'ai  donc  pas  un 
instant  à  perdre ,  si  je  ne  veux  me  voir  enlever  le  résultat 
de  dix  années  d'intrigues  et  de  ruses.  Les  Bédouins,  enne- 
mis naturels  de  Barmecide ,  ne  se  feront  pas  le  moindre 
scrupule  de  me  servir.  Je  me  suis  d'ailleurs  muni  d'argu* 
ments  irrésistibles.  Aussitôt  que  je  les  apercevrai ,  je  preiH 
drai  une  bourse  de  chaque  main,  etm^avançant  hardiment  •• 
^n  tient  une  bourse  de  chaque  main,)  à  la  &veur  de  ces 
messagers  de  paix ,  je  leur  dirai  :  soyez  les  bien  venus  ! 
c^est  vous  que  je  cherchais.  Sans  doute  vous  aimez  Tor  P 

(Morabeck  et  l'antre  Bédouin  se  sont  avancés  sans  bruit  :  arrivés  près 
d'isonf ,  Tnn  à  droite  et  Tantre  À  gauche  ,  ils  empoignent  à  la  fois 
les  deux  bourses  qne  celui-ci  présentait  «  puis  se  mettent  sur  la 
défensive.) 

MOBABEK. 

Beaucoup. 
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iSOtJF,  d'abord  un  peu  déconcerté^  dissimule  son  trouble^ 
puis  a  affecte  un  ait  riant  et  beaucoup  dtissurance. 
Ahl  êhl 

(Dans  ce  moment,  un  homme  enveloppé  d*ttne  simple  draperie ,  à  1a 
manière  des  Arabes ,  traverse  mystériensement  les  raines ,  s*arrdte 
ea  voyant  leonf ,  et  di^Muralt  denriëre  les  murs  de  la  forteresse.) 

moràbbk. 
N'est-ce  pas  là  ce  que  lu  Toulais  savoir? 

BOUF.  , 

La  réponse  est  positive  ;  seulement  je  la  trouve  un  peu 
Innscpie. 

MOBABBK. 

nbns  ne  sommes  pas  obligés  d'hêtre  polis. 

ISOUF. 

le  le  vois  bien.*  Mais  passons  sur  les  formalités.  Ce  n^est 
là  qu^un  faible  à-K»mpte  du  riche  salaire  que  je  vous  des* 
Une ,  si  vous  consentez  à  ce  que  je  viens  vous  proposer. 

HORABEK. 

Parle,  nous  sommes  prêts  à  te  satisfaire. 

ISOUF. 

le  ne  vous  demande  pas  si  vous  êtes  sensibles? 

MOBABSK  y  ironiquement. 
Des  Arabes  !  Sans  préambule ,  de  quoi  s^agit-il  7 

ISOUF,  avec  joie» 
Le  Calife  vient  de  condamner  à  mort  Barmecide  et  toute 
sa  &mille. 

MORABEK. 


Ab  !  tant  mieujt. 
Tu  le  bais  donc? 
Autant  que  toi. 
Qui  t^'a  dit?... 


ISOUF. 
MORABBK. 

ISOUF» 
HOBABUK. 


»w  charger 
ïfjfirmatif,) 
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UOCF. 

n  est  possible  qu^Haroun  révoque  cet  arrêt  porté  dans 
un  moment  de  fureur  ;  je  ne  m^  opposerai  pas ,  au  contraire, 
pourvu  qu^il  ait  frappé  Giafar  et  son  fils* 

MORABEK. 

A  la  bonne  heure»  Chacun  le  n^tre^  {Montrant  son  co/rk- 
pognon  et  lui.)  Où  sont-ils  ? 

ISOVF. 

J^ai  dû  m^assurer  avant  tout  de  votre  consentement.  Cet 
ordre  du  Calife  (//  montre  un  rouleau.)  m^autorise  à  en- 
lever les  prisonniers  pour  les  £adre  conduire  où  bon  me 
semblera.  Je  vais  donc  les  prendre  Pun  après  l'autre  et  les 
amener  ici ,  sous  prétexte  de  les  déposer  dans  ce  château 
fort,  où  Ton  élève  le  fils  d'Haroun.  Ils  y  seront  ignorés  et 
à  Tabri  d'un  coup  de  main.  {Açec  iromV.j^Dans  le  tr^et, 
nous  sommes  attaqués  par  des  Bédouins. ..  » 

MORABEK. 

A  ce  que  tu  dis.  Giafar  et  son  fils  succombent 

ISOUF. 

Je  ne  dois  mon  salut  qu^à  un  miracle.... 

MORABEK. 

Mon,  à  la  fuite. 

ISOUF ,  à  part. 

Et  si  par  hasard  le  Calife  fiiit  un  retour  tardif  vers  la  clé- 
mence ,  je  suis  délivré  de  mes  ennemis,  sans  que  Todieux 
de  leur  mort  puisse  m'ètre  imputé. 

MORABEK. 

Je  te  devine.  Ah  !  quel  talent  !  Je  ne  m^étonne  pas  que 
tu  aies  fiiit  ton  chemin.  Va ,  nous  f attendons...  HAte-toi  ; 
car  il  nous  faut  rejoindre  notre  petite  armée. 

ISOCF. 

Je  ne  tarderai  pas. 

MORABEK. 

Tu  nous  trouveras  ici ,  ou  dans  les  environs.  D^ailleurs , 
tu  nous  appelleras. 

ISOUF. 

Ahçà,  je  puis  compter  sur  vous?  Vous  êtes  gens  d^hon- 
neur? 
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HORÀBEK. 

Comme  toi. 

ISOUF. 

Adieo. 

MOEABEK,  avec  affectation. 
Adieu,  camarade. 

ISOUF,  à  part^  avec  humeur  et  en  s'en  allant. 
Hom!  camarade  F 

MOEABBK. 

En  attendant  le  retour  de  ce  vieuiL  coquin ,  visitons  les 
dehors  de  cette  forteresse,  où  Ton  élève,  nous  a-t-il  dit, 
le  fib  dVaroun;  peut  «être  ferons-nous  encore  quelque 
heureuse  rencontre,  {flè  s* éloignent  par  la  droite.), 

SCÈNE  m. 

làkXDkiparait  dans  le  fond.  Elle  s'avance  lentement:  sa 
marche  est  incertaine  et  chancelante.  Elle  s'ai$réte  à 
chaque  pas  sur  des  monceaux  de  ruines.  Ses  vêtements 
en  désordre  sont  ceux  d'une  femme  du  peuple.  Elle  est 
pâle  et  exténuée  par  la  fatigue  et  le  besoin. 

Les  forces  me  manquent...  Puissé-je  trouver  ici  le  terme 
de  ma  douleur!  (Elle  tombe  au  pied  d'un  palmier.)  Est-il 
un  sort  plus  déplorable  ?  Oh  !  non ,  sans  doute  ;  nulle  in- 
fortune ne  peut  se  comparer  à  la  mienne.  Hier,  assise  auprès 
du  trône ,  enivrée  de  Tencens  qui  fumait  pour  Giafor ,  cer- 
taine de  son  amour,  de  Fexistence  de  mon  cher  Naîr,  j^étùs 
la  plus  heureuse  des  épouses  et  des  mères.  Aujourd'hui, 
réduite  à  la  condition  la  plus  misérable ,  chassée  honteuse- 
ment de  Bagdad,  comme  la  plus  vile  des  créatures. ••  à 
jamais  séparée  d^nn  époux  et  d^un  fils  massacrés  presque 
sous  mes  yeux...;  sans  asile,  sans  appui,  sans  espérance  !... 
Qu'^ai-je  à  faire  dans  ce  monde?...  Grand  Dieu!  ne  pro- 
longe pas  cette  douloureuse  «ngonie  ;  hâte-toi  de  me  réunir 
â  ceux  que  f  ai  perdus.    M^mite  pas  Tinflexible  rigueur. 
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d^Haroun. Frère  barbare  !«..  Puiases-tu  n'éprouver  jamais , 
pour  ce  fils  que  tu  chéris  si  tendrement ,  les  cruelles  an- 
goisses auxq[uelles  tu  livres ,  sans  pitié ,  le  cœur  de  la  mal- 
\  heureuse  Zaïda.  {Elle  est  absorbée  par  la  douleur.) 

SCÈNE  IV. 

ZAÏDA ,  HASSAN. 

HASSAiv,  ouvrant  la  petite  porte  du  château. 
J'ai  cru  entendre  des  gémissements. ••  des  plaintes.. •  [Il 
regarde.)  Ah!  c'est  une  femme!  (//  descend  et  accourt 
amprès  de  Zaïda.)  Infortunée  I...0  ciel  !  elle  est  mourante... 
la  chaleur  sans  doute*. •  Hàtons-nous  de  la  secourir...  (// 
rentre  au  château.) 

zaIdjl  j  se  soulevant  avec  peine. 
Quels  accents  ont  frappé  mon  oreille  ?  (Elle  jette  çtuiour 
délie  des  regards  douloureux.)  Ah!  c^est  une  illusion! 
Quel  âtre  dans  Tunivers  pourrût  prendre  part  à  mon  sort? 
HASSAK)  apportant  de  F  eau  dans  un  vase  de  coco. 
Me  Toid  )  pauvre  femme ,  me  voici  ;  je  t'apporte  de  Teau. 

ZAÏDA ,  tendant  les  bras  en  avant. 
Oh  !  j'en  ai  grand  besoin. 

HASSAN. 

Tiens ,  bois.  (//  lui  verse  de  Veau  dans  la  bouche.) 

ZAlDA. 

Herd!  bon  jeune  homme. 

HASSAll. 

Maintenant,  quelques  dattes  fraîches.  (//  lui  présente 
un  panier  de  jonc  qu'il  tient  au  bras.) 

ZAÏDA. 

Quel  est  donc  cet  ange  protecteur  que  le  del  m'envoie  ? 

HASSAN. 

Prends ,  en  attendant  que  je  f  apporte  une  portion  de 
pilau.  Je  vais  la  demander  à  mon  gouverneur.  Quoiqu^il 
m^ait  bien  défendu  de  franchir  l'^ceinte  du  chAteau,  fl 
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excusera,  j'espère,  ma  désobéissance  en  fiiveur  du  motif. 
S^il  ne  me  permet  pas  de  revenir,  je  fenverrai... 

lAÎDA. 

Demeures ,  je  irons  en  prie.  Ce  léger  secours  me  suffit. 
(Elle  se  lève.)  Dites-moi ,  bon  jeune  homme ,  à  qui  je  dois 
rendre  grâce.  •• 

HASSAN. 

Que  f  importe  ?  Parmi  les  vertus  dont  on  minspire  depuis 
BAon  enfiince  le  goût  et  la  pratique,  on  m^a  surtout  recom- 
mandé de  ne  laisser  jamais  échapper  l'occasion  de  secourir 
les  infortunés;  mais  secrètement,  sans  ostentation,  sans 
autre  récompense  enfin  que  celle  que  Ton  trouve  dans  son 
emur  et  je  sens  aujourd'hui  que  c'est  la  plus  douce  que 
Ton  puisse  recevoir. 

lAïnA. 

QueUe  âme  noble  ! 

HASSAN 

Mais,  toi,  qui  parais  si  malheureuse ,  ifn  peut  causer  ta 
peine? 

SAiDA. 

Un  cruel  qai  m'a  ravi  mon  époux  et  mon  fils. 

HASSAN. 

On  fa  ravi  ton  fils!  oh!  ce  doit  être  le  plus  grand  des 
malheurs ,  si  j^en  juge  par  la  douleur  que  j^éprouverais  i 
être  séparé  de  mon  père.  Tiens,  cette  seule  idée  fait  couler 
nés  larmes.  Pauvre  mère,  que  je  te  plains!...  Mais  prends 
courage ,  le  Dieu  du  Prophète  est  tout  puissant...  tu  les 
retrouveras. 

SA&>A. 

Jamais.  En  ce  moment,  la  mort..  {Les  larmee  Cem-- 
fichent  facheçerJ) 

HASSAN. 

Tous  deux? 


Tous  deux.  ^ 

HASSAN ,  av€c  thnidiîé.     ^ 
Peut-être...  ils  étaient  coupables  ? 
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ZAÎDA. 

Eux,  coupables!...  tu  le  sais ,  6  ciel! 

HASSAN. 

Quel  est  donc  le  barbare  qui  s'est  souillé  par  cetle  action 
criminelle? 

ZAÎDA. 

Hélas! 

HASSAN ,  a9ec  chaleur. 

Sans  doute  le  Calife  n^en  a  point  connaissance,  car  il  n'a 
jamais  souffert  que  Ton  commit  impunément  dans  ses  Etats 
une  injustice  ou  un  crime.  Ecoute ,  bonne  femme ,  il  yient 
me  voir  presque  tous  les  jours  ;  si  tu  veux ,  je  lui  racon- 
terai tes  malheurs.  Mais ,  non  ;  va  plutôt  te  jeter  à  ses 
pieds...  tu  lui  diras  que  tu  as  vu  son  fils... 

ZAÎDA ,  à  part. 

Son  fils! 

HASSAN. 

Que  c^est  lui  qui  Ta  recueillie ,  qui  Renvoie  y^an  \m  pour 
réclamer  la  protection  qu^O  ne  refuse  jamais  à  personne , 
fbt-ce  même  au  dernier  de  ses  sujets.  Il  est  bon ,  sensible , 
généreux  ;  il  te  vengera  de  tes  ennemis ,  de  ces  méchants 
qui  font  couler  tes  larmes ,  et  quand  tu  auras  obtenu  de  lui 
la  justice  que  tu  demandes ,  tu  viendras  me  retrouver,  afin 
que  je  puisse  m^en  réjouir  avec  toi. 

ZAÎDA ,  à  part. 

G^est  donc  là  le  fik  d'Almaîde,  de  notre  cruelle  enne* 
mie?...  C'est  lui  qui  est  la  cause,  ou  du  moins  le  prétexte 
de  nos  persécutions  ! 

HASSAN. 

Qu^esl-ce  donc  qui  Tagite  ?  Tu  t^éloignes  de  moi  !  tu  dé- 
tournes la  vue!  Saurais- je  fait  du  mal  sans  le  savoir? 
Ah  !  j'en  serais  bien  Aché ,  et  je  f  en  demande  sincèrement 
pardon. 

ZAÎDA,  à  part. 

Le  mouvenkgnt  que  j^éprouve  est  injuste ,  je  dois  le  ré- 
primer. Cach%s  à  ce  jeune  homme  la  cruauté  d'Haroun. 
Epargnons  à  un  fils  Taffreux  supplice  d'avoir  à  rougir  de 
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son  père.  (Haut  et  d'un  ton  affectueux,)  Je  vous  remercie, 
bon  jeune  homme ,  du  conseil  que  tous  a  suggéré  votre 
cœur;  mais  je  ne  puis  le  suivre.  Il  n^'est  peut^élre  plus  au 
pouvoir  du  Calife  de  réparer  le  mal  que  le  cniel...  (Elle 
s'arrête.)  que  Ton  m^a  fait.  Je  n'aspire  plus  qu'à  m^éloigner 
de  ces  lieux.  La  seule  &veur  que  je  demande  au  ciel,  c^ëst 
de  terminer  bientôt  des  jours  à  jamais  flétris  par  le  malheur 
et  les  lannes.  (Eile  fait  un  mouçement  pour  s'éloigner.) 

HASSAN  la  retient. 
Tu  ne  partiras  pas  dans  cet  affireux  dénûment.  L'entrée 
du  château  est  sévèrement  interdite  à  ton  sexe ,  je  ne  peux 
donc  te  prier  de  m^accompagner  ;  mais  tu  peux  te  reposer, 
en  attendant  mon  retour,  dans  cette  masure  que  tu  vois, 
U...  tout  prés.  Je  reviendrai  bientôt  Rapporter  quelques 
provisions  et  un  peu  d^or,  que  je  tiens  des  bontés  d'Haroun. 

•     •  ZAÎDA. 

J^accepterai  avec  reconnaissance  ce  qui  viendra  de  vous 
seul.  Quant  à  Tor  9  je  le  refuse. 

HASSAH. 

Pourquoi  ? 

ZAÎDA ,  dissimulant  sa  pensée. 
n  me  serait  inutile. 

hassah. 
Tiens ,  que  je  te  conduise.  (//  la  soutient  et  la  mène  à 
t entrée  de  la  masure.)  Du  moins  tu  seras  à  l'abri  du  so- 
leil. Ne  t'impatiente  pas  ;  je  reviendrai  le  plus  tôt  possible. 
Dieu  des  Croyants!  puisses -tu  embellir  ainsi  chacun  des 
jours  que  tu  me  destines  !  (//  retourne  au  château.) 

SCÈNE  V. 

MAÏR ,  ISOUF. 

haïr,  à  ïsoufy  qui  le  mène  par  la  main. 
Où  donc  me  conduis-tu  ? 

ISOUF. 

Tu  vas  le  savoir. 


•     • 
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haïr. 
E0t-ee  an^és  de  ma  mère  ? 

ïBOVw ,  a^c  une  ironie  cruelle. 
Qui...  oui...  tous  serez  bientôt  réuniB. 

HAÏE. 

Tu  me  £ût  plaisir.  Je  te  croyais  médiaiit  ;  mais  je  vois 
bien  que  l'on  m^a  trompé. 
isouF,  remontant  la  scène  et  cherchant  des  yeux  ëee 

Bédouins. 
OûsoBt-41s?Bon,  je  les  aperçois...  {Il  fait  des  signes  en 
dehors.) 

HAIE. 

Qui  donc  appelles-tu  ? 

ISOVF. 

Tu  es  bi^  curieiix. 

HAÏR. 

Conduis-moi  vite  auprès  de  ma  mère. 

ISOUF. 

Tu  es  bien  pressé. 

haïr. 
Tu  me  Tas  promis. 

ISOUF. 

Patience  ! 

SCÈNE  VI. 
ISOUF,  NAÏR,  MORABEK,  iih  Bédoitih. 

MORABBK. 

Nous  Toilà. 

ISOUP. 

Tiens ,  voQà  d^abord  le  fils. 

■OEABSK. 

Pourquoi  ne  les  as-tu  pas  amenés  tous  deux? 

ISOUF. 

J^ai  laissé  le  père  à  un  demi-mille  environ ,  sous  la  garde 
d^une  bonne  escorte.  J^ai  craint  sa  fureur  si  nous  le  reur- 
dions  témoin... 
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MOEABEK. 

Trte-pradent.  L^iin  après  Tautre ,  eela  revient  au  même. 
(j4  son  cony^offnon.)  Charge-loi  de  celui-là,  c'est  trop  peu 
de  ekose  pour  moi.  (Le  Bédouin  tire  eon  cimeterre  et  e*a^ 
vance  (Tun  air  déterminé  vers  t enfant.) 

HAÎA,  ee  réfugiant  près  dïscuf. 
BéftadiHnai^  je  t'en  prie ,  de  ce  vilain  homme. 

isouv,  le  repousse  durement  vers  ie  Bédouin. 
Bédouin,  fids  ton  devoir. 

HAÏR. 

Ne  me  tue  pas ,  je  f  en  prie.  (//  élèife  ses  mains  jointes 
vers  le  Bédouin^  qui  paraît  hésiter  et  baisse  son  arme.) 

180UF. 

Tu  balances  ?•••  eh  bien  I  c^est  moi  qui  vais  le  frapper. 
(//  tire  son  sabre  et  s* élance  sur  Natr;  mais  par  un  mou^ 
çement  plus  prompt  que  V éclair,  le  Bédouin,  de  la  main 
gauche,  cache  f  enfant  avec  son  bouclier ^  et  le  couvre  de 
son  corps,  tandis  que  de  la  droite  il  lève  la  partie  supé^ 
Heure  de  son  casque  et  tient  son  cimeterre  levé  sur  la  tète 
d'Isouf^  qui  reconnaît  Raymond.)  Ck>mment ,  c^est  toi  ? 

EATMOHD. 

Ooi ,  c^est  moi. 

iBOUf. 

Je  te  trouverai  donc  partout? 

RATMOIID. 

Partout.  Je  te  poursuivrai  jusqu^aux  enfers.  Caché  dans 
ces  ruines ,  j^ai  tout  entendu.  J'ai  voulu  voir  jusqu'^où  irait 
ta  barbarie.  Scélérat!...  Quoi,  les  larmes  de  cette  inno- 
cente créature  n^ont  même  pu  f  émouvoir?  Oh!  il  est  temps 
de  le  frapper  ce  cœur  inflexible. 

MORABEK ,  froidement. 

Ne  t^en  avise  pas ,  il  émousserait  ton  cimeterre. 

HAiB,  à  Raymond. 

Ne  le  tue  pas ,  je  f  en  prie. 
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SCÈNE  vn. 

ISOUF,  MORABER,  RAYMOND,  NAÏR,  ZAÏDA. 

ZAÎDA,  sortant  de  ia  masure. 

Qu^entends-je?  Cette  yoix«..  (Elle  s'élance  vers  Naïr 
que  Raymond  lui  remet.) 

haïr. 
Ma  mère. 

BATMOIID. 

Princesse ,  embrassez  votre  fils. 

ISOUF. 

0  rage! 

MOEABEK  9  à  Isouf^  o^ec  ironie.. 
Cela  va  mal. 

ISOUF. 

Et  toi  aussi?  Au  mépris  de  nos  convention»... 

HORABBK. 

Que  veux-tu?' il  m'a  lié  les  mains.  (Montrant  Raymond.) 
Tu  ne  m'as  donné  qu^une  bourse  pour  faire  du  mal,  il  mVn 
a  donné  six  pour  fiiire  du  bien.  Ecoute  donc;  conscience  à 
part ,  les  Arabes  savent  compter.  Cinq  cents  pour  cent  de 
bénéfice ,  cela  ne  peut  pas  se  refuser.  Demande  à  qui  tu 
voudras. 

ZAÏDA. 

Cher  Raymond,  où  est  Giafar  ?  pourras-tu  me  le  rendre  ? 

RAYMOND. 

Je  Fespére ,  Madame. 

ZAÏDA. 

Ah  !  quand  même  tu  réussirais  ,  comment  échapperions^ 
nous  àla  vengeance  d^Haroun  ?  Elle  nous  poursuivra  partout* 

MORABEK ,  à  Raymond. 
Tu  n^as  plus  besoin  de  moi  ;  je  vais  rejoindre  Aboulcasem.. 

'  RAYMOND» 

Aboulcasem ,  dis-tu? 


ACTE  III,  SCÈNB  VII.  C  _„  95 

MOAABEK. 

C^est  ainsi  que  se  nomme  le  Cheik  de  ma  tribu. 
J^en  ai  entendu  parler.  Est-il  loin  d^ici  ? 

MORABBK. 

A  un  mille ,  tout  au  plus. 

RAYMOND. 

Attends.  {Montrant  laouf.)  Veille  sur  lui.  (//  cueilie 
une  feuiiie  de  palmier  et  y  trace  des  caractères  avec  la 
pointe  de  son  poignard  ^  en  écrivant  de  haut  en  bas.) 
c  Brave  Aboulcasem!...  {En  écrivant^  il  laisse  échapper 

>  des  mots  sans  suite. )'»QAdîdiX...  Dans  le  désert...  Lui  ren- 

>  dre  sernce...  Tu  y  trouveras  le  Calife...  Pour  première 
»  récompense ,  je  t'envoie  un  esclave  dont  tu  pourras  fidre 
»  un  excellent  conducteur  de  chameaux.  >  {A  Morabek,) 

>  Tu  vas  lui  mener  ce  coquin.  {Montrant  Isouf.  Puis  il 
»  continue  décrire.)  Cent  coups  de  bâton  bien  appliqués , 
»  tous  les  matins ,  l'auront  bientôt  mis  au  jEût...  » 

MOIUBEX; 

Sois  tranquille,  cela  sera  &it,  je  m'en  charge. 

ISOUF,  à  part. 
Traître  maudit  ? 

MOHABBK. 

Tais-toi,  ou  je  commence. 

RAYMOND. 

N^y  manque  pas.  Il  est  paresseux  et  méchant  ;  sans  cette 
correction,  tu  n^en  feras  jamais  rien. 

MORABEK. 

Matin  et  soir  sMl  le  faut. 

RAYMOND,  à  Morabek. 
Va,  cours  porter  cet  écrit  à  Aboulcasem,  et  emmène  avec 
toi  ce  misérable. 

isouF ,  à  Raymond. 
Grâce ,  mon  cher  Raymond. 

RAYMOND. 

En  as-tu  fait  à  cet  enfant ,  à  cette  mère  infortunée  ? 
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ISOtIF. 

Nous  pdiiageronS)  cdinme  je  te  l'ai  promie. 

ftATMONIK 

Point  de  partage  entre  nous!  Tu  «luras  seul  la  honte  et 
Fopprobre;  moi,  le  plaisir  et  Thonneur  d^avoir  déjoué  tes 
desseins  criminels  :  nous  serons  payés  chacun  comme  nous 
le  méritons.  (A  Morabek.)  Délivre-nous  de  ce  méchant. 

MO&ABIK. 

A  propos  ;  il  est  porteur  d^un  ordre  du  GaHfe  qui  met 
les  prisonniers  à  sa  disposition.  [Il prend  dans  la  ceinture 
^Isouf  le  rouleau  ^  ei  le  donne  à  Raymond.)  Prends,  et 
lais-en  ton  profit. 

Merd.  Fais  diligence* 

Bouv ,  «Ttut  ton  lamentable. 
Adieu  mes  vingt  sdlle  sequins. 

HORABBK. 

Allons ,  marAe*  (li  temmène  dane  le  fond  à  traders  les 
ruinée,) 

SCÈNE  Vin. 

RAYMOND,  ZAIDA,   NAÎR. 

ratmond; 
Vous ,  Princesse ,  demeurez  en  ce  Ueu  avec  votre  fils.  Je 
vais  à  la  rencontre  de  Giafar.  J'emploierai  tour  à  tour  la 
persuasion  et  la  force  pour  l'enlever  aux  agents  de  ce  traître. 

ZAÎDA. 

Hélas  !  que  pourrez-vous  seul  contre  tous? 

RATMONP. 

Son  danger  et  mon  amitié  ont  centuplé  mes  forces,  (jivec 
beaucoup  d^énergie.)  Je  combattrai  pour  vous  le  rendre 
tant  qu'une  goutte  de  sang  circulera  ditns  mes  veines^ 

ZAIDA. 

Gépéreux  ami  !...  Raymond  !...  Raymond  !...  {Z<nda 
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tt  Nàir  suiçenî  Raymond  et  dUparaissent  du  mime  côté 

que  lui,) 

SCÈNE  IX. 
HASSAN,  HAROtJN,  déguiàé. 

(Tons  de«x  sortent  p«r  la  petite  porte  du  chftteau  ;  HasBan  pandt  le 
premier.  11  supplie  le  Calife  de  descendre  vile. 

HASSAN. 

Tu  vas  la  voir  ;  elle  se  repose  dans  cette  masure.  Ofa  !  elle 
est  bien  malheureuse.  Tu  ne  pourras  te  défendre  d^éprouver 
aussi  pour  elle  le  même  intérêt  qu^elle  m^a  inspiré.  Je  lui 
ai  promis  que  tu  la  protégerais. 

HAROUN. 

G^est  le  devoir  d^un  souverain. 

HAS8AK. 

Que  tu  la  vengerais  de  ses  persécuteurs. 

HAROUN. 

Sans  doute ,  si  elle  n'a  point  mérité  son  sort. 

HASSAN. 

J'oserais  t'en  répondre.  Il  faut  être  bien  méchant  pour 
tourmenter  ainsi  une  pauvre  fbmme ,  dont  tous  les  traits 
respirent  la  eandôur  et  Tinnocence.  Tu  vas  en  juger  toi- 
même.  (//  va  près  de  la  masure.)  Viens,  bonne  femme. 
Sh  bien  !  viens  donc.  {Il  entre,)  Bile  n^y  est  plus.  Où  donc 
esi-eUe?  Je  lui  avais  cependant  recommandé  de  m^attendre. 
(Il parcourt  les  ruines,)  Où  esp4u,  bonne  femme,  viens... 
Ah  !  je  la  vois.  (A  son  père,)  Je  vais  te  Tamener^  mais  je  ne 
lui  dirai  pas  que  tu  es  le  Calife  s  ta  présence  pourrait  Tint!- 
aider.  (//  dieparaU  un  moment.) 
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SCÈNE  X. 

MAKOim. 

Bon  Hassan!  0  mon  cher  fils!  c'esl  toi  qui  désormais 
me  tiendras  lieu  de  tous  ceux  que  j^ai  perdus.  En  m^éloi- 
gnant  de  Bagdad,  pour  n^étre  pas  témoin  deTexécution 
des  ordres  rigoureux  que  j^ai  donnés ,  où  pouvais-je  trou- 
ver des  consolations  plus  douces  et  plus  efficaces  que  celles 
que  je  puise  dans  ton  excellent  caractère  et  dans  ces  vertus 
qui  m^assurent  que  ton  nom  deviendra  quelque  jour  la 
splendeur  et  la  gloire  de  TOrient? 

SCÈNE  XI. 

NAÏR,  ZAÏDA,  HAROUN,  HASSAN, 

(Zaîda  y  en  TOTant  le  Calife ,  cache  son  fils  aTec  un  mouvement 

d^efiroi.) 
HAEOUN  9  troublé  et  détournant  la  vue. 

C'est  toi  ! 

uâ&sajh  ^  avec  joie. 

Tu  la  connais?  Ah  !  tant  mieux. 

HAROUN. 

Est-  ce  bien  la  sœur  d^Haroun  qui  s^oflre  à  mes  regards 
dans  un  tel  dénûment  ? 

hassau,  à  part ^ 
Sa  sœur! 

Oui ,  c^est  elle.  Malgré  rabaissement  où  tu  as  voulu  la 
réduire ,  son  âme  fiére  et  indépendante  n'a  point  changé. 
L^inforlunée  Zaïda  vit  toujours ,  mais  elle  n'a  plus  de  firére. 

HARoun, 

Plus? 
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NtB*  Le  gfasd,  te  magaaMw^  HnrMn  n^eiiflle  ptan 
Ta  as  raison ,  je  ne  sois  plus  que  ton  juge. 

tÀfùA. 

B  cfti  trâi;  mais  DTèu  sera  le  tieû. 

HASSAN  9  bits  à  Zàidà. 
Tu  vas  exciter  son  courrem. 

HAR0C5* 

Bst-ce  pour  me  braver  que  tu  as  désiré  ma  préseiice? 

ZAÎDA. 

Loin  de  la  désirer,  ton  fib  (e  dira  que  je  Toulàis  la  fuir, 
Ck>mment  p]uis-je  supporter  la  vue  du  meurtrier  de  mon 
époux  et  de  toute  sa  Êunille  ? 

HABOVA* 

Qm  fa  rendu  ton  fils  ? 

zaIua. 
Le  ciel  qui ,  moins  inflexible  que  toi,  a  voulu  me  laisser 
du  moins  quelques  consolations  dans  mon  malbeur. 

HAROCN. 

Je  saurai  bien  te  Tailevén 

HASSAH,  se  jetant  aux  genoux  de  son  père. 

Haroun ,  mon  père  !  J'ignore  par  quel  grand  crime  elle  a 
mérité  ta  colère;  mais,  quel  qu*il  soit,  n^est-elle  pas  trop 
punie  par  la  privation  de  ton  amitié ,  par  la  misère  où  tu 
la  vois  plongée?  Je  Cen  conjure,  ne  la  sépare  pas  de  son 
fils.  Si  quelque  barbare  te  privait  du  tien,  si  Ton  m'enle- 
vait à  ton  amour.  w«. 

Kaaoïmi 

Ah!... 

SASSAK. 

Jàgiede  sa  ddcdeur  par  celle  que  tu  éprouverais.  Té  m^as 
promis  de  la  protéger,  de  la  défendre.  Si  Ton  Pavait  trompé; 
n  die  est  innoceiite,  c^est  un  devoir,  m^as^tu  dit.  Si  elle 
est  coupable^  di  bien  !  c^est  un  acte  de  bonté,  de  démenée, 
et  tu  dois^  è  tan  fil9  Texemple  de  toutes  les  vertus. 

T.  m.  7 
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HARomr. 
Saii-ta  pour  qui  tu  mMm^oreg  ?  Cet  enfimt  ^  dont  ta  me 
demandes  de  conserver  la  vie,  deviendra  ton  plus  cruel 
ennemi» 

HASSAN. 

Lui?  (Il prend  Nmr  dans  ses  bras.)  N^est-ce  pas  que 
ta  ne  me  haïras  jamais  ? 

NAïa. 
Jamais* 

&AROUir. 

Quelque  jour  )  ses  prétentions  au  trône  susciteront  dans 
tes  États  des  guerres  interminables. 

HASSAlf. 

Et  je  serais  la  cause  de  cet  affreux  sacrifice !•••  Ah!  loin 
que  Ton  répande  du  sang,  je  ne  veux  point  d^un  trône  sMl 
doit  en  coûter  seulement  une  larme  à  l'innocence.  Zaida^ 
et  toi  faible  créature ,  joignez»vous  à  moi ,  embrassons  les 
genoux  d^Uaroun,  élevons  nos  mains  suppliantes  vers  lui... 
Pardonne!  ô  mon  pérel...  pardonne... 

ZAÎDA  ET  KAïE)  atU7  gcnoux  d^Haroun. 

Pardonne  !... 

HAROUN,  attendri,  tes  relève,  et  dit  avec  bectucoup 

démotion  : 

Eh  bien  !...  s'il  en  est  temps  encore... 

SCÈNE  XU. 

ZAÏDA,  NiJR,  HASSAN,  un  t^AiDB  oo  Calvb, 

HAROCN. 

LE  GABDB. 

Coflunandeur  des  Croyants ,  une  affireose  sédition  vient 
d'éclater.  L^escorte  qui  conduisait  Gia£u> ,  séduite  par  tes 
conseils  de  Raymond ,  vient  de  ramener  le  Yisir  dans  son 
camp.  L'armée  a  reçu  son  chef  avec  des  transports  de  joie 
qui  vont  jusqn^au  délire.  Elle  le  noomie  hautement  scm 
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nidtre.  FayeK,  Seigneur,  ou  tous  ayez  tout :à  eraiiiAre  de 
Taudaee  des  révoltés. 

HAftOOf. 

Moi ,  finr  !  je  vais  A  leur  rencontre.  Ma  {urésence  tes 
aura  bientôt  rappelés  à  leur  devoir* 

SCÈNE  XQL 

NAÏR,  ZAÏDA,  HASSAN  9  MORABBK,  Binomiis, 

HAEOIJM ,  UB  Gabm. 

MORABBK,  en  dehors. 
Suivez-moi!...  Courons  de  ce  côté.  {Il  arrive  par  lefond^ 
à  la  tête  d'un  bon  nombre  des  siens.) 

HAROCN. 

Des  Bédouins  ! 

VOBABBK,  à  Haroun  qu'il  prend  pour  un  simple  soldat. 
Où  est  le  Calife? 

HAROim. 

Tu  vas  le  savoir.  (//  remonte  Fescalier  gui  mène  au 
château,  en  criant  :)  A  moi  !.•• 

MORABEK. 

Tu  appeUes  du  secours!  (//  s'élance  sur  le  Calife  qui 
est  défendu  par  Eas^any  Zdida  et  Nair,) 

HAROUN. 

Soldats ,  obéissez  A  la  voix  de  votre  maître. 

'    SCÈNE  XIV. 
NAÏR,  ZAÏDA,  HAROUN,  AfiOULCASEM,  MORABEK, 

BEDOUINS. 

(Haroim  recule  et  gagne  le  côté  gauche  de  la  scène.) 

AROtJLCASni ,  paraissant  sur  le  seuil  de  la  porte. 
Ah!  c'est  toi  qui  es  le  maître.  Je  te  remercie  de  me 
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PftvofiF  âptiris  ;  ear  c'est  toi  que  je  cheieke,  •!  je  ne  Cêêê^ 
rais  pas  deviné  sous  ce  déguisement. 

Que  tenx^tn  ? 

▲MOI^AflBB. 

Te  faire  mon  prisonnier. 

BEAROClf. 

Haroun ,  prisonnier  d'un  Bédouin  ! 

Pourquoi  pas ,  quand  le  Bédouin  est  plus  adroit  ou  plus 
fort  que  lui? 

HABOCH. 

Jamais. 

AtiOCLCASBH. 

Allons...  sans  cérémonie ,  donne-moi  ton  cimeterre. 

HAROUN ,  se  menant  en  défense. 
Tiens  le  prendre. 

ABOULCASm. 

Toute  résistance  est  inutile.  La  garnison  du  fort  est  dé- 
sarmée cl  priisonnîére. 

HAROUN. 

Les  lâches! 

ABOULCASBM. 

Rends-toi  de  bonne  grâce. 

HAROUN. 

Non. 

ABOULCASBM. 

Tu  aimes  donc  mieux  te  battre  avec  moi  ?  J'y  consens  ; 
je  ne  serai  pas  fikché  de  me  mesurer  avec  un  si  noble  ad- 
veroairev 

HAROUN,  se  retranchant  à  ffouàhe  et  se  mettam  en  garde* 
Approche ,  si  tu  Toses. 

ABOÙLCASEM. 

Poiwquoi  pat?  {Un  etfmbai  s'en^gage  entera  AbmUoasem 
et  h  QMfe,  fui  est  àien$àt  désarmé.) 
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SCÈNE  XY  mt  MMtiuu 

HASSAN,  HAAOUN,  GIAFA& ,  ZAÏDA ,  NAÏ&, 
MOBABIK,  ABOULCASBM,  RAYMOND ,  Socdats, 
Pbdplb,  Bédouins. 

«làfrAR  )  acoourani. 
Aiftte  ^  Abonlcasem  ! 


Giafiff! 

ABOULCASBH. 

Cest  toi,  BarmeddeP  eob  le  bien  Tenu.  Tu  m'as  laissé 
la  vie  dans  le  désert;  on  m'a  iostnrit  de  tes  ëangfars,  et  J'ai 
couni  m^acquitter  envers  UA, 

GUFAB. 

Je  te  remercie.  Mes  fiMes  cemyapions  d^'armes  ont  pris 
soin  de  ma  vengeance. 

lAiOA ,  ailant  au  devant  de  Qiafar  et  effrayée  de  V agitation 

oi>  elle  le  vmt» 

Giaiar ,  je  t*en  conjure ,  fris  taire  un  trop  juste  res- 
sentiment. 

BASSAM,  de  même. 

XpoigBÉ  mcMi  père  ! 

CttâVAM,  iee  repvunant  tous  dewot. 

Laisaeamoi.  {Se  i&mrnmnf  avec nobleaee  et  fim^é  vier» 
ie  Calife.)  Ta  le  vds,  HaroQn,  ta  steialion  ne  présente 
aucun  espoir  de  salut;  tes  gardes  me  sont  dévoués  ;  les  Bé- 
douins sont  tes  ennemis  ;  te  yoilâ  seul  au  milieu  des  plus 
eÊKffa,  dangers,  et  tu  n*as  plus  tnéme  pour  te  défendre,  le 
foolien  de  ta  couronne ,  ton  ami  le  plus  xélé ,  Giafar.  Tu 
Tas  forcé  d'abandonner  ta  cause ,  et  par  ton  injustice  et  par 
tes  cruautés.  Reconnais  enfin  combien  il  est  dangereaa  ée 
se  lÎTrer  A  Fimpétuosité  des  passions.  Celui  qui  gouverne 
un  grand  peuple  lui  doit  de  grands  exemples.  Si,  réprimant 
im  aveugle  transport ,  tu  n^avais  écouté  que  la  voix  de  la 
justica^  en  conservant  uns  épovse  et  un  ttis  A  celui  qui 


lOS  LES  RUI1IBS  DE  BABTLOlfE. 

m 

naît  de  sauTer  tes  Etats,  ta  n'aurais  point,  en  un  seul  jour, 
terni  ta  gloire ,  outragé  Tamitié ,  méconnu  la  nature  et 
compromis  le  rang  suprême, 

HABOUH ,  açec  ameriumeé 
Politique  adroit,  profite  de  mes  torts  pour  satisfiâre  ton 
ambition. 

GIAFAK. 

Tu  l'as  dit,  Haroun.  Je  TaToue,  Foocasion  est  trop  belle 
pour  la  laisser  échapper.  Aboulcasem,  et  vous,  braves 
soldats ,  promettez-TOUs  de  me  servir? 

TOUS. 

Oui. 

ABOCLGASBM. 

Demande-moi  tout  ce  que  tu  voudras. 

UÀBSAïH  y  à  pari» 
Je  tremble  ! 

ZAïDA ,  à  part, 
Aurais-je  méconnu  Giafar? 

GUFIR. 

Jurez  tous  par  Mahomet  de  m'obéir  aveuglément. 

TOUS. 

Nous  le  jurons. 

GIAFAR,  apec  énergie. 

Hé  bien ,  imitez-moi.  (//  lê^e  son  dmeierre;  Lessoidats 
et  les  Bédouins  en  font  autant,)  Tombez  tous  aux  pieds  de 
votre  légitime  Souverain.  (^Tous  posent  les  armes  et  se 
prosternent  deçant  le  Calife,  Des  Esclaves  j  des  Bédouins 
sont  accourus  et  garnissent  les  ruines. 

HAROUlf. 

Ah!  Cria&r!...  combien  je  fiis  injuste,  et  que  ta  vengeance 
est  noble  !  (//  le  relève  et  lui  tend  les  bras,  Giafar  s  y 
précipite,)  Zaïda,  Naïr,  Hassan,  Raymond,  venez  tous 
dans  mes  bras. 

GIAFAB. 

O  mon  maître!    {La  toile  tombe*) 

FIN  DES  RUINES  DE  BABTLOITB. 


LE 

CHIEN  DE  MONTARGIS, 
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LA  FORÊT  DE  BONBT, 

MiLODBAMS  HISTORIQUE  EN  TBOIS  ACTES. 

HUSIQDI     Dl     H.     ALBXAIIDRI     riCCIIIHI. 

Repréwati,  pov  la  premîèM  (bit<,  à  Paris,  aur  U  théàlra  da  la  GatU^ 

laiSjninlSU. 


NOTICE 


SCJA  liR  CmES  PE  AIONTiRGlS. 


ISuib  qè'im  TwB  ••  noit  «■  TâudefOie ,  vu  cUm  ob* 
tfMl  àh  Oatté  «M  briihntoiépMMioii, qiiifimlftlbrtaM 

4»  Ml  HMltNi. 

Sepaifl  tongtefig  la  rtee  emme  était  léroMe  de  F» 
gratitode  de  Tespèce  humaine  ;  ▼aiaenieai  ^  le  peiatre  éê 
la  Mtore,  le  grand  ItoSni)  «fait'41  predamé  qae  <  Le 
^ûkiemf  fUUe-à  f homme,  eoneerçera  %mifmare de  Tm^ 
»  pêne  e%  un  degré  de  eypéneriié  sur  iee  êmêree  animmut^ 
»  ^ii  leur  eemmande,  çuii  règne  êui-^méme^  etc.  ;  »  on 
en  agissait  ayec  ce  prétendu  souverain  coaune  sll  eAt  M 
Aélvèné ,  leHemeait  ^e  pour  exprhner  les  plus  cmels  a^ 
Amis,  i  étaH  passé^  en  proverbe  in  dire  :  Étêre  truM 
nmnme  un  ûneen» 

Le  eheval  avait  en  le  privilège  ineul  de  paraître  ame 

IQMI  aen  éelat  sor  le  premier  théâtre  de  la  capitale  ;  mais 

eè  trewer  mn  konme  de  lettres  qui  voulût  le  finrcer  de 

paMger  ses  hoMWurs  avec  un  chien  P  Cet  honmie  s^eit 

rcBeontréf M.  de  Kxeréoourt,  célèbre  par  les  ^QS 

érialauls  Mceéa  dans  le  fonre  du  mékdrame ,  a  trouvé 

daMlelrakstMnande  l'assassinat  d'Aabri  de  Mentdidieri 

la  ^el  d^BM  neuveHe  qsipesitîen,  où  le  dkicn  igona 

avec  plus  d'honnear  encore  que  les  chevaus  ne  la  tel 


i06  MOnCB  SUR  LB  GBIBH  DB  MOnTARGIS. 

dans  le  triomphe  de  Trajan ,  puisque  ceiiJL-ci  n^y  serreot 
qued'omement,  tandis  que  lui,  modèle  du  plus  étoimaot 
atUd&ement  y  se  trouve  le  héros  de  la  pièce  du  Boulevard. 

Les  additions  et  les  diangements  fiJts  par  Fauteur  pour  ap- 
proprier 'son  sujet  à  la  scène ,  sont  tous  infiniment  heureux. 

Le  dieyalier  Contran ,  capitaine  d^archers ,  anive  A 
Bondy  avec  sa  compagnie  :  Auhri  de  Montdidier,  Tun 
des  siens,  lui  raconte  qu'ayant,  diaprés  ses  ordres,  pré- 
senté au  Roi  cinq  drapeaux  pris  sur  Fennemi,  lesouveraiii 
lui  en  a  témoigné  sa  satis&ction  en  le  nommant  lieutemiÉ 
de  sa  compagnie,  et  en  approuvant  son  hymen. avee  la 
fUe  du  dievalier  Contran. 

Les  préférences  multipliées  du  capitaine,  et  ceafitveu» 
du  Aoi  prodiguées  au  seul  Aubri,  font  le  désespoir  deMacalre, 
son  compagnon  d^armea,  et  doublement  son  rival,  puisque , 
eomme  lui ,  il  aspirait  à  la  lieutenance  et  A  la  main  de  la 
fflle  de  Contran. 

Un  autre  archer,  Landry,  perfide  «ni  de  Maeaire ,  «aigril 
sa  haine,  et  lui  propose  de  faire  périr  Anfari*  Maeaire- ne. 
veut  d^abord  qu^un  duel  :  Aubri  s^y  refiise  ;  mais  Fastncîenx 
Landry  Fy  contraint ,  et  apportant  des  dés ,  il  demande 
que  celui  qui  amènera  le  plus  haut  point ,  soit  le  maître 
des  jours  de  son  ennemi.  Landry,  glissant  adroitement  de 
fiiux  dés ,  croit  voir  Aubri  succomber  ;  mais  le  ciel  permet 
que  cduÎH^i  amène  un  point  supérieure  celui  de  Maoûre* 

Aussitôt ,  saisissant  Farquebuse  apportée  à  dessein ,  a» 
lieu  de  la  diriger  contre  son  rival ,  qui  s'attend  A  la  mort , 
le  généreux  Aubri  lâche  le  coup  par  une  fenêtre ,  et  as 
jette  dans  les  bras  de  son  firère  d'armes* 
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Ce  trait  de  loyauté ,  loin  de  calmer  Macaire ,  ne  fait 
qpi^exdter  encore  son  envie,  parce  qa^  lui  fournit  une 
noordle  preuve  de  lâ  supériorité  d'Aubri.  Landry  lui  con- 
seille de  s^en  défiiire  par  un  assassinat.  Une  mission  impon* 
tante  vient  d^ètre  confiée  au  nouveau  lieutenant  qui,  pour 
la  remplir ,  doit  traverser  de  nuit  la  forêt  de  Bondy ,  re-* 
doutée  par  les  meurtres  fréquents  qui  s'y  commettent.  Cest 
là  que  les  deux  archers  se  vengent ,  en  Timmolant  y  de  la 
géntoosité  d'Aubri. 

La  première  scène  du  second  acte  oflre  un  spectade  A 
coup  sâr  nouveau  jusqu'à  présent  :  on  voit  Dragon ,  le 
fidèle  chien  d' Aubri ,  arriver  sui'  la  scène ,  gratter  à  la 
porte  de  l'auberge  où  logeait  son  maître ,  s'élancer  à  la 
sonnette,  tirer  par  la  jupe  lamaitresse  qui  lui  ouvre,  et 
la  conduire  vers  le  Heu  où  le  meurtre  s^est  commis. 

Peu  dHnstants  après,  on  aperçoit,  au  fond  du  théâtre , 
]>ragon  qui  poursuit  Hacaire  épouvanté. 

L'analyse  de  cette  pièce  n^en  donnerait  qu^une  imparftite 
idée  :  les  amours  de  Taimable  Ursule ,  filleule  de  dame 
Gertmde ,  maîtresse  de  Tauberge ,  et  d^Bloi ,  jeune  et 
intéressant  muet;  la  cruelle  situation  de  ce  malheureux 
eofimt,  que  des  preuves  assez  concluantes  semblent  dési- 
gner comme  le  meurtrier  d^Aubri  ;  sa  douleur,  sa  tacite 
mais  éloquente  justification  ;  le  danger  qui  le  menace  de 
subir  la  peine  du  crime  dont  il  est  innocent  ;  la  grosse  galti 
de  Bertrand ,  valet  de  l'auberge ,  qui  contraste  avec  le  dé- 
sespoir dUrsule  et  les  remords  de  Macaire ,  forment  une 
Mule  de  scènes  dans  lesquelles  l'intérêt  s^accrott  à  dkaque 
instant 


Ml         nona  sue  lb  ghicii  de  ikhitargis. 

Je  ne  gardarai  Mai  de  dire  an  lecteur  oomtteat  nu» 
Boeenoe  d'Éloi  est  reconnue,  et  comment  les  coupables 
«muent  leur  forfait  ;  il  fiiut  qu^  toit  témoin  de  cas  évé- 
nements )  et  quHl  en  suive  la  liaison* 

Cette  piéoe,  conduite  avec  un  art  ipi  décèle  une  grande 
eannaiSMnoe  de  la  scène,  mérite  le  succès  dont  cfle  jonité 

Point  de  dédamationS)  de  coups  de  théétre ,  d^effets  ans 
dépens  dn  bon  sens  ;  le  goût  ne  s'y  trouve  choqué  par 
aucun  des  monstrueux  dé&uts  si  communs  danseertains 
emnpages  du' genre. 

Si  le  cUen  attire  la  foidoi  les  antres utislcs savesÉ la 
retenir  par  leur  talent  :  Fouvrage  est  représenté  avec  beau^ 
eoup  d^ensemble.  Tauiîn ,  dans  le  rtAe  de  Goniran,  et 
Mariy,  dans  celui  de  Macaire,  recueillent  chaque  soir  une 
moisson  eompiéte  d'applaudissements.  H  aenit  injuste  de 
pester  sous  silence  mademoiselle  Hugens. ,  qui  fiut  valoir 
le  r6le  d^Ursule ,  et  mademoisBUe  Bouigeois ,  chaigée  4e 
esU  de  dame  Gertrude*  Mademoiselle  Dumouchel,  qui 
fint  le  pauvre  muet  Bloi,  soutint  la  réputation  qu^elle  sW 
pequÎBe  dant  la  pantoinime. 

Celle  pièce  est  on  vrai  trésor  pour  le  théétre  de  la  Galle; 
le  beau  monde  s^y  porte  en  foule  :  heureux  ceux  qui  peur 
vml  te  placer  à  six  heures  !  On  assure  même  que  depuis 
nippasiUon  de  Dragon,  après  la  formule  banale;  Comment 
f  Mf  poriea^rifQut  ?  il  est  d^usage  d^ajouter  :  Avêz-vova  m 
léCMm» 

Garnie  tous  eeux  qui  ne  pourraient  répondre  affirmati-r 
«eeB«nt,  i  réparer  le  tort  qu^ls  font  i  leur  curiosité.  On 
ne  peut  prévoir  les  événements  :  un  antre  chien ,  destiné 
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au  rôle  briUant  que  remplit  celai-d,  a^  dit-on,  comme 
Britanoicus ,  péri  par  le  poigon.  Peut-être  Fenyie  ne  rea- 
pectera-ellepaa  plus  les  jours  de  notre  Dragon.  D^ailleurs, 
yoid  la  belle  saison;  déji,  suivant  Fantique  usage ,  les 
premiers  talents  de  la  capitale  vont  &ire  partager  nos  jouis- 
sances à  ia  province  qui  nous  les  envie  ;  qui  sait  si  ce 
nouveau  confrère ,  séduit  par  Fexemple  et  le  besoin  de  la 
gloire,  n^accédera  point  aux  brillantes  pro^^itions  q|ui, 
d^  peul-ètre,  lui  ont  été  tûtes  par  les  directeurs  de 
Lj#n,  4e  Sirasbottig  et  d»  Marseille?  Boipres8ez*-<vo«s 
Aone  dealer  mit  Ar  Ckien  de  MùntargU, 

Chi  a  vu  avec  grand  plaisir  que  le  prince  du  mélodrame, 
M.  de  Pixerécourt,  qui  semblait  avoir  abandonné  Le  sceptre, 
Fa  repris  d^une  main  ferme.  Il  a  paru,  et  une  nouvelle  cou- 
immé  est  venue  se  joindre  à  loua  les  lauriers  dont  est 
dhargè  son  front.  Ses  rivaux  ont  péli,  et  t<nis  ces  ai^es 
vaitts ,  levés  en  son  absence ,  sont  rentrés  dans  le  néant, 
aux  rayons  éclatants  de  sa  gloire. 

Charles  Modier. 


JUGEMENTS  DES  JOURNAUX. 


BaxeUê  de  France.  23  Jain  1814. 

Yn  Fimportance  de  Tactear  qui  remplit  le  principal  Me  dans  cette 
pièce ,  il  est  juste  de  parler  de  lai  avant  tout.  Le  jonr  qWil  a  pam 
pour  la  première  fois ,  ses  pr6nenrs  et  ses  amis ,  tranquilles  sur  son 
débit ,  sur  ses  intonations  ,  craignaient  seulement  qu*il  ne  manquât 
son  entrée ,  chose  importante  dans  un  début.  Leur  crainte  a  été  sans 
aucun  fondement.  Le  débutant  n*a  montré  ,  ni  trouble ,  ni  hésitation 
en  paraissant  sur  la  scène  ;  et ,  quoiquMl  ne  se  soit  pas  présenté  sons 
les  auspices  d*un  professeur  connu  ,  il  n*en  a  pas  obtenu  moins  de 
succès.  A  la  vérité  de  son  jeu ,  à  son  aplomb ,  k  son  intelligence , 
quelques  habitués  ont  cru  reconnaître  un  acteur  de  la  troupe  canine 
qui  a  hli  les  délices  de  Paris ,  il  y  a  quelques  années  :  ils  assuraient 
que  le  prétendu  débutant,  piqué  de  quelques  passe-droits,  avait  rompu 
tout  à  coup  les  liens  qui  rattachaient  à  son  ancien  directeur.  Sans 
vouloir  approfondir  ces  mystères  de  coulisses ,  contentons-nous  de 
reconunander  au  théâtre  de  ki  Galté ,  de  bien  conserver  ce  nouvel 
acteur,  de  ne  point  le  chicaner  sur  ses  émoluments ,  et  de  lui  accor- 
der, s*il  le  faut ,  part  entière  dès  son  début  ;  c*est  le  moyen  qu*il  n'ait 
jamais  de  caprice ,  et  que  le  spectacle  ne  soit  jamais  suspendu  par 
indisposition.  Mais  revenons  à  la  pièce. 

Il  s*agit  d'un  mélodrame  historique.  Pour  ne  rien  prendre  sur  lui, 
Tauteur  a  eu  soin  de  citer  ses  autorités.  Avant  la  première  représen- 
tation ,  on  a  fait  circuler  dans  la  salle  une  notice  biographique  sur  le 
héros  de  la  pièce  ,  de  peur,  sans  doute ,  que  quelqu'un  ne  s'avisât  de 
trouver  étrange  qu'on  mit  en  scène  un  tel  personnage.  Ce  soin  était 
assez  inutile  ;  l'histoire  d'Aubri  de  Montdidier  est  fort  connue.  On 


Mit  qae  ee  dikn  a  déooQTert  et  ▼engé  la  mort  de  son  nuttre  ;  qa*ap» 
pelé  k  eonfaattre  ccmtxe  rassassin ,  il  le  défit  en  champ  clos  et  le 
for$a  de  confesser  son  crime.  La  sagacité  d'un  grand  nombre  d'hisUH 
riens  s'est  exercée  pour  et  contre  Fauthenticité  de  cette  anecdote  » 
et  Ton  ponmdt  encore  ajonter  à  la  nomenclature  foite  par  M.  de 
Fiieréeoiirt.  Bien  pins ,  quelques  historiens  prenant  parti  pour  telle 
on  telle  espèce ,  ont  voulu  attribua  Facdon  du  chien  d'Aubri  à 
ceUe  qu'ils  affectionnent  le  plus.  Ainsi ,  les  uns  Tont  reren^uée 
pour  les  barbets ,  les  autres  pour  les  lévriers.  Le  théâtre  de  la  Gatté 
a  prononcé  en  &venr  des  premiers. 

le  me  garderai  bien  d'ôter  aux  spectateurs,  par  une  analyse  détail- 
lée, le  plaisir  qu'ils  auront  à  voir  ce  mélodrame  tout  à  fait  curieux. 
L'action  est  bien  conçue  et  bien  conduite ,  la  couleur  locale  est  mieux 
observée  qu'il  n'appartient  à  un  mélodrame;  et  si  l'intérêt  n'y  va  pas 
en  croissant ,  le  dénoûment  n'en  est  pas  mmns  heureux  pour  être  un 
peu  brusque.  11  y  a  deux  muets  dans  la  pièce  :  le  héros  et  le  jeune 
£loi,  dont  4e  personnage  est  retnpli  avec  beaucoup  de  grâce  et  de 
dialeur  par  mademoiselle  Dumouchel.  On  doit  aussi  donner  des 
éloges  au  jeu  pathétique  de  mademoiselle  Bourgeois. 

La  pièce  est  montée  avec  le  plus  grand  soin.  Tautin  y  joué  trè»* 
bien  ;  Marty,  chargé  du  rôle  de  Macaire  ,  peint  avec  vérité  les  re- 
mords d'un  homme  qui ,  sans  être  un  scélérat  consommé ,  s'est  laissé 
entraîner  au  crime. 

Enfin ,  ie  Chien  dêMonlargis  a  le  plus  grand  succès;  il  ajoute 
encore,  sll  est  possible ,  à  la  haute  renommée  de  M.  de  Pixeréeourt. 

GoLlfBT. 

Camrier  de  l'Europe.  23  Juin  1814. 

Qu'une  pièce  obtienne  de  nombreux  applaudissements ,  cela  n'est 
pas  très-rare  aujourd'hui ,  que  Ton  connaît  parfaitement  la  théorie  des 
succès.  11  est  vrai  que  le  chef  suprême  des  applaudissements ,  l'en- 
trepreneur général  des  chutes ,  n'est  plus  à  la  tête  de  cette  formi- 
dable armée ,  qui  faisait  trembler  les  auteurs ,  et  avec  laquelle  ils 
-étaieBt  forcés  de  capituler  avant  de  courir  les  hasards  de  la  représen- 


tufoa;  mais  il  MktAâBOore  beanmiip  d»  iMMldatt  ÎMlésiiiiM 
dMÉuéflbt  fie  ioîeiix  ifae  d^avoir  ée  Y^nçUÀf,  ék  q«  ^  pow  «nbîllai 
éè  parterrs,  aoni  irat  prêts  à  &îie  orovier  la  aaHe  aoiit  Vdkui  4t 
]0ÊÈ9  lafgea  éC  pwfeinttti  aaîMi. 

U  fe^tet  doncr  pai*  loajoan  cendvr»,  de  oa  qa'oae  fîèo»  a  dié 
i^aile,  4«*elle»  rMàsanaii  méritA  de  Tèlpe.  Sans  trop  ds  làiiéh> 
lité,  cependint,  o*  peut  affimwv  <iw  le  sseeès  ^e  mal  d^ofatoairla 
iottyette  pidce  de  la€allé«  d8  sera  poiat  désoeati  par  iea  repséseal»» 
Ikns  soivaaies;  el  eomaieat  ce  sacoès  Be8eraitp41  pas  eoaâraié  t  Im 
forme  ooaYelle  de  eette  pièce ,  qai  ae  me  seaihle  point  jetée  dans 
Félerael  moale  d*ofi  aoat  sortis  taat  de  mflodfanMs;  Fiatéièi  fon- 
jottrs  cretasani  des  sitaations ,  la  singalarilé  da  perseanage  prlacipa!» 
arat  lui  aasare  ane  fortune  brillaate  ;  tout  le  Baonde  Toadra  mr  k 
€Mm  de  Mmitargiê.  Mais,  dîra-lHm ,  oe  chiea  est  donc  ua  adear 
bien  étonaaat  ?  Sans  contredit.  Il  est  vnd  qae  soa  rôle  n*esC,  ai  estiè* 
aiement  long ,  ni  extrêmement  eompliiiaé  ;  mais  enfin,  il  s*en  acqnitle 
I  menreHle  »  et  11  produit  an  effet  admiiaMe  «  lar8qa*à  Isavers  les 
tSanositêa  de  b  montagne  ,  il  8*attache  à  k  poarsake  de  rasaasaîa , 
qui  s'efforce  en  Ysin  d*édia|^r  à  oe  témoia  aocasatear.  Lliîatoiffa  de 
ae  Mieû  est  trop  conane  pour  que  je  la  rapporte  icL  Si  Ton  en  croit 
eette  histoire ,  le  chien  comparut  en  champ  <los  avec  son  adVersaive; 
et  f  après  un  combat  opiniâtre ,  U  obtînt  aae  victoire  que  Yen  regatda 
comme  un  infaillible  garant  de  la  justice  de  sa  cause.  Ce  déaotoaat 
tftt  sans  doute  produit  une  sensation  evtnKW^nairo  ;  mais  il  parait 
quel  la  paissanee  de  rédacaiion  sur  aa  anAnuJ ,  a*a  pa  s'étendre  jaa» 
que-là.  L'auteur  a  donc  été  obligé  de  créer  un  dénoûment ,  et  celai 
qu'il  a  inventé  est  d'un  trè»frand  effet. 

La  pièce  a  été  jouée  avec  beaucoup  d'ensemble  ,  et  chaque  acteur 
a  contribué ,  autant  quHl  est  en  lui ,  aa  succès.  Toatefois  »  mademoi« 
aefle  Damoadiel ,  qui  remplit  le  rêle  iatéresaant  d'aa  jeaae  aiuet 
aeeusé  d'être  Tassassia,  peat  en  revendiquer  la  meilleure  part  ;  sa 
pantoBume  est  pleine  de  vérité  et  d'eipression.  Je  n'oublierai  poiat 
aaademoiselle  Hugens ,  qui  joue  le  rôle  de  la  jeune  fille  avec  beanooap 
de  sensibilité;  Le  r61e  de  Bertrand  est  joué  par  Duménis  ,  avec  aa 
rare  talent  et  une  vérité  parfoîte.  Marty  frit  de  l'effet  dans  le  peraoo* 
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nage  de  Maeure;  i}  crie  quelquefois  un  peu  fort  »  mais  c*e8t  un  défont 
dont  il  n*est  pas  fiieile  de  se  corriger  aux  Boidevards  ,  où  les  grands 
éciats  de  yoîx  sont  toujours  applaudis.  Il  faut  saToir  gré  à  Tantin  de 
s^étre  chargé  du  rôle  secondaire  du  chevalier  Contran  ;  il  est  accou* 
tumé  k  de  plus  grands  honneurs. 

Salguus. 

« 

Peftfet  Jf/feto.  Î3  Juin  1814. 

Le  Chien  de  fimitargis  est  un  des  plus  fameux  de  Thistoirc.  11 
n^7  a  personne  qui  n^ait  entendu  conter  Fassassinat  d^Auhri  de  Mont- 
Didier,  le  procès  qui  en  fut  la  suite,  et  qui  fût  jugé  en  dernier  ressort 
sur  la  déposition  de  son  diien.  Tout  le  inonde  sait  que  ce  chien ,  le  mo- 
d^e  de  r espèce,  fut  admis  à  combattre  en  champ  dos,  contre  un  che- 
Talier  délo]fal ,  et  quHl  eut  les  honneurs  du  tournoi.  La  tradition  n*a 
rien  conservé  sur  sa  devise  et  sur  ses  couleurs  ;  mais  elle  rapporte  qu^on 
avait  déposé  au  bout  de  la  lice  un  tonneau  dans  lequel  il  allait  re- 
prendre haleine^Cette  aventure  n*est  pas  très-authentique.  Elle  a  été 
arrangée  sur  la  foi  d^un  vieux  bas-relief  qui  ornait  autrefois  la  che- 
minée du  chftteau  de  Montargis,  et  qui  fournissait  de  temps  immémo- 
rial à  tous  les  contes  du  pays.  Il  est  donc  probable  que  la  réputation 
du  Chien  de  Montargis  a  été  faite  sous  la  cheminée ,  comme  tant 
d^autres;  mais  j'y  Yois  peu  dlnconvénients.  Le  chien  d*Aubri  est 
bon  k  montrer ,  sa  conduite  honore  Tespèce ,  elle  relève  la  gloire 
des  chiens  :  il  y  a  tant  de  dogues  féroces ,  de  bassets  rampants,  et 
de  roquets  importuns  »  que  »  lorsqu'on  rencontre  un  chien  de  noble 
race  et  de  bonne  vie ,  fl  est  permis  d*àider  un  peu  à  la  lettre 
pour  honorer  sa  mémoire.  Celui-ci  n*a  pas  chassé  de  malheur  ;  j*ai 
déjà  dit  qn^il  avait  eu  son  Phidias  ;  je  ne  doute  pas  que  M.  Frcville  , 
qui  a  publié  YHiitoire  éei  Chiens  célèbres ,  n'ait  été  son  Cornélius- 
Nepos  ;  M.  de  Pixcrécourt  est  son  Euripide ,  et  il  faut  voir  à  la 
G«lté  quel  excellent  parti  cet  auteur  a  tiré  de  ses  exploits  et  de 
aeft  votus.  Le  rôle  du  diien  était  là  partie  la  plus  embarrassante 
de  la  pièce  ;  Tartiste  s'en  est  très4>ien  acquitté ,  et  n'a  dérangé  en 
rîen  l'ensemble  agréable  et  piquant  de  l'ouvrage.    On  ne  peut  lui 
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fqprodier  ,  ni  cett^  tenue  guindée ,  ni  ces  mouvements  foox  »  ni 
ees  prétentions  insupportables ,  ni  même  ces  éclats  de  voix  assour- 
dissants qu*on  applaudit  sur  de  plus  grands  théâtres ,  et  qui  méri^ 
teraient  plus  d^indulgence  dans  son  emploi  que  partout  ailleurs* 
Cest  un  acteur  naturel  j  sensible,  intelligent,  et  surtout  modeste, 
qui  me  parait  digne  d'être  encouragé  dans  ses  débuts. 

ROJARB. 


Jout^Hoi  d^lnâkatUm.  25  Juin  1814. 

Qui  u'a  pas  entendu  parler  d'Aubri  de  Ifontdidier  et  de  son  chien  ? 
Qui  no  >ait  que  cet  animal  fidèle ,  après  avoir  été  témoin  de  Tassai 
sinal  de  son  maître ,  vint  chez  un  des  amb  du  malheureux  Aubri, 
et ,  par  ses  hurlements,  le  conduisit  au  pied  de  Tarbre  où  la  victime 
avait  été  enterrée  ?  Qui  ne  sait  aussi,  que  ce  chien  merveilleux  distin- 
gua, parmi  une  vingtaine  de  personnes,  l'assassin  de  son  maître  » 
lui  sauta  à  la  gerge ,  fut  admis  ensuite  à  prouver  sa  muette  accu- 
sation en  combat  singulier  ,  terrassa  le  coupable,  et  lui  fit  avouer 
son  forfait  ?  Un  monument  que  Ton  voyait  encore  ,  il  y  a  quelques 
années  ^  dans  la  grande  salle  du  château  de  Montargis ,  attestait  à 
la  postérité  ce  fiiit  extraordinaire ,  rapporté  d'ailleurs  par  des  hi»- 
toriens  digues  de  foi ,  qui  le  placent  sous  le  règne  de  CSiarles  V, 
dit  le  Sa^ ,  et  consigné  dans  le  Ttaiiè  des  duels  ^  d*01ivier  de  la 
Marche  ;  le  livre  de  Scaliger ,  de  EicercitaUone  ;  le  Vrai  Tkéàên 
d^honneur  e<  de  chevalerie ,  de  Marc  de  Vulson ,  sieur  de  la  GokmH 
bière ,  etc.  »  etc. 

Que  les  lecteurs  ne  me  sachent  pas  gré  de  tant  d'érudition  ;  j'en 
dois  rapporter  l'honneur  à  l'auteur  du  mélodrame  nouveau ,  qui ,  pour 
préparer  les  spectateurs  à  une  aventure  si  singulière  sur  la  scène ,  a 
bit  distribuer ,  avant  la  représentation ,  une  noie  hitlorique ,  dans 
laquelle  il  en  racontait  tous  les  détails,  en  s'appuyant  sur  les  autorités 
que  j*ai  citées  en  partie.  11  était  assez  nouveau  pour  un  spectateur  du 
Boulevard ,  de  voir  un  auteur  de  mélodrame  presque  aussi  savant 
qu'un  bénédictin. 

Au  vif  intérêt ,  aux  nombreux  coups  de  théâtre  de  cette  pièce ,  on 
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avait  devîné  qne  Tauteiir  était  M.  de  Pixeréconrt ,  dont  le  Bom  a  été 
prodamé  an  milieu  des  applaudissements,  par  le  conpaUe  Macaire 
qoi ,  sans  dente ,  encorû  tont  ému  de  sa  condamnation ,  a  oublié  de 
Bons  apprendre ,  suivant  Tusage ,  le  nom  de  Tauteur  de  la  musique. 
Le  succès  a  été  complet  «  et  l'ensemble  avec  lequel  Fonvrage  a  été 
représenté  »  a  pu  étonner  les  habitués  dea  premières  représentations. 
Mademoiselle  Bourgeois  joue  avec  beaucoup  de  chaleur  le  rôle  de 
Gertrude  ;  la  pantomime  de  madmnoiseile  Dumoudiel ,  dans  celui  du 
muet ,  est  pleine  d'énergie  et  de  vérité  ;  enfin  Harty,  en  représentant 
Macaire ,  a  donné  de  nouvelles  preuves  d*un  talent  qui  n*aurait  peut- 
être  besoin  que  d*nn  peu  moins  d^exag^tion  pour  briller  sur  une 
scène  plus  noble.  L^intelligence  de  YoksUw  quadrupède  a  obtenu  aussi 
de  nombreux  bravos  ;  et  s'il  ne  prend  pas  sa  part  dans  les  recettes ,  il 
peut  du  moins  la  réclamer  dans  la  vogue  que  tout  promet  à  ce  mélo* 
drame  qui  sort  de  la  route  ordinaire. 

BABli. 

Jotima/  d€$  Àn$.  25  Juin  i8i4. 

Une  note  historique*  distribuée  dans  la  salle  »  avait  appris  aux  spec- 
tateurs qui  Tignoraient ,  les  détails  de  Fassassinat  d*Aubri  de  Mont- 
Didier ,  et  la  manière  miraculeuse  qui  fit  reconnaître  le  coupable 
désigné  par  la  haine  et  la  fureur  du  chien  du  malheureux  Aubri.  On 
sait  que ,  suivant  l'usage  du  temps ,  lorsque  les  preuves  d*un  crime 
n'étaient  pas  convaincantes ,  on  ordonnait  le  combat  entre  Taccnsa* 
teur  et  Taccusé.  (Cet  événement  eut  lieu  sous  le  règne  de  Gharies  Y). 
L'auteur  s'est  bien  gardé  de  mettre  en  scène  un  tel  combat ,  qid , 
malgré  tout  le  respect  que  l'on  doit  à  l'antiquité ,  eût  paru  ridicule. 

Cependant ,  on  a  déjà  vu ,  au  Grqne  Olympique  «  le  cheval  accusa- 
teur ;  mais  cet  animal  est  d'une  classe  plus  élevée  que  le  chien  »  dont 
l'aboiement  surtout  n'a  rien  de  noble. 

U  était  très-diiBdle  de  faire  du  chien  de  Montargis  le  héros  d*un 
ouvrage  dramatique  ;  mais  les  difficultés  qu'offrait  un  pareil  sujet , 
n'ont  pas  arrêté  M.  de  Pixeréconrt  :  à  la  vérité ,  il  a  partagé  l'in- 
térêt entre  ce  chien  et  un  jeune  muet  accusé  innocemment  d'un 
meurtre. 
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Le  dûen  a  joué  son  r6l6  en  aclenr  consommé  ;  il  a  été  trèe4>ien 
secondé  per  les  antres  acteurs.  Ce  coup  d'essai  est  nn  oonp  de  maître  : 
anssi,  le  directeur  a-tnl  fait,  ditH>ny  signer  à  Dragon  un  engage* 
ment  de  pinùeurs  années.  L*ouvrage  a  obtenu  un  très-grand  succès , 
qui  ne  peut  manquer  d*ètre  durable  :  Faction  en  est  fort  intéressante»  et 
les  scènes  éminemment  (tonatiques.  Depuis  longtemps,  M.  de  Fixe* 
récourt  n*avait  rien  (ait  d^ausn  curieux  que  le  Chien  de  Mùntaurgk, 

Sarrasir* 
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Aubri  de  Mont-Didier,  passant  seul  dans  la  forêt  de  Bondy, 
est  assassiné  et  enterré  au  pied  d^un  arbre.  Son  chien  reste 
plusieurs  jours  sur  sa  fosse,  et  ne  la  quitte  que  pressé  par 
la  fiiim*  I|  yient  à  Paris ,  chez  un  intime  ami  du  malheu^ 
reux  Aubri,  et,  par  ses  tristes  hurlements,  semble  lui  aiH 
noncer  la  p^rte  qu^ils  ont  faite.  Après  aYoir  mangé ,  il  re- 
commence ses  cris.  Ta  à  la  porte,  tourne  la  tète  pour  voir 
si  on  le  suit,  reyient  à  cet  ami  de  son  mattre,  et  le  tire  par  son 
habit  comme  pour  l'inviter  à  le  suivre.  La  singularité  de  tous 
les  mouvements  de  ce  chien ,  sa  venue  sans  son  maître,  qu'il 
ne  quittait  jamais,  ce  maître,  qui  tout  à  coup  a  disparu,  et 
pent^tre  cette  distribution  de  justice  et  d'événements  qui  ne 
permet  guère  que  les  crimes  restent  longtemps  cachés,' tout 
cela  fit  que  Ton  suivit  le  chien.  Dés  qu'il  fîit  au  pied  de  Tarbre, 
il  redoubla  ses  cris ,  en  grattant  la  terre  :  on  y  fouilla ,  et  Ton 
trouva  le  corps  du  malheureux  Aubri.  Quelque  temps  après, 
le  chien  aperçoit,  par  hasard ,  l'assassin ,  que  tous  les  histo- 
riens appellent  le  chevalier  liIaoaire;0  lui  saute  à  la  gorge, 
et  on  a  bien  de  la  peine  â  lui  fiûre  lâcher  prise.  Chaque 
fois  quHI  le  rencontre ,  il  Tattaque  et  le  poursuit  avec  lâ 
même  fureur.  L'acharnement  de  ce  chien,  qui  n'en  veut 
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qu'à  cet  homme,  commence  à  paraître  extraordinaire  ;  on 
se  rappeUe  Tafiection  qu^l  avait  pour  son  maître ,  et  en 
même  temps  plusieurs  occasions  où  le  chevalier  Macaire 
avait  donné  des  preuves  de  sa  haine  et  de  son  envie  contre 
Aubri  de  Mont-Didiqr.  Quelques  autres  circonstances  aug- 
mentent les  soupçons.  Le  Roi ,  instruit  de  tous  les  discours 
que  Ton  tenait  j  fait  venir  le  chien ,  qui  parait  tranquille 
jusqu^au  moment  où,  apercevant  Macaire  au  milieu  d''une 
vingtaine  de  courtisans,  il  tourne,  aboie,  et  cherche  à  se 
jeter  sur  lui. 

Dans  ces  temps-là ,  on  ordonnait  le  combat  entre  l'accu- 
sateur et  recensé ,  lorsque  les  preuves  du  crime  n^étaient 
pas  oonvaincantes*  On  nommait  ces  sortes  de  combats, 
jugement  de  Dieu,  parce  que  l'on  était  persuadé  que  le 
Ciel  aurait  £adt  xm  miracle  plutôt  que  de  laisser  succomber 
rinnocence* 

Le  Roi ,  frappé  de  tous  les  indices  qui  se  réunissaient 
contre  Macaire ,  jugea  qu'il  échéait  gage  de  bataille ,  c'est-- 
à-dire, qu^il  ordonna  le  duel  entre  le  chevalier  et  le  chien. 
Le  champ  clos  fut  marqué  dans  l'Ile  Saint-Louis,  qui  n^était 
alors  qu^un  terrain  vague  et  inhabité.  Macaire  était  armé 
d'un  gros  bâton  ;  le  chien  avait  un  tonneau  percé  pour  sa 
retraite  et  ses  relancements.  On  le  lâche  ;  aussitôt  il  court, 
tourne  autour  de  son  adversaire ,  évite  ses  coups ,  le  me- 
nace, tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un  autre,  le  fatigue,  et 
enfin  s^élance,  le  saisit  à  la  gorge ,  le  renverse,  et  Toblige 
ainsi  à  faire  Taveu  de  son  crime  en  présence  du  Roi  et  de 
toute  sa  cour.  La  mémoire  de  ce  chien  a  mérité  d'hêtre  con- 
servée à  la  postérité ,  par  un  monument  que  l'on  voyait 
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encore,  dans  ces  derniers  temps,  sur  la  cheminée  de  la 
grande  salle  du  château  de  Montarps.  ^ 

C'est  ce  fiadt ,  consigné  dans  nos  vieilles  chroniques  et 
rapporté  par  des  historiens  dignes  de  foi ,  qui  le  placent 
sous  le  régne  de  Charles  Y,  surnommé  le  Sage^  que  Ton  a 
osé  mettre  en  scène*. 


▲CTBims  on  RAPPORTBirr  cette  anecdote,  et  sue  L^AUTOErri' 
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PERSONNAGES.  ACTEURS. 


Lb  Ghbvalur  CONTRAN,  Capitaine  d'une  compa* 
gnie  d*Archers.  M.  Tavtir. 


M.  DARooumT. 
M.  Maatt. 
M.  ËnovAKB. 


AUBRIinM0NT4)lDlER,   )      ^       ^ 

L«  Ch«va««  MACAIRE ,      Archers  dans  cette 

LANDRY,  ami  de  Macaîre.     )       «>"»P^«- 
LE  SÉNÉCHAL ,  on  Juge  dn  Comté.  M.  Ferdinand. 

Daxr  GERTRUDE  ,  eubergiste.  MU«  Bodrgrois. 

URSUI£  y  petite  servante  d'auberge ,  filleule  de 

dame  Gertrude,  l|u«  Hugbrs. 

ÉLOl ,  Commissionnaire  muet.  M^^*  Dumoughil. 

BERTRAND ,  valet  d'auberge.  M.  DumAris. 

Arcbrra. 
Patsars. 
DoMisnQins. 


fia  icène  te  patte  à  Bondy,  prêt  Paris ,  dant  le  XV*  tiècle. 


LE 


CHIEN  DE  MONTARGIS, 

OU 

LA  FORÊT  DE  BONDY , 
ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  ane  vaste  salle  gothique  qui  sert  aux  cérémo* 
nies  publiques  et  aux  grandes  audiences  du  G>mté.  Cette  salle  est 
attenante  au  logement  du  Sénéchal. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
LE  SENECHAL,  dame  GERTRUDB^. 

DAHB  6EBTRUDB,  entrant» 
Votre  serrante,  Monsieur  le  Sénéchal. 

LE   SÉNÉCHAL. 

Bonjour,  dame  Gertmde. 

DAME  GERTRCDE. 

Je  me  rends  à  vos  ordres.  Que  puis-je  pour  votre  service? 

LE   SÉNÉCHAL. 

Vous  aUez  le  savoir.  Cest  aujourd'hui  ou  demain  au  plus 
tard  que  la  belle  compagnie  d'archers,  commandée  par  le 
chevalier  Contran ,  doit  arriver  à  Boady.  Le  devoir  de  ma 
place  exige  que  j'aille  au  devant  de  ces  braves ,  pour  les 

*  Les  acteon  sont  placés  aa  théAtre,  oomme  les  personnages  en  tête  da  chaîne  8o6n«.  Toatas 
l«s  indications  de  droite  at  de  grnuk*^  qaa  l'on  troarera  dans  le  cours  de  la  plioe«  sont  eaméat 
pfifaa  dn  partairt,  e'cst*à>dif«  relativement  ans  spectalevrs. 
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complimenter;  mais  je  ne  bornerai  pas  1à  le  fevorable  ae- 
caeil  que  des  héros  couverts  de  gloire  ont  droit  d^attendre 
de  nous  ;  je  veux  les  traiter  avec  une  distinction  toute  par- 
ticulière :  ils  doiv'ent  séjourner  ici  avant  de  rentrer  dans  la 
capitale ,  et  je  prétends  signaler  chaque  instant  de  leur  pré- 
sence par  de  nouvelles  fêtes.  (Test  dans  cette  intention  que 
je  vous  ai  mandée,  dame  Gertrude. 

DAMB  GUtTRUBE. 

Disposez  de  moi,  monsieur  le  Sénéchal. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Cette  grande  salle,  destinée  aux  cérémonies  publiques , 
est  parfiiitement  convenable  au  but  que  je  me  propose. 
Faites  la  décorer  d^une manière  élégante,  levais  ordonner 
que  Ton  mette  à  votre  disposition  les  trophées  d^armes  ^t 
ornent  l'église  paroissiale.  Faites  venir  ici  tous  vos  gens , 
et  donnez-nous  un  repas  splendide.  De  mon  côté ,  je  vais 
rassembler  des  joueurs  d^instruments ,  et  donner  ordre  à 
toute  notre  jeunesse  de  se  parer  de  ses  plus  beaux  atours. 

DAUB  GERTRUDE. 

f  ose  vous  assurer,  monsieur  le  Sénéchal ,  que  vos  in- 
tentions seront  par&itement  remplies.  Dieu  merci ,  mon 
auberge  jouit  de  la  meilleure  réputation  ;  j^en  appelle  au 
témoignage  de  tous  les  voyageurs ,  et  notamment  de  mes- 
sieurs les  gens  du  Roi,  qui  tous  m'honorent  de  leur  con- 
fiance. 

LE  SÉIIBGHAL. 

Oh!  nous  savons  ce  que  vous  valez,  dame  Gertrude; 
vous  êtes  june  maîtresse  femme.  L^éducation  que  vous  avez, 
reçue ,  vous  a  mise  à  même  d'unir  aux  qualités  de  votre 
sexe  la  présence  d^esprit  et  la  fermeté  du  nôtre. 


«▼" 
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SCÈNE    U. 

LB  SÉNÉCHAL  ^  Dame  GERTRUDE  ,  BERTRAND. 

BERTRARD* 

(D  arrÎTe  en  faisant  beaaconp  de  bruit  aTec  ses  sabots  ;  mais  Iors4u*il 
aperçoit  le  Sénéchal ,  il  les  6te  et  les  prend  à  la  main.) 

Pardon,  excuse,  monsienr  le  Sénéchal.  J^yiens  vous 
chercher ,  nof  maltresse ,  parce  que  c^gros  joufiDlu ,  qui  a 
couché  cHe  nuit  à  Tanberge ,  avec  son  âne ,  parlant  par 
respect,  avec  son  âne.... 

DAHE  GERTRUDE. 

Eh  bien ,  adiéve. 

BERTRAlfD. 

Donnez -moi  donc  Ttemps.  Eh  ben,  il  veut  s^en  aller 
sans  payer.  JTy  ons  dit  que  j^n'entendions  pas  ça;  pour  lors^ 
il  m^a  inondé  d'un  déluge  d'sottises...  il  m^a  appelé  yilain 
paltoquet...  J^vous  demande  un  peu,  nofmaitresse... 

DAME  GERTRUDE. 

Imbécile  !  laisse  partir  cet  homme  et  cours  à  la  maison  ; 
tu  diras  à  Ursule  et  à  Eloi  de  venir  me  trouver  bien  vite 
ici ,  chez  monsieur  le  Sénéchal. 

B£RTRAin>. 

Pourquoi  &ire? 

DAME  GERTRUDE. 

Cela  ne  te  r^arde  pas.  Tu  leur  diras  d'apporter  nos  plus 
beaux  tapis  et  ces  guirlandes  que  nous  avions  préparées 
pour  la  noce  de  Claude-le-Rond. 

BERTRATn). 

Quoiqu**  vous  voulez  ùire  d'tout  çâ ,  noi^  maîtresse? 

DAME   GERTRUDE. 

Pour  Dieu ,  obéis  et  tais-toi. 

BERTRAND. 

C'est  dit.  J^obéissons ,  je  m^taisons ,  et  j^men  aUons.  (// 
sort.) 
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SCÈNE  m. 

LE  SÉNÉCHAL,  Dame  GBRTRUDE. 


LE 

YoUi  cpû  est  convenu,  dame  Gertrude.  Je  puis  m'en 
reposer  entièrement  sur  tous? 

DAME  GBRTRimE. 


LE  SÉniCHAL. 

Je  vous  quitte  pour  donner  mes  ordres  an  dehors.  Ne 
perdez  pas  un  moment  ;  il  serait  possible  que  nos  hôtes  ar- 
rivassent aujourd'hui. 

DAME  GERTRUDE. 

(Test  ce  que  me  disait  tout  à  Theure  un  jeune  archer  de 
cette  compagnie,  nommé  Aubri  de  Mont-Didier,  qui  est 
venu  loger  c^ez  moi  pour  attendre  ses  camarades. 

LE  SÉNÉCHAL. 

N'est-ce  pas  celui  qui  a  été  chargé  par  le  chevalier  Con- 
tran de  porter  au  Roi  les  drapeaux  pris  sur  Pennemi  ? 

DAME  GERTRUDE. 

Lui-même. 

LE  SÉNÉCHAL. 

On  le  dit  fort  intéressant. 

DAME  GERTRUDE. 

n  jouit  à  juste  titre  de  la  confiance  de  son  capilaioe ,  ce 
qui  ne  laisse  pas  d'exciter  contre  lui  la  jalousie  de  ses  ca- 
marades. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Je  serais  bien  aise  de  le  voir. 

DAME  GERTRUDE. 

Je  lui  ferai  part  de  vos  intentions  bienveillantes. 

LE   SÉNÉCHAL. 

Vous  m'obligerez.  Ah  !  tenez ,  voilà  déjà  vos  domestiques 
qui  accourent.  La  commission  a  été  bientôt  faite. 


I 


\ 
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DAHB  GERTRUDB, 

G^est  ainsi  que  tout  marche  chei  tnoi.  Diligence,  exac^ 
titude ,  telle  est  ma  devise. 

LB    SIÂMÉCHAL. 

Moyen  sûr  pour  prospérer.  Je  tous  laisse.  {Il  sort.) 

SCÈNE  IV. 
Dame  GBRTRUDE,  URSULE,  ÉLOI. 

(Ursule  et  Éloi  portent  des  vases  de  fleurs,  des  tapis  et  des  guirlandes.) 

DAHB   GBRTRUDB. 

C'est  bien ,  mes  enfimts  :  Ursule ,  arrange  ces  guirlandes 
en  festons,  place  les  tapis,  enfin ,  donne  à  cette  salle  un 
air  de  iKte  ;  je  m'en  rapporte  à  toi. 

imsuLB , 

Oui ,  marraine. 

DAHB  GERTRUDB* 

Je  te  laisse  avec  Eloi. 

UBSULB. 

Sang  doute ,  il  m'aidera. 

DAHB   GSmTRtDB. 

Oh  !  tu  n'en  es  pas  Achée  ;  c'est  ton  favori. 

UBSITLB. 

Il  est  si  bon ,  si  malheureux! 

DAHB  GBRTBDDB. 

CTest  vrai;  mais  s^U  est  muet,  du  moins  il  n^est  pas  sourd  : 
tu  sais  très-bien  t'en  faire  obéir. 

V1ISCLB. 

Oh!  nous  nous  entendons  à  merveille. 

« 

DAHB  GEBTmi}DB. 

Ya ,  mon  garçon ,  sois  toujours  honnête  et  fidèle  ;  Dieu 
te  protégera,  et  moi  je  ne  ^abandonnerai  jamais.  (Éloi  baise 
la  main  de  Gertrude,)  Je  vais  tout  préparer  pour  le  ma-' 
gnifique  repas  que  vient  de  me  commander  monsieur  le 
Sénéchal.  {ÈUe  sari.) 


i 
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SCÈNE  V. 
URSIJLE,  ÉLOI. 

DBSDLE. 

Çà,  mon  petit  Eloi ,  tu  vas  m^aider  à  arranger  tout  ceci. 

(Éloi  témoigne  que  c*est  de  font  son  oœar.) 

URSULE. 

Ce  sera  superbe  !...  Voyons ,  comment  nous-y  prendrons- 
nous?  n  serait  assez  bien,  cerne  semble,  d'entourer  de 
guirlandes  la  porte  et  les  croisées...  oui...  de  jeter  ensuite 
un  tapis  sur  chaque  balustrade  et  d'y  poser  des  vases  de 
fleurs  ;  hein ,  qu'en  penses-tu  ? 

(Ûoi  fait  Toir  qull  approuve.  Il  prend  une  guirlande ,  saute  lestiy 
ment  sur  une  des  croisées  qui  sont  de  chaque  cété  de  la  porte  , 
attache  la  guirlande  de  manière  à  former  des  festons ,  redescend , 
prend  un  tapis  qu'il  étend  sur  la  balustrade  et  sur  lequel  il  pose 
un  beau  ?ase  rempli  de  fleurs.) 

URSULB. 

A  merYcille ,  mon  petit  Eloi.  Cest  très-joli ,  n^est-ce  pas  ? 

(Éloi  fait  entendre  à  Ursule  qu'il  ne  peut  rien  sortir  que  d'ingénieux 

de  sa  bouche  ou  de  sa  pensée.) 

UBSULK. 

Tu  es  un  flatteur.  Si  je  te  croyais ,  tu  finirais  par  me 
persuader  que  je  suis  une  petite  merveille. 

(Éloi  témoigne  que  c'est  précisément  là  ce  qu'il  a  voulu  dire.) 

URSULE. 

A  la  vérité,  je  suis  jolie;  mais  c^est  de  mon  âge.  Qui 
est-ce  qui  n^est  pas  jolie  à  seize  ans?  Je  suis  bonne  autant 
que  je  le  peux,  c^est  tout  simple.  Toutes  les  femmes  le 

sont. 

(Éloi  fait  signe  que  non.) 

URSULE. 

Ou  doivent  Tétre. 

(Éloi  approuve.) 

URSULE. 

Je  prends  le  plus  vif  intérêt  à  tous  les  malheureux  et 
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Borlont  à  mon  petit  Eloi ,  parce  que  ma  marraine  Taime , 
Fa  recueilli ,  parce  que  je  Faime...  (fâchée  d'en  a^oir 
trop  dit ,  elle  ajoute  en  baissant  les  yeux  :)  la  religion 
commande  d^aimer  son  prochain  comme  soi-même ,  et  Ton 
doit  obéir  à  sa  religion.  Eloi  à  son  tour  aime  Ursule  comme 
il  aimerait  une  bonne  sœur. 

(Eloi  fait  signe  que  ce  n*e8t  pas  cela.) 

UBSULB. 

Il  a  pour  elle  beaucoup  de  reconnaissance. 

(Même  signe  de  la  part  d'Ëloi.) 

UBSCtB. 

Comment ,  monsieur  Eloi ,  tous  ne  m^aîmez  pas  comme 
une  sœur  P  Vous  n'ayez  pas  de  reconnaissance  pour  cette 
pauvre  Ursule  qui  est  si  désolée  de  votre  malheur ,  et  qui 
prend  tant  dMntérèt  à  tout  ce  qui  vous  regarde?  Fi ,  Mon- 
sieur, fi  !  que  c'est  laid!  c^est  un  bien  vilain  dé&ut  que  l'In- 
gratitude. 

(Éloi  répond  par  la  pantomime  la  pins  expressive ,  et  lui  fait  entendre 
que  ce  n'est  pas  de  la  reconnaissance ,  mais  de  Tamonr,  et  Tamour 
le  plus  vif  qu'il  ressent  pour  elle.) 

CRSUUS. 

Ce  n^est  pas  là  ce  que  je  vous  demande ,  Monsieur  j  vous 
êtes  un  babillard. 

(Éloi  voudrait  bien  que  sa  bouche  pftt  exprimer  tout  ce  que  lui  inspire 
Ursule  ;  mais  la  pantomime  est  impuissante  et  ne  peut  être  qu'on 
faible  interprète  des  sentiments  dont  son  cœur  est  rempli,) 

URSULE. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  dire...  PTon,  Monsieur, 
je  ne  vous  comprends  pas ,  je  ne  veux  pas  vous  compren- 
dre. Allez  à  votre  ouvrage. 

(Ëloi ,  docile  au  moindre  signe  d'Ursule ,  court ,  s'élance  sur  Tautre 
croisée  et  Tarrangie  comme  la  première  ;  mais  dans  son  empressa 
ment,  il  perd  Téquilibre.) 

VRSVLE  jette  un  cri  et  court  le  retenir. 
0  mon  Dieu  !  il  va  tomber  ! 

(Dans  ce  moment ,  le  visage  d'Ëloi  s'est  trouvé  près  de  celui  d'Ursule  , 

et  il  lui  dérobe  un  baiser.) 
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UB8ULE  s'éloigne  avec  un  petit  air  boudeur  en  essuyant  sa 

joue  açec  son  tablier, 
Éloi ,  cela  n'est  pas  bien ,  ce  que  vous  avez  £ut. 
(Ëk>i  la  suit  et  demande  pardon.) 

URSCUS» 

Non,  Monsieur,  je  ne  tous  pardonn^ai  pas. 

(Éloi  se  met  à  genoux.) 

URSULE. 

Ohl.c^est  égal.  Je  suis  f&chée,  bien  fichée*. •  pour  tou- 
jours... me  prendre  un  baiser  ! 

(Éloi  assure  qu'il  est  désespéré  de  lui  avoir  déplu ,  mais  quHl  est  prêt 

à  lui  rendre  le  baiser  qu'il  a  dérobé.) 

UBSULB. 

Le  rendre!...  Il  est  bien  temps. 

(Éloi  proteste  qu'il  le  remettra  à  la  même  placé.) 

URSULE. 

Vous  proposez  de  le  remettre  à  la  même  place...  est-ce 
que  c^est  possible?  je  tous  en  défie. 

(Éloi  insiste  pour  la  restitution.) 

URSULE. 

Voyons  un  peu ,  par  curiosité ,  Monsieur ,  comment  vous 
Yous-y  prendrez. 

(Éloi  s'approche  avec  beaucoup  de  timidité  et  embrasse  de  nouveau 

Ursule.) 
URSULE ,  à  part. 
n  a  raison  :  c^est  bien  à  la  même  place. 

SCÈNE  VI. 
URSULE,  BERTRAND,  ÉLOI. 

m 

BERTRAND ,  couvcrt  iVune  armure  en  fer. 

(n  tient  d'une  main  une  massue,  de  l'autre,  des  drapeaux  et  des 
aârmes.  U  porte  un  casque  dont  le  panache  est  très-éle?é  et  la 
TÎsière  baissée  ,  en  un  mot ,  il  semble  un  trophée  ambulant.) 

Téméraires!...  vous  osez  devant  moi... 
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UB8I7LB  ae  sauve  dans  tm  coin  de  la  salle. 
Oh!  mon  Diea  !  qu^est-ee  que  c^est  que  ça  ? 

BBinAiiD,  menaçant  Vrsuie. 
MalheiireuBe  !  tu  vas  périr. 

(Il  hmce  sa  massue  aux  pieds  de  la  petite ,  qui  meurt  d*eflroi.  Éloi  la 
rassare ,  relève  la  maasutf ,  fond  snr  le  prétendu  chevalier ,  et  lui 
porte  des  coups  TÎgoureux ,  que  celui-ci  n'évite  qu'en  reculant.) 

BBBTRAHD ,  êe  défendant  de  son  mieux  et  ne  déguisant 

plus  sa  voix. 

Hé  ben  I  hé  ben ,  comm^  il  y  va  donc  !  veux-lu  finir? 
Cdamné  muet!  il  n'entend  pas  plus  la  plaisanterie  qu^s^il 
était  sourd.  G^est  moi,  c^est  Bertrand. ••  c'est  eun^ niche 
qu^ons  voulu  vous  filtre.  Voyons,  aidez-moi  à  mMésaf- 
fiibler,  car  j^étoufTe  sous  c'maudil  bonnet;  j^n'y  voyons 
goutte. 

imsuLB,  riant  aux  éclats. 

Quoi  !  tout  de  bon,  c^est  c^  nigaud  de  Bertrand? 

BBBTBABD. 

Oui ,  Mamselle ,  c^est  moi. 

(Ursule  et  Ëloi  lui  latent  le  casque  et  le  débarrassent  sucoessiTement 

de  toutes  les  pièces  de  son  armure.) 

UBSULB. 

Par  quel  hasard  ea-tu  donc  diargé  de  tout  cela? 

BBBTBABD. 

GVest  pas  par  hasard ,  c'est  par  exprés  ,  Hamselle. 
Monsieu  FSénéchal  m^a  dût  comm^ca  :  Bertrand ,  qu'il  m'a 
dit,  &ut  qu^  tu  nous  aides  à  porter  dans  la  grand^saUe 
d'audiences  tous  les  attirails  de  guerre  qui  sont  dans  l'église. 
TVj  ons  répondu  :  avec  ben  volontiers,  Monsieu  TSénéchal; 
et  à  cHe  fin  d'faire  plus  de  besogne  qu'Ies  autres ,  j'ons  mis 
mon  pied  dans  un  gant,  mon  bras  dans  un^  cuisse,  ma 
jambe  dans  un  bras ,  ma  tète  dans  un  pot ,  et  j^nous  sommes 
mis  en  route  commVous  avez  vu.  Mais  c^te  &cétie-Ià  a 
fiiilfi  m^coûter  gros  :  aussi  via  qu^est  dit,  je  renonce  à  la 
guerre ,  j' voyons  qu^  gn^y  a  rien  de  bon  à  gagner  dans 
c'métier-là.  Tenez,  via  les  autres  qui  arrivent ,  ils  n'ont 
pas  été  si  bétes  qu*  moi. 

T.   III.  9 
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IJB8CLB. 

Cest  vrai ,  mais  il  faat  convenir  que  cela  n^était  pas  ftdle. 
(^Six  paysans  eipportent  des  trophées  (t armes  qu  Ursule 
fait  placer  dansdifférentespariies  delasalle.)  Là..«bien..« 
Yoili  ce  que  c^est.  Viens,  ^loi ,  allons  demander  à  ma  mar- 
raine ce  qui  nous  reste  à  fiiire.  {Élai  sort  OQee  tes  paysans^) 

SCÈNE  vn. 

URSULE,  BERTRAND. 

BBRTRAifn  retient  Ursule. 

Un  moment ,  Mamselle  Ursule.  Comment  s'fait-y  qu^nne 
jeune  fille  qu'*a  reçu  d^Péducation  et  qu'a  des  sentiments , 
aflBche  comm^ça,  devant  tout  le  monde,  la  paiférance  in- 
juste qu^alFaccorde  à  un  muet  sur  un  quelqu^'un  qui  jouit 
d*U>us  ses  sens  ? 

UBSULB. 

Excepté  du  sens  commun. 

BBaTlAHD. 

Enfin ,  quoiqu'ça  peut  vous  dire  un  muet  ? 

UBSGLS. 

Rien,  mais  au  moins  je  n'entends  pas  de  sottises. 

BBRTBAND» 

Oh!  j^comprends  ben  c'que  tous  voulei  dire,  allez! 
mais  c'est  ^[al ,  ça  n'me  rebute  pas. 

URSULB. 

Et  Yoili  ce  qui  me  désole. 

BBRTRAND. 

Enfin ,  quoiqu^il  a  déplus  qu'  moi ,  cH^Bloi ,  pour  avoir 
trouvé  Tchmin  dVof  cœur  ?...  C'est-y  parce  qu'yen  tombant 
du  haut  d^un  arbre  il  s^est  coupé  la  langue  ?  s^il  n'iaut  qu'ça 
pour  vous  plaire,  j'vas  tout  de  c^as  monter  sur  Tgrot 
noyer  qu'est  dVant  nofporte ,  j^me  jettrai  par  terre ,  et  peut- 
être  ben  qu^dans  ma  chute  je  m'creverai  un  cbQ.^;  abrs... 
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UIISULB. 

Vous  ferez  un  méchant  borgne. 

bbbtbaud. 
Oh,  mon  Dieu  !  est-il  possible  ;  enfin ,  j^ons  beau  dire  et 
beau  fiiire,  j'n^attrapons  jamais  que  d'manvais  compliments. 

UBSULB. 

€ela  me  vient  tout  seul...  en  vous  voyant;  oh!  je  n'ai 
pas  la  peine  de  chercher. 

■BRVBAND. 

Grand  merd. 

imsuLB. 
Trai! 

BBaTRAND. 

J*you8  croyons  sar  parole. 

UBSULB. 

Cest  votre  faute;  que  ne  me  laissez-yous  en  repos?  Je 
vous  l'ai  dit  cent /ois,  et  je  veux  bien  le  repéter  pour  la 
dernière  :  j'aime  Eloi ,  parce  qu^il  est  bon ,  parce  qu'il  est 
malheureux,  parce  que  ma  marraine  l'aime,  parce  que 
tout  le  monde  l'aime  ,  parce  qu'il  n^a  rien ,  ni  moi  non  plus. 

BERTRAND. 

Hé  ben ,  quoi  qu'vous  ferez  d^ces  deux  riens-là? 

URSULE. 

Quelque  chose.  A  force  de  travail  et  d^économie ,  nous 
amasserons  pendant  huit  ans  de  quoi  monter  un  joli  petit 
ménage.  Dans  huit  ans,  j^aurai  vingt-quatre  ans,  Eloi  en 
aura  vii^-^ept ,  c^est  le  bon  âge  pour  se  marier. 

BERTRAHD. 

DMd-là ,  peut-ètr^  ben  qu^y  sVa  devenu  aveugle;  alors  il 
nTy  manquera  pu  quM^ètre  sourd  pour  fiûre  un  mari  par- 
fait :  ça  vous  conviendra  ben  mieux  encore,  n^est-y  pas 
vrai? 

URSULE,  lui  donnant  un  êùufflet. 

Vous  êtes  un  impertinent,  et  je  vous  prie  de  ne  jamais 
m'adresser  la  parde. 

BERTRAND. 

Sans  doute ,  vous  aimez  mieux  les  gestes ,  n'estr-ce  pas  ? 
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mais  Jarni !  j'o^aimons  pas  les  vôtres ,  moi,  entendei-Yoas , 
Mainselle ,  j  Vaimons  pas  les  vôtres. 

SCÈNE  YUI. 
UESULB,  AUBRI  DB  MONT-DIDIBR ,  BBETRAÏID. 

Aunu 
Monsieur  le  Sénéchal  asl-il  chez  lui  ? 

VMSOIM. 

Non ,  Monsieur,  mais  sans  doute  il  ne  tardera  pas  à  re- 
venir. Si  vous  voulez  Tatlendre... 

Aurai. 
Volontiers. 

BBBTEiKD^  contrefoisont  Ursule,  à  part, 
Tlà  qu'ail^  fiât  la  doucereuse ,  à  présent  ! 

AUBII. 

Fous  vous  quereUiez ,  je  pense ,  lorsque  je  suis  entré. 

bertraud. 
GVest  pas  ma  frute,  Monsieur  Aubri;  c^est  elle  qui 
mlMÔUe  des  (alodies. 

AUBRI. 

A  vous  voir,  on  vous  croirait  mariés  depuis  un  an  tout 
au  moins. 

uasuLB. 

Moi,  mariée  avec  lui  !  c^est  ce  qu^on  ne  verra  jamais , 
par  exemple. 

AUBRI. 

n  ne  but  jurer  de  rien ,  mon  enfant. 

URSULE. 

^aimerais  mieux  rester  fille  toute  ma  vie,  que  d^épouser 
un  rustaud  comme  celui-là. 

BmtRAHD. 

Ail*  aime  Bloi ,  voyeï-vous. 

AUBRI. 

Je  suis  tenté  de  le  croire. 
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BKBTEAND. 

Air  ifient  de  iiiM*avouer. 

AUBU. 

Hé  bien ,  elle  a  raison. 

UB8ULB. 

If  est-ce  paS|  Monsieur  Aubri ,  qae  j^ai  raison  ? 

AVBRI. 

Eloi  est  joli  garçon. 

VBSULB. 

Là  !  n^c^stH^e  pas  qu'il  est  bien  gentil  P 

AUBâl. 

n  a  Pair  doux. 

UBSCLB. 

Comme  une  fille. 

BBRTBAND. 

Cn^est  pas  tous  qu'^j  fiiudrait  prendre  pour  modèle  ^^ 
toujours. 

AUBRI. 

Sa  physionomie  est  expressive. 

UBSULB. 

Je  comprends  tout  ce  quMl  veut  me  dire. 

BBBTBAIID. 

C'qu'j  veut  médire ,  c^est  ça.  C^est  commode,  un  homme 
qui  n'peut  pas  parler,  on  est  sûr  d^ayeh  toujours  raison. 

AfJBBI. 

Et  puis,  n  est  empressé,  obligeant,  seryiable. 

CESULE. 

Vous  le  connaissez  bien ,  Monsieur  Aubri ,  c^est  le  cœur 
le  plus  honnête.^. 

AUBBI. 

Je  Taime  beaucoup. 

^  VBSIJLB. 

B  le  mérite.   Tout  le  monde  Taime  ici...  excepté  ce 
hibou  là. 

bbbtbaud. 

Ah  !  ça ,  Mamselle ,  écoutez  donc  ;  aimez  vof  Eloi ,  puis- 
quVous  n^avez  point  dégoût,  c'est  tant  pis  pour  vous  ;  mais 
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jVoiu  prions  d'prendre  garde  à  c^que  vous  dites,  et  de 
D^pas  traiter  comm'ca  les  gens  de  bêles...  Ah!  monsieur 
Aubri,  à  propos  d^bète ,  où  donc  qu^est  yoV  chien  ?  ordi- 
nairement il  nVons  quitte  pas  ;  si  ben  quVest  devenu 
comme  enn^  manière  de  proyerbe  dans  TviUage  :  drés  qu^n 
▼oit  vof  chien ,  on  dit  tout  d^  suite  y^là  monsieur  Aubri. 

AUBRI. 

Je  lui  ai  permis  d^aller  chasser  dans  la  forêt. 

BERTRAND. 

Ça  m^  &it  plaisir,  faimons  ben  mieux  qu'y  déjeune  là 
qu^à  la  cuisine.  Enfin ,  c^est  comme  eun^  malédiction ,  ¥*la 
quatre  jours  de  suite  qu'y  maoge  ma  part  :  j^ons  beau 
changer  mon  assiette  déplace ,  y  semble  qui  divine  où  que 
j'ia  mettons  ;  quand  j^arrive..,  bernique ,  y  gn^y  a  pus  per- 
sonne. (Ursule  rit.) 

AUBRI. 

Je  crains  bien ,  mon  pauvre  Bertrand ,  qu'Ursule  ne  soit 
au  moins  de  moitié  dans  cette  espièglerie.  Quand  on  sonne 
le  déjeuner ,  Dragon  vient  s^asseoir  devant  elle  et  la  regarde 
comme  pour  lui  demander  sa  portion  :  j'ai  cru  remarquer 
qu^elle  lui  indiquait  de  Toeil  ton  assiette...  Dragon  est  fort 
habile,  vois-tu ,  il  entend  à  demi-mot.  {Ursule  rii.) 

BERTRAIID. 

Cest  bon  :  je  n'vous  dis  qu'ça.  Les  archers  vont  uriver 
aujourd'hui  ou  demain.  Il  y  aura  grand  gala ,  tout  le  monde 
sera  sur  pied.  J'frons  ensorte  qu'on  prie  monsieur  Aubri 
d^'prier  Dragon  d'avoir  la  complaisance  d'nous  dire  laquelle 
qu'est  la  plus  sage  dla  compagnie ,  et  je  nVous  dis  qu'ça. 
(jipari.)rij  dirai  deux  mots  à  l'oreOle,  à  Dragon.  (Haut.) 
G'te  mortification  m'vengera  d'toutes  vos  injustices. 

CRSVLB. 

Oh!  je  n'ai  pas  peur; Dragon  ne  se  trompera  pA.  On  lui 
a  demandé  la  même  chose  avant  hier,  et  tu  as  bien  vu  qu'il 
est  venu  droit  à  moi. 

BERTRAND. 

Tiens!  la  belle  malice!  vous  étiez  toute  seule ,  gn'y  avait 
pas  à  choisir.  (On  entend  biUtre  aux  champs  au  dehors.) 
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AUBU. 

Ce  brait  semble  annoncer  rarrivAe  de  ma  compagnie  ; 
je  ne  Patlendais  paa  sitôt. 

METlAIin. 

X'yas  vous  dire  ça.  (//  s^rt  opee  pridpiiaHtm  et  ren^ 
conire  le  Sénéchal  qui  rentre  a^ec  beaucoup^  ifempreew^ 
ment.) 

SCÈNE  IX. 


#       0 


ORSULE,  LE  SENECHAL,  ACBM  DE  MONT-DIDIER. 

VRSIJLB. 

Monsieur  le  Sénéchal ,  yoilA  monsieur  Aubri  de  Mont- 
Didier  qui  est  venu*^. 

AUBRI. 

J'aurais  dû  me  présenter  plus  tM^  sans  doute. 

LB  SÉNÉCHAL. 

Point  d'excuses ,  Monsieur  Aubri  ;  c'^est  moi  qui  vous  en 
dois  pour  l'espèce  d'incivilité  que  je  commets  en  ce  mo-« 
menL  Yos  camarades  sont  à  deux  pas,  et  je  n^ai  point  en-^ 
eore  fait  toutes  mes  dispositions.  Yeuillez,  je  tous  prie, 
aller  au-devant  d^eux  et  les  conduire  vous-même  ici,  vous 
m'obligeres  infimment. 

UISULB. 

Monsieur  le  Sénéchal ,  étes^vous  content  de  moi  ?  tout 
cela  est-il  arrangé  à  votre  goût? 

LB  SÉBÉCHAL. 

Trés^ien,  mon  enfant,  très-bien.  {A  Aubri.)  Pardon, 
mon  jeune  ami,  je  vous  rejoins  tout  à  llieure.  (//  rentre 
dane  son  appartement.) 

OBSULB. 

J'ai  envie  de  rester  \A ,  moi  ;  je  verrai  mieux  la  céré^ 
monie.  Qu^en  dites-vous.  Monsieur  Aubri? 

AUBBI. 

Je  vous  l|^conseille,  mon  enfant  (lieortpar  le  fond.) 
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SCÈNE  X. 

URSULE,  9euie. 

Oh  Dieu  I  quel  plaisir  de  voir  toute  une  compagnie 
semblée  !...  j^ea  ai  yu  souvent  s'arrêter  à  la  maison  ou  tra- 
yerser  le  village  y  mais  pas  plus  de  deux  ou  trois  à  la  fois... 
ils  ont  de  si  beaux  habits ,  ces  gens  du  roi  !•••  Pourvu  que 
ma  marraine  ne  m^envoie  pas  chercher.  Là!  quel  guignon, 
justement 9  la  voici. 

SCÈNE  XI. 
Damb  GBRTRUDE,  URSULE. 

DAMB  GBITEOBB. 

Monsieur  Aubri  m^a  dit  en  passant  que  tu  avais  parfiii- 
lement  rempli  mes  intentions.  En  effet,  cela  me  parait  fort 
joli  :  tu  sais,  mon  en&nt ,  que  je  suis  juste  et  que  je  ré- 
compense toujours  à  propos.  Or,  comme  le  plus  grand 
plaisir  que  Ton  puisse  faire  à  une  jeune  fiUe ,  c^est  de  lui 
donner  les  moyens  de  plaire  ou  d^élre  remarquée ,  je  Tap* 
porte  tes  basques,  ta  fraise  et  ta  coiffure  des  dimanches.  Je 
veux  que  tu  sois  brave  pour  paraître  devant  tout  ce  monde. 

CBSVIiB. 

Oh,  merci,  marraine,  que  vous  êtes  bonne  ! 

DAVB  GBRTRUDB. 

Dèpèche-4oi. 

DBSULB. 

•  Oui,  marraine.  (Elle  fait  aa  toilette  avec  beaucoup  de 
tn^adté;  mais  cette  précipitation  même  occasionne  des 
maiadtesses  comiques;  on  entend  le  tambour.)  Aht  mon 
Dieu  !  les  voici ,  je  ne  serai  jamais  prêle. 

DAMB  «BETEUDB. 

(Test  que  to  te  presses  trop.  ^ 
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UB8CLB. 

Hais ,  vous ,  marraine ,  comment  ferez- voos  pour  traiter 
tout  ce  monde?  tous  avez  eu  si  peu  de  temps. 

PàMB  GBRTIUDB. 

J^ai  &it  prier  Claude-le-Roud  de  retarder  son  mariage 
de  deux  ou  trois  jours ,  et  j^ai  employé  pour  monsieur  le 
Sénéchal  tout  ce  que  j^atais  préparé  pour  le  repas  de  noces. 

URSULB. 

Comment  me  trouvez -vous.,  marraine?  suis -je  bien 
comme  çà? 

DAHB  GBBTRUDB. 

Tu  es  gentille  comme  un  cœur.  Ah  ça ,  tu  au  ras  soin  de 
&ire  la  révérence  à  tous  ces  messieurs. 

uasuLB. 

Plutôt  deux  fois  qu^nne.  Des  archers  du  Roi  !  je  sab  bien 
que  cela  fiiit  des  hommes  de  conséquence. 

SCÈNE  XII. 

LB  SÉNÉCHAL,  AUBRI  DB  HONT-DIDIBR,  LE 
CHBVALIBR  CONTRAN,  MACAIRB  ,  LANDRY, 
Damb  CERTRUDE,  URSULE,  ELOI,  BERTRAND, 
Archers,  Doiibstiqubs ,  Paysans,  PATSAiiifBs. 

(Au  bmil  d*ane  musique  guerrière,  ou  voit  défiler  la  compagnie 
d^archers  du  chevalier  Contran  ,  précédée  de  paysans  et  de  paysan- 
nes qui  dansent  autour  d*eux ,  et  leur  donnent  tous  les  signes 
d^admiration  que  des  vainqueurs  doivent  inspirer.  Dame  Gertrude 
ei  Ursule  9  placées  dans  «n  coin  *  se  confondent  en  révérences.) 

damb  GBRTRiira ,  à  Ursulâ ,  Éioi  et  Bertrand. 
Oeeupons-nous  à  dresser  les  tables* 

IM  SÉNÉCHAL  y  êortant  de  chez  lui. 

Chevalier  Contran ,  je  dois  mettre  au  nombre  des  attri- 

balions  les  plus  honorables  de  ma  place,  le  droit  de  vous 

recevoir  et  de  vous  féliciter  au  nom  de  tout  le  Comté. 

Malheureusement  pour  moi ,  la  renommée  m^a  prévenu  , 
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eDe  a  porté  aux  pieds  da  trtoe ,  et  jusqu^^aux  extrémités 
de  la  France ,  le  bruit  de  yos  services. 

LB  GHBTALIBB  GOimAlf. 

Monsieur  le  Sénéchal ,  je  Tons  remercie  ponr  mes  com- 
pagnons d*armes;  tont  ce  que  vos  expressions  contiennent 
de  flatteur  et  d^onorable  leur  appartient,  et  je  m^empresse 
de  le  leur  restituer.  QueUe  que  soit  lliabileté  du  chef,  il  n*a 
que  le  mérite  de  la  pensée ,  les  soldats  ont  celui  de  l'ex^ 
cution  :  il  est  donc  juste  qu^  reporte  au  moins  la  moitié  de 

sa  gloire  i  ceux  qui  fiurent  les  instruments  du  succès. 

« 

LE  SÉlliCHAL. 

Tant  de  modestie  ajoute  encore,  s^Q  est  possible,  ao 
talent  qui  tous  distingue. 

(Roulement,  ftofiure.  On  élftte  des  pshnes  sor  la  tête  des  gnenlers , 
qui  vont  ensuite  se  ranger  dans  le  fond.  Pendant  cette  scène  «  on 
toit  dame  Gertrvde  et  tons  ses  gens  aller  et  venir.  Une  longue  table 
est  préparée  ponr  les  soldats  dans  le  jardin ,  sons  nne  fenillée  que 
Ton  aperçoit  à  trarers  les  fenêtres.  D  ne  reste  en  avant  de  la  scène 
que  le  chevalier  Contran,  Âubri,  Macaire  et  Ijandry.  Le  Sénéchal 
Ini-môme  veille  aux  préparatift  et  donne  le  coup  d*œil  du  matlre.) 

LB  CHEVALIER   GOHTRAN. 

Hé  bien,  mon  cher  Aubri... 

MACAimB ,  àas  à  Landry^  açec  humeur. 
Mon  cher  Aubri  ! 

LB  CHBVALIBB  GOITTRAN. 

La  mission  dont  Je  vous  avais  chargé  a-t-elle  été  heureuse  ? 

AUBII. 

plus  que  je  n^osais  Tespérer.  Admis  à  Taudience  du  Roi , 
j^ai  eu  rhonneur  de  lui  présenter  les  cinq  drapeaux  que 
nous  avons  enlevés  à  l'ennemi.  Sa  Majesté,  après  avoir 
lu  votre  lettre ,  a  daigné  m^adresser  ces  paroles  obligeantes  : 
€  Aubri ,  je  suis  satisfait  du  compte  que  me  rend  votre  ca- 

>  pitaine.  Je  vous  nomme  lieutenant  de  la  compagnie.  Je 

>  ne  bornerai  pas  là  mes  bienfiiits.  Je  sais  qu'il  vous  des- 

>  tine  sa  fille  ;  j^approuve  ce  mariage ,  et  je  me  charge  de 

>  la  dot.  > 
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MACAiiB,  boê  à  Landry. 
UenlMiaiit  et  Tépoux  de  Glotilde  !  Oh ,  Landry  !••• 

LANDRY. 

Gela  ne  m'arrangerait  pas  du  tout 

LE  CHBYAUBB  GOUTBAN. 

Sans  doute ,  vous  n^avez  pas  manqué  d^aller  bien  vite 
porter  cette  bonne  nouvelle  à  ma  fille  et  i  votre  respec- 
table mère  ? 

Aoni. 

Je  l'avoue  :  j'ai  profité  de  la  permission  que  vous  m^aviei 
donnée  de  ne  vous  rejoindre  qu^,  pour  aller  Jusqu^â 
Chartres  déposer  aux  pieds  de  là  belle  Clotilde  Fhommage 
d^un  amour  autorisé  par  son  père  et  sanctionné  par  le  Sou- 
verain. J'ai  passé  deux  jours  à  Paris  prés  de  ma  mère ,  et 
suis  revenu  vous  attendre  dans  ce  lieu  désigné  jusqu^à  nou* 
vel  ordre  pour  le  cantonnement  de  la  compagnie. 

LB  CHBVALIBa   GORTEAN. 

Je  vous  félicite ,  mon  ami ,  du  bon  emploi  que  vous  avei 
fiiit  de  votre  temps.  Vos  camarades  connaissent  comme 
moi  votre  bravoure,  ils  apprécient  vos  excellentes  qualités; 
fl  n^en  est  pas  un ,  du  moins  j^aime  à  le  croire ,  qui  ne 
s^applandisse  de  servir  maintenant  sous  vos  ordres,  et  dont 
le  suffrage  ne  se  joigne  à  celui  du  Monarque. 

LAIIDIT. 

Certainement.  (Bas,  à  Macaire.)  Parle  donc,  Hacaire. 
HACAiEB,  dfigtiisant  à  peine  sa  jalousie^ 

Nos  sentiments  ne  sauraient  avoir  un  interprète  plus 
fidèle  que  vous ,  chevalier  Contran.  J*fous  savons  parfaite- 
ment que  c^est  la  compagnie  tout  entière  que  le  Roi  récom- 
pense dans  la  personne  d^'un  seul ,  et  chacun  de  nous  a  des 
grâces  A  lui  rendre.  Nous  ne  pouvons  que  regretter  en  par- 
ticulier, de  n^avoir  pas  été  assez  heureux  pour  fixer  votre 
attention,  puisque  ce  message  a  obtenu  des  résultats  si  avan* 
tageux  pour  celui  que  vous  en  avez  chargé. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Chevalier  Contran ,  et  vous  ses  nobles  compagnons  , 
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▼enei  toiu  mettre  à  table.  Ce  repas ,  préparé  à  la  hAte , 
ne  TOUS  semblert  pas  digne  peot-èlre... 

LB  CHBYAUBR   GONTRAN. 

II  est  offert  de  bon  cœur  et  tous  y  présideres ,  Monsieur 
le  Sénéchal ,  dés  lors ,  il  n^y  manquera  rien.  Allons ,  Mes- 
sieurs, prenons  place. 

(Vue  table  demi-^ircnlaîre  a  été  dressée  au  fond  de  la  salle.  On  yoU 
tons  les  archers  assis  à  une  table  longue,  sons  la  fenillée,  en  dehors.) 

BAMB  OBBTEUDB,  OU  SénichaL 
J'ai  fiât  de  mon  mieux ,  Monsieur  le  Sénéchal ,  j^espére 
que  TOUS  serez  content. 

IB  GHBYAUBl  GOirrHAH. 

A  ma  droite,  Monsieur  le  Sénéchal.  [A  Macaire^  gui  vient 
s'asseoir  à  la  (gauche  du  chevalier).  Pardon ,  Macaire , 
permettez  qu^Aubri  occupe  aujourd'hui  cette  place  ;  elle  lui 
appartient  à  un  double  titre. 

AUBRI. 

Mais  ma  jeunesse... 

LB  CHBTAUBB  GOBTBAN. 

Votre  grade.  •• 

MACAnS. 

G^est  juste. 

LB  CHEVALIBB  GONTBAïf ,  à  Macoire. 
Demain,  et  tous  les  jours,  tous  retrouverez  auprès  de 
moi  celle  que  vous  assure  l'ancienneté  de  vos  services. 

(11  indique  la  place  occupée  par  le  Sénéchal.  On  s*assied.  Contran  au 
milieu ,  le  Sénéchal  à  sa  droite ,  puis  Macaire  et  Landry;  de  l'autre 
cété  Aibri  et  deux  autres  officiers.  ) 

t>AMB   GERTBUOB. 

Monsieur  le  Sénéchal ,  nos  jeunes  gens  sont  là ,  ils  at- 
tendent vos  ordres. 

LB    SéNéCHAL. 

Dites-leur  de  venir  saluer  nos  vaillants  défenseurs. 

BBBTRAlfD. 

Allons ,  arrivez ,  vous  autres.  Venez  montrer  à  ces  mes-  * 
sieurs  ce  que  vous  savez  faire. 
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BALLET. 

(A|Nrè8  le  ballet»  on  se  lève  de  uUe.) 

UB  SBlféGHAI.. 

Chevalier  Crontran,  la  nait  approche.  Je  voiis  ai  fait 
préparer  un  appartement  ;  quand  il  tous  plaira  de  vous 
retirer ,  nous  sommes  à  vos  ordres. 

LE  CHEVAUn  GOlfTHAN. 

J'accepte  volontiers.  Je  ne  serai  pas  fâché  de  prendre 
du  repos. 

LE  SÉNÉCHAL^  oux  oTcherê. 

Messieurs ,  vos  logements  sont  désignés  dans  le  village. 

DAMB  GBRTRUDE. 

fai  retenu  pour  ma  part  messieurs  Macaire  et  Landry. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Sans  compter  le  jeune  Aubri  dont  vous  ne  dites  rien. 

DAME  GBRTRUDE. 

Monsieur  Aubri  est  un  habitué,  il  est  presque  de  la 
maison. 

LAiiDRT^  boa  à  MacaSre. 
Partout  des  distinctions. 
(Les  archers  et  les  paysans  se  retirent.  On  enlève  les  tables.) 

LE  CHBVALIBR  GONTRAH. 

Ah!  j'oubliais...  j^ai  besoin  d^une  personne  de  confiance 
pour  porter  cette  lettre  au  châtelain  de  Lagny  ;  elle  con- 
tient des  questions  dW  très-grand  intérêt,  sur  lesquelles  je 
désirerais  avoir  son  avis  le  plus  tôt  possible. 

MACAiRB  s'avance. 

Je  suis  tout  prêt. 

LE  CHEVALIER  GOUTRAN. 

Non ,  Macaire.  Nous  arrivons ,  tous  devei  être  &tigué  ; 
fl  est  juste  qu^  Aubri,  qui  se  reposait  en  nous  attendant,  ait 
la  préférence. 

AtTBRI. 

Vous  m'^avez  prévenu ,  Capitaine ,  j^allais  faire  cette  ob- 
servation A  mon  ç;MûLdxhAe.  {Il  prend  la  lettre.)  îieaidm^ 
à  votre  lever,  je  vous  présenterai  la  réponse. 
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MACAIRB  b€U,  à  Landry. 

Toujours  la  préférence!...  oh!  que  ce  mot  m^est  odieux. 

(Le  chevalier  Contran ,  condaît  par  le  Sénéchal ,  enire  dans  un 

appartement  à  gauche.) 

SCÈNE  xin. 

Damb  GBRTRUDB,  ACBRI,  KACAIRB,  LANDRY. 

DAMB  GBBTBDDB. 

Quoi ,  monâeur  Aubri ,  tous  roulez  traverser  pendant 
la  nuit  notre  forêt  ?  cela  n^est  pas  prudent.  H  ne  se  passe 
pas  de  semaine  sans  qu'ion  y  commette  un  assassinat. 

AUBU. 

Dragon  m'accompagnera. 

DAMB  GEBTBUDB. 

n  pourra  bien  vous  avertir  du  danger,  mais  il  n^est  pas 
assez  fort  pour  vous  défendre. 

MACAIBB. 

Un  militaire  ne  s^arréte  point  à  de  telles  considérations. 

DAMB  GBBTBDDB,  à  Mocoire  et  à  Landry. 
Quand  vous  jugerez  à  propos  de  tous  retirer,  Messieurs, 
je  retourne  chez  moi, 

MACAmn. 
Nous  vous  suivons. 
(Dame  Gertrnde  salue  et  sort;  Aubri  se  dispose  à  la  suivre ,  Macaire 

Tarrôte.) 

SCÈNE  XIV. 
LANDRY,  AUBRI  DB  MONT-DIDIBR ,  MACAIRB. 

MACAIBB. 

Aubri ,  vous  fûtes  de  tout  temps  pour  moi  un  objet  in- 
supportable. Avant  votre  arrivée  au  corps ,  je  jouissais  de 
la  confiance  du  capitaine  ;  j^avais  l'espoir  de  m^unir  i  sa 


AGTB   1,   SCàNB  XIV.  I48 

fille  :  je  ne  sais  quoi  Ta  séduit  en  tous  ;  mais  k  préférence 
quMI  TOUS  accorde,  détruit  sans  retour  mes  espérances  et 
ma  ftlicité.  Ce  que  je  viens  d'apprendre  a  mis  le  comble  A 
ma  haine;  elle  ne  peut  plus  s'accroître,  il  &ut  qu'elle 
éclate  ;  il  faut  que  Tun  de  nous  cède  la  place  A  l'autre.  Ja- 
mais ,  tant  que  Macaire  vivra ,  tu  ne  seras  Tépoux  de  Qo- 
tilde,  et  tu  ne  commanderas  à  tes  camarades. 

AUBEI» 

J'ai  vu  souvent  avec  peine,  qu^une  injuste  prévention 
vous  animait  contre  moi,  et  j'ai  soigneusement  évité  tout  ce 
qui  pouvait  irriter  un  caractère  ombrageux  et  bronche.  Je 
vous  plains,  Macaire. 

MAGAIM. 

Je  vous  en  dispense  ;  grâce  au  ciel ,  je  ne  me  crois  pbint 
encore  réduit  à  nHnspirer  que  de  la  pitié. 

AJ7Bai. 

De  la  pitié  n^est  pas  le  mot;  j'aurais  eu  pour  vous  des 
sentiments  affectueux ,  si  vous  ne  m^aviez  pas  constamment 
repoussé  :  oui,  je  le  répète,  on  est  à  plaindre,  quand  on 
ouvre  son  cœur  aux  passions  haineuses. 

MAGAïaS. 

Trêve  de  morale.  Tranchons  :  renoncez  à  Qotilde  et  à 
votre  nouveau  grade. 

AUBBI. 

En  me  proposant  une  bassesse,  vous  devez  être  assuré 
d^avance  que  je  n'y  souscrirai  pas.  Il  n'est  point  en  mon 
pouvoir  de  refiiser  la  fiiveur  dont  le  Roi  m^honore.  Quant  A 
la  main  de  Clotilde ,  j^ai  tout  fait  pour  la  mériter  ;  elle  était 
le  but  de  mes  travaux,  de  toutes  mes  actions,  je  Tai  acquise 
au  prix  de  mon  sang,  jugez  si  je  puis  la  céder  A  un  autre. 

MACAIBB. 

Bt  moi,  je  suis  résolu  A  vous  disputer  Pune  et  Tautre  fin 
veur.  Je  vous  appelle  en  combat  singulier. 

AUBKI. 

Ha  bravoure  est  connue;  mais  mes  principes  sur  le  duel 
le  sont  aussi  depuis  longtemps,  et  je  n'y  dérogerai  pas.  Je 
vous  propose  une  lutte  plus  noble,  par  conséquent  plus 
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digne  de  tous  et  de  moi.  Nom  fommes  ea  guerre;  après 
qiMslqoes  joorf  de  repog,  il  est  probable  que  notre  compa- 
gnie retoomera  an  camp.  Paisoertenmer  an  profit  du  prince 
le  sentiment  qui  nous  ÂTise  :  combattons  en  désespérés ,  et 
jiarons  de  céder  tons  nos  droits  à  celui  des  deux  qui  fera 
la  plus  belle  action. 

MACAnn. 
Point  de  délai;  c^est  au}ourd^hui,  à  Hnstant,  que  ma 
haine  reut  être  satis&ite. 

LAimvr. 
J'imagine  un  moyen  de  vous  mettre  d^accord.  Prenez  le 
sort  pour  arbitre,  comme  cela  arrive  tons  les  jours  parmi 
nous*  Tirez  au  plus  haut  dé ,  pour  savoir  lequel  des  deux 
seta  maître  de  la  vie  de  son  adversaire. 

MACAmB. 

J'y  consens.  • 

LAKDKT ,  à  part. 
Cest  moi  qui  roulerai  les  dés.  Macatre  serait  inc^MH 
Me.«.  je  veux  le  servir  malgré  Ini. 

Auaai. 
Moi  !  TOUS  assassiner  !.. 

MACAmB. 

Tous  auriez  tort  de  m^épargner.  Si  le  sort  me  favorise... 

AUBU. 

Oh  !  je  n^accepterai  jamais. 

LANDKT. 

Prenez  garde,  mon  Lieutenant  :  en  refusant,  vous  feriez 
douter  de  votre  courage. 

AUBKI. 

J'en  donnerai  des  preuves  à  quiconque  osera  concevoir 
cette  offensante  pensée. 

MACAIBB. 

Commencez  donc  par  moi. 

AUfiBI. 

Vous  me  poussez  à  bout.  J^accepte. 

MACAIHB. 

Allez  choisir  un  témoin. 
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Ainnu. 
Je  a^<»  veux  point  d^aatre  que  Dieu  et  rkomieiir. 

MACiinUi^ 

Gomme  il  tous  plaira.  Attendez-noi  ;  je  revieus  aveo  del 
armes. 

Et  moi ,  je  vais  diercher  les  dés.  {jé  pari,  )  Mon  intéiét 
exige  que  Macaire  épouse  Glotilde.  Il  sera  riche  alors ,  et... 
Il  est  si  obligeant! 

SCÈNE  XV . 
AUBRI  DS  MOIIT-BIDIBR. 

A  quelle  horriUe  êstnénrité  me  réduit  Finjuste  faakie  d'un 
seul  homme  !  Le  ciel  m^est  témoin  que  la  crainte  de  la  mort 
n^entre  pour  rien  dans  les  inquiétudes  cruelles  que  j'épiou- 
▼e  ;  je  Tai  hravée  cent  fois  sur  le  champ  de  bataille.  C'est 
l'opinion  que  je  redoute.  L^étude  de  toute  ma  ne  a  en. pour 
but  Teslime  générale;  j^j  plaçais  mon  honneur...  je  1* avais 
méritée,  obtenue  :  un  seul  jour,  un  instant  va  tout  détruire; 
je  laisserai  après  moi  un  Aom  dégradé...  avili...  O  Dieu  !... 

(D  6st  abserbé  dans  ses  réfleiions.) 

SCÈNE  XVI. 
URSULE,  AUBRI  DE  MONT-DIBIER,  ÉLOI. 

fJHSVLB. 

Honsieuir  Aubri ,  ma  marraine  est  inquiète  de  ne  pas  vous 
voir  rentrer;  moi  aussi ,  Eloi  aussi  ;  nous  étions  tous  inquiets. 
Ma  marraine  a  pensé  que  peut-être  roa»  riHez-  partir  sans 
armes,  ce  qui  serait  bien  imprudent  à  vous ,  car  cette  forêt 
de  Bondy  est  un  vrai  coupe-gorge  ;  on  n^y  rencontre  que  des 
malfaiteurs  ou  des  loups ,  et  cela  nous  fenût  bien  de  la  peine, 
s'il  vous  arrivait  quelque  malheur.  Pour  lors,  il  m*eBt  venu 

T.  m.  iO 
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dans  ndée  de  tous  apporte,  c^est-érdire  de  vous  Cdre  appor- 
ter par  Bloi  votre  sabre  et  votre  arqudkose  ;  car,  pour  tout 
Tor  du  monde,  je  n'oserais  toucher  à  cela.  Nous  avons  bien 
fait,  n^estrce  pas.  Monsieur  Aubri? 

AVBBI. 

Je  vous  remerde,  bonne  Ursule;  acceptes  cette  bague, 
et  gardez-4a  comme  un  souvenir. 

URSULB. 

Un  souvenir?  Oh!  je  n^en  ai  pas  besoin. 

AUBMI. 

Prenez  toujours. 

UBSCLB. 

Est-ce  que  vous  croyez  que  nous  vous  oublierons  ?  Non , 
certes,  vous  êtes  trop  aimable  pour  cela.  D^ailleurs,  un 
souvenir...  Vous  ne  vous  en  aOez  pas  pour  toujours, 

AUBBI. 

Qui  sait? 

imsuLB. 
Vous  reviendrez  demain  matin? 

AUBRl. 

Peut-être. 

URSULB. 

Tous  avez  Pair  bien  triste.  Je  n^aime  pas  cela.  D  but  que 
ce  soit  comme  un  avertissement  du  ciel...  Tenez,  croyez* 
moi.  Monsieur  Aubri, ^ne  partez  pas  cette  nuit...  Il  sera 
encore  temps  demain.  Eloi  vous  éveillera  à  la  petite  pointe 
du  jour.  Oh  !  ne  partez  pas,  je  vous  en  prie. 

AUBRI. 

Dans  notre  état,  Ursule,  on  ne  doit  savoir  qu^obéir  sans 
calcul,  sans  réflexion.  Bon  soir,  mon  enfimt,  bonne  nuit. 

URSULE. 

Bonsoir,  Monsieur  Aubri.  Gela  me  fait  de  la  peine  de 
vous  quitter.  J^ai  le  cœur  tout  gros  ;  je  suis  sûre  que  je  ne 
fermerai  pas  l'œil  de  la  nuiL  Votre  servante, 
Aubri  ;  bon  voyage. 

(Elle  sort.  Ëloi  salue  Aubri,  et  se  dispose  à  suivre  Ursule.) 
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▲VBHI. 

Demeure)  Eloi. 

SCÈNE  XVII. 

AUBRI  DE  MONT-DIDIER,  ÉLOt. 

AUBKI» 

Ta  me  parais  honnête  ;  on  assure  que  tu  es  fidèle  ;  un 
événement  malheureux  fa  6té  les  moyens  d^ètre  indiscret; 
je  puis  donc  m'adresser  à  toi  avec  une  entière  confiance. 
Tiens ,  voilà  une  pièce  dW  ;  c^est  la  récompense  du  service 
que  je  vais  te  demander. 

(Ûoî  refuse  la  pièce  d*or,  et  proleste  de  son  dévouement.) 

AUBRI. 

Non,  mon  ami  ^  cela  n'est  pas  juste;  toute  peine  mérite 
salaire.  Ce  sera  le  commencement  des  économies  qui  te  sont 
nécessaires  pour  épouser  Ursule.  Si  tu  es  heureux  dans 
Pavenir,  ma  mémoire  te  sera  chère;  tu  te  souviendras 
d'Aubri,  tu  le  regarderas  conune  le  fondateur  de  ton  éta- 
blissement. 

(Ëloi  remercie  avec  les  larmes  aux  yenx,  et  demande  ce  qu'il  peut 

fiiire  pour  Aubri.) 

AUBRI. 

Par  des  motib  que  ta  sauras  plus  tard ,  il  serait  possible 
que  mon  voyage  fbt  très-long.  Si  demain ,  i  neuf  heures  du 
matin,  je  ne  suis  pas  de  retour,  tu  demanderas  à  dame 
Gertrude  la  permission  de  ^absenter;  tu  iras  à  Paris,  rué 
des  Bourdonnais ,  chez  ma  mère  ;  tu  lui  remettras  mon 
porte-feuille  et  cette  bourse  qui  renferme  trente  écus  d^or  : 
elle  verra  bien  de  quelle  part  ils  lui  viennent. 
(Aubri  remet  en  effet  un  porte-feuille  et  une  bourse  à  Ëloi,  qui  paratt 

étonné.) 

AUBRI. 

Jusque-là,  cache  soigneusement  ces  objets;  ne  les  montre 
à  personne,  pas  même  à  Ursule. 
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(Éloi  proteste  de  n  fidélité.) 

AUVEI* 

On  vient.  Adieu.  Sois  fidèle. 

(Éloi  sort*  mais  ea  témmgoant  de  rinqoiétade. ) 

SCÈNE  xvni. 

HAGAIRB,  LANDEY,  AUBRI  DB  MONT-DIDIER. 

HACAIKB. 

Yotlà  une  arquebuse  chargée  de  trois  balles. 

LAIIDRY. 

Elle  appartiendra  à  celui  qui  amènera  le  dé  le  plus  élevé* 
(  //  igpproché  une  table.)  Je  tire  pour  vous ,  Hacaire  (  A 
pari.)  Je  suis  sûr  de  mon  £ut.  (  //  roule  les  dés  et  amène 
doujfe*)'BwuB*  Cesk  maBwmremL  poor  voos^  aeignew  Au- 
bri.  (Il  éÊmme  tarquebuse  à  Moeaite*  ) 

WAC.ÉfHR. 

Pfei  eooore.  A  votie  tour^  Anbii  B  sérail  possiUe... 

làARMnr. 
Ce  n^est  pas  probable. 
P  change  les  dés  SM»  être  vu,  Arini  reule  elsméue  le  mêssi  poieC) 

IIACAnB,  iKDBBI. 

Douie  aussi. 

iiAïUttv^  à  pari» 
C*esC  étonnant.  (Hmui.)  B  fiiut  recomnenoer. 

(  Au  moment  où  il  n  sabstitner  les  dés,  Mscmre  hû  prend  le  oenet 

de  la  main.) 

■ACAOIB. 

Donne  ;  û  est  plus  juste  que  ce  soit  moi. 

LAKDKT,  à  part. 
Le  maladroit!  je  n'ai  pu  cnanger  les  dés. 

MACAOïB  affile  le  cornet. 
Dix. 

LAiWKT,  à  part. 
Pas  mauvais. 
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ADBU^  à  son  iour ,  amène  onze, 

Orne. 

LAlfWY  ,  à  péri. 

C'est  lui  qui  i*a  Toula. 

yAr.Aiaa  prétenie  rar^fuebmae  à  Auàri. 
Proues  9  je  suis  prêt  à  vous  suivre. 

AUBM, 

Ifallei  pes  plus  Idn,  c*est  Id  même  que  je  veux»*. 

LAHDRT,  à  part. 
Bt  je  souffiirais!...  Non.  (//  porte  la  mœm  àeadi^ue 
et  saii  AuM  qui  va  au  fimd.)       ^ 

(Ibctîre  se  pkee  conuBe  pour  recevoir  le  fea.  Anliri  trmel*in|tte* 
bvse  •  et  se  tonmsiit  briwieeBieBi,  Itehe  le  coup  pir  Is  fenStre, 
peîs  court  se  jeter  diBslesbrssdssoaeniieBi.) 


J'ai  bien  pu  tous  abandonner  ma  Tie ,  msss  non  pas  Tiras- 
raTÎr  la  Tôtro...  Embrassennoi,  Macaare)  soyons  amis. 

LAHDKT ,  è  part. 
Encore  un  affront...  il  sem  le  dernier. 

HACAiBB  y  à  part. 
Faut-il  que  toujours  il  remporte  sur  md  !...^ 

LAIIDKT. 

On  vient!...  quelle  excuse? 

Ausai. 
Je  m'en  diarge. 

(  n  nmssse  rtrqaebase  qu*il  avait  jetée  par  terre;  Landry  remet  la^ 

table  I  sa  place.) 

SCÈNE  XIX. 

LE  SÉTfÉCHAL ,  LE  CHEVALIER  CONTRAN ,  AUBRI , 
MACAIRE ,  LANDRY,  Dombstiqubs  avec  dee  flam- 
beaux. 

LB  SÉNÉCHAL. 

Qu^est-il  donc  anÎTé? 
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UfiCHBTALUBA    GOMTBAN. 

Pourquoi  ce  bruit,  MessieùrB ,  à  Theure  qu'il  est,  et  dans 
une  maison  que  yous  devez  respecter? 

▲UBKI. 

Cest  moi  qui  suis  le  coupable ,  et  je  vous  en  demande 
pardon.  Dame  Gertrude  sacbant  que  j^allais  me  mettre  en 
route ,  a  eu  la  complaisance  de  m^envoyer  mes  armes  ;  j^ai 
craint  que  cette  arquebuse  anciennement  chargée  ne  vint  à 
me  manquer  au  besoin,  et,  comme  un  étourdi,  j^ai  lâché  le 
coup  par  la  fenêtre ,  afin  de  la  charger  de  nouveau  ;  c^est 
une  maladresse  trés-coindamnable  sans  doute,  j'aurais  dû 
penser..,. 

LB  stoicHAL. 

Oh  !  si  ce  n^est  que  cda ,  je  n^  vois  pas  le  moindre  mal. 
Il  m'arrive  souvent  d^ètre  lév^IIé  de  cette  manière ,  mais 
pour  un  moUf  plus  sérieux. 

LB  CBBVALIBB  QONTBAlf. 

Je  conçois  que  le  voisinage  de  la  forêt  vous  donne  beau- 
coup d'occupations, 

LB  silfBCHAL. 

Bon  voyage,  Monsieur  Aubri.  Bon  soir.  Messieurs... 
Rentrons,  Monsieur  le  Chevalier. 

LB  CHEVALIER  GOHTBAK^ 

A  demain,  de  bonne  heure,  Aubri. 

AVBRI. 

Qui,  capitaine. 

LANOBT  •  à  pari. 
Demain,  tu  n'existeras  plus. 
(  Od  se  salue ,  on  se  sépare  ;  le  Sénéchal ,  le  chevalier  Contran  et  les 
domestiques  rentrent  à  gauche.  Âubri ,  Macaire  et  Landry  sortent 
par  le  fond,  j 
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ACTE  SECOND. 

Le  théâtre  représente  l^  vestibule  d^une  auberge ,  soutenu  pur  des  pi- 
liers. A  gauche ,  une  façade  dans  laquelle  se  trouve  une  porte 
principale  et  deux  croisées,  au  rezMle-chaussée.  Les  croisées  sont, 
au  premier  et  deuxième  plans,  la  porte  est  au  troisième.  Plus  loin, 
du  même  odté ,  est  rentrée  de  Técurie.  A  droite,  une  petite  aile  qui 
avance  sur  le  théâtre,  et  h  laquelle  on  arrive  par  une  rampe  en  bois. 
Le  dessous  de  cette  rampe  sert  de  chambre  à  Eloi.  Au  lever  du  ri« 
deau ,  on  le  voit  couché  sur  de  la  paille.  Dans  le  fond ,  une  cour  fer- 
mée par  une  palissade.  On  aperçoit  la  forêt  dans  Féloignement» 
Une  lanterne  •  suspendue  au  plafond  du  vestibule ,  répand  une  fai^ 
ble  clarté  sur  la  scène.  L*entrée  de  la  cour  est  censée  au  fond ,  à. 
droite. 


SCENE  PREBflEElE. 

(Dragon  vient  grailer  à  la  porte  de  l'aubeige.  Voyant  qu Wno4ui  ré^ 
pond  pas,  il  cherche  à  entrer  en  posant  sa  patte  sur  la  clenche  ; 
enfin,  il  saute  après  le  cordon  de  la  sonnette ,  et  parvient  ainsi  à  s^ 
(aire  ouvrir.  ) 

Damb  GERTRUDB. 

Hé!  c'est  Dragon.  Qae  vient-il-  faire  ici...  tout  seul.»,  à 
l^eure  qu^il  est?..»  Oh  !  mon  Dieu ,  il  faut  quMI  soit  arrivé 
quelque  malheur  à  son  maître...  {Dragon  tire  dame  Ger-^ 
irude  par  sa  jupe)  On  dirait  qu^il  veut  m^attirer  hors  de 
la  maison.  G^est  bien  extraordinaire.  Pauvre  M.  Aubri!  it 
lui  est  arrivé  quelque  accident,  c^est  sûr...  Peut-être  est-il  à 
quelques  pas  dMci.  Oui,  Dragon,  je  te  suis.  Assurons-nous 
d^abord  de  la  vérité;  je  reviendrai  ensuite  appeler  du  mon- 
de et  chercher  du  secours ,  s'il  est  nécessaire.  (  Elle  prend 
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WÊe  Umieme,  ei  êéhigne  dont  ia  forêi  aoee  Jhragan  qui 
ia  eonduU  en  ia  tirami  par  Ma fvpe.)  Wk\  mon  Dieu!  œ 
pauvre  IL  Aubri  !...  VaMe  k  dd  que  mei  cninles  ne  se 
léaliient  paa! 

SCÈNE  n. 

MACAIRB,  LAKDET. 

9 

(Qb  voit  Macûie  et  Luidrj  rentrer  par  une  OBvertwe  qnlls  footà  b 
palîstadeea  dédouant  éeex  on  trois  planches.  Undry  poae  contre  la 
iMlîfiiiir  une  bêche  dont  il  s^est  serTÎ*^ 

LAinniT. 

Hemeltonf  d'abord  cette  bèdie  à  Inplaeeodnons  Tarons 

troavée. 

■AiCAmn,  aoee  taùr  égaré  dvn  homme  qui  vient  decomr- 

mettre  un  crime. 

Bs-tn  bien  sAr  an  moins  que  poionne  ne  nous  ait 

aperçus? 

LAHnnT,  dont  le  eang  froid  contraeie  a^ec  FagitoHon  de 

Macaire. 

Quel  témoin  pouii  ions  nous  redouter  F  une  nuit  profimde 

a  fiiTorisé  ta  vengeance,  et  k  terre  en  couvre  maintenant 

Pobjet* 

MACAnn. 

Avon84ious  pris  toutes  les  précautions  nécessaires  pour 

dérober  k  connaissance  de  ce  crime  épouvantable  ? 

LAIfPaT. 

Chut!  plusbas....  Oui,  toutes;  on  nous  a  vus  rentrer  daus 
notre  chainbre.  Nous  sommes  sortis  et  revenus  çans  bruit,  et 
sans  kisserk  moindre  trace  de  notre  passage. 

MACAIRB. 

Paix  !  liandry.  (//  écoute.) 

tAHDRT. 

Qu'est-ce? 

MACAnn. 
J^ai  cru  qu'on  nous  poursuivait. 
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Pu  louL  Calme  om  mnes  lerreiin. 


Oh!  je  ne  TéprooTe  qae  trop ,  elles  sont  le  iMremiar,  le 
plos  cniel  chAtiment  de  rhomme  qui  s^oublie  jusqu'à  com- 
mettre «n  crime. 

LAITD&T. 

Rentrons;  allons  prendre  du  repos. 

HAGAIRB. 

So  repos...  pour  moi!,..  Ah!  Macaire!...  qu^as-tu  (ait?..* 

LAMDKT. 

Tu  Ceê  délivré  d'un  objet  odieux,  d^un  être  que  ta  meu- 
▼aise  éteile  semblait  avoir  placé  prés  de  toi  po«r  déranger 
tous  tes  plans,  tous  tes  projets  de  bonheur,  pour  te  nuire 
en  tout. 

VACAIAB. 

Qui  m^a  donné  le  droit  de  disposer  de  sa  vie? 

LAMDKT. 

La  haine  et  ton  intérêt. 

Le  del  me  punira.  Souvent^  c^est  par  des  circonstances 
qui  tiemient  du  prodige ,  que  Dieu  dévoile  les  crimes  les 
plus  cachés. 

LANDRY. 

C'est  avant  de  partir  quHl  fallait  laire  toutes  ces  réflexions; 
maintenant  eUes  ne  remédient  à  rien ,  et  nous  tourmentent. 
Rentrons,  te  dis-je.  Aussi  bien  venons-nous  de  commettre 
une  imprudence..^.,  il  7  a  là  quelqu^un,  sous  cet  escalier. 

MAGAIRB. 

Quelqu^un  !  Vois  qui  ce  peut  être. 

LANDRY,  s'approche. 
Un  valet,  sans  doute.  Il  dort. 

MACAmS. 

Où  fl  feint  de  dormir. 

LAimRY. 

Si  je  le  savais...  (  liporêe  ùtnuùn  à  aa  Atpue,) 
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MAGAIUI. 

Encore  un  assassinat  !  Oh  !  non. ..  Landry  !  Et  ToilA  comme 
un  second  crime  deyient  sonrent  la  conséquence  nécessaire 
da  premier. 

Délicatesse  mal  placée.  La  prudence  et  notre  sûreté 
ayant  tout.  Je  prends  celui-4à  sur  mon  compte. 

HACAIRB. 

Non,  non,  je  te  le  défends.  Viens ,  rentrons.  Ah  !  de  long^ 
temps  sans  doute  le  sommeil  n^approchera  de  ma  paupière. 
(  Ils  entrent  dans  leur  chambre  par  une  croisée  du  res-de-chavssée , 
qnlls  avaient  laissée  entr*ouverte  ;  mais,  auparavant ,  ils  vont  près 
d*£k>i  pour  s*assnrer  encore  qn*îl  n*a  pu  les  entendre  on  les  voir. 
Landry  trouve  plus  prudent  de  8*en  déliarrasser.  11  tire  sa  dague , 
Macaire  le  repousse ,  en  lui  disant  avec  Tacoent  de  la  compassion  : 
il  dori  I  et  le  force  à  rentrer  le  premier.  Quatre  heures  sonnent. 

SCÈNE  III. 

BERTRAND. 

(  On  entend  Bertrand  ennlehors  dans  Técurie.  U  est  censé  parler  aux 

chevaux. ) 

Range-toi ,  Cadet  ! . . .  Range-toi  donc  Ca ,  Gocote  ! . .  • 
qu'on  se  lève . . .  haut  le  pied  ! . . .  Allons  donc,  paresseuse . .  • 
quand  tu  me  regarderas  comme  une  béte. . .  Hé  ben ,  quoi  ? 
j*allons  chercher  dTayoine. 

(n  sort  de  Técurie  avec  une  corbeille,  qu^il  vient  remplir  d*avoine 
dans  un  coffre  placé  auprès  de  la  palissade.  Tout  eu  travaillant  » 
il  chante.  ) 

CHÀIfSON. 

PRBMIBR    COOPLIT. 

Air  :  Dans  une  forêt  des  jérdames»  (  De  MonMn^ra.  ) 

Vous  n*  savez  pas  c'  qu'on  nous  raconte. 
Des  voleurs  d' la  forêt  d*  Bondj  ? 
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Çà  -frit  frdmir  tout  c*  qu^on  en  dit,  t: 

El  c*  qii*oii  en  dîl  n*est  pas  un  conCe. 
Chaqu*  jour,  la  nuit,  y  V  oomoMl  là 
Quenqo*  mandais  coup,  queuqv*  attentat, 
D*  s^assassiDats ,  et  caetera... 
r  foos  en  préTiéna ,  n*  paases  pas  U. 


SCENE  IV. 

BERTRAKD,  URSULE. 

IJB8ULB,  à  la  croisée  de  la  chambre  queUe  occupe  dans 
ia  petite  aile  de  droite  gui  fait  face  au  public. 
Taîsez-Yous  donc,  Bertrand ,  est-ce  que  tous  êtes  fou 
de  foire  un  pareil  tapage  A  l'heure  qu'il  est  ?  Vous  allez 
réveiller  tous  les  voyageurs. 

BBRTBAND. 

Par  exemple,  ça  serait  un  peu  fort.  Cest  avec  c^te  chan- 
son-lA  que  j' m^endors  tous  les  soirs.  (//  chante  le  refrain.) 
Tra,Ia,  la,  la,  la,  tra,  la,  la,  la,  la. 

UaSDLB. 

Ifous  n'avons  pas  tou^  les  jours  Thonneur  de  loger  des 
personnes  de  condition ,  des  gens  du  Roi. 

BBaTmAlfD. 

Laissez  donc ,  mamelle  Ursule ,  c^  n'est  pas  çà  du  tout. 
JVas  vous  dire  V  fin  mot,  moi.  Ça  vous  contrarie  que  j 
chantions,  parce  que  vous  craignez  qu^je  nVéveilIe  voC 
ftvori,  monsieur  Eloi. 

CltSDLB. 

Quand  cela  serait,  quel  mal  y  aurait-il  ? 

BBKTBAND. 

Tiens!  n^foutril  pas  qu^je  m^gênions  pour  lui?  Pourquoi 
qu*y  n'a  pas  voulu  v^nir  coucher  dans  ma  chambre?  j1y 
avions  proposé  une  jolie  place  à  côté  d^moi  d  ans  Pécurie. 
Cest  gentil  d^dormir  à  deux...  on  s^tient  compagnie  ;  ça  lait 
qu^on  nVennuie  pas  en  dormant.  Mais ,  non ,  monsieur  n'en 
a  pas  voulu ,  il  a  mieux  aimé  s^établir  là  tout  seul ,  sous  cet 


•• 
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etcaliery  à  cte  fia  ^Mwe  ph»  fnâs  4Vo«t.  ■  tous  fert 
eonme  qui  diriH  d*  foUkieile  «tflDoée.  >k 


Kh  bien,  quand  oeh  ferait  encore,  ce  n'est  pas  une  rai- 
son poor  le  tooraienter. 


Je  nie  toormente  pas  non  pins.  J^diantons,  parce  qn*  çà 
méfait  plaisir,  et  qa^c^est  nof  habitude. 

ssnuftn  ooimm* 

L^autr*  soir  9  on*  geote  jovfencelle 
SVb  rVeasit  dsssas  soa  psl^froi , 
Tlà  qae  (joges  de  too  elfroî!  ) 
Trois  voleîirs  8*plaçoDt  detinl  elle. 
Air  eut  biao  dir\  fiôr*  des  hélas  ! 
On  Ty  prit  son  cheval ,  ses  dacats , 
Tons  ses  bîjoax ,  et  oœtera... 
ionvenoelis ,  n^  passes  pas  là. 

(  Il  porte  la  corbeille  dans  récnrie.  ) 
CBSOLB,  sari  de  sa  chambre^  elle  a  eu  le  temps  de  s'habiller^ 
11  le  bit  exprés  pour  me  contrarier;  mais  tu  me  le  paie- 
ras ,  masdit  sournois ,  attends ,  je  Rapprendrai  à  fidre  Tes- 
piégle. 

(  Elle  descend ,  et  se  esche  derridre  le  bAtiment  en  voyant  revenir 

Bertrand.  ) 

OBETRAIID. 

Mes  bêles  ont  c^  qui  leux  y  fiiuL  A  présent ,  f  vas  étein- 
dre c^  te  lanterne.  Y"  là  Fjour  qui  pointillé.  (  //  baisse  la 
lanterne  au  moyen  dune  corde  çui  passe  sur  une  assez 
grosse  poulie  aitachée  au  plafond.  )  hSXf  est  rentrée  mam- 
selle  Ursule ,  aff  a  pris  son  parti ,  atf  a  ben  bit.  Non...  mais 
all^  s'imagia^  q^^je  n^la  dVinons  pas...  Oh  !  j^voyons  dair. 
{ Il  souffle  la  lanieme.)  Oui ,  j^ojons  dair.  {Il  la  décro- 
che ei  va  la  poser  à  droiee  ^  prés  de  feseaUer.  Ursule  se 
montre  dans  le  fond  oT  paraii  entendre  f  occasion  de 
faire  une  niche  à  Bertrand.  )  A-t-41  V  sonmeil  dur'  c'  t* 
B1<M?  là!....  f  nous  pas  encore  réussi  à  rréTeilier  :  qnoL- 
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qn^en  dise  mamselie  Ureule ,  j  m'senible  quVil  était  ben 
amoureux,  j  B^donairait  pas  si  fort...  Ça  oa^eonlrarie  d^le 
voir  denmr...  j\i^  tiens  pas,  j  Crai  abaohiiiMit  qu^je 
Tréreille. 


TlOISIBai  courLB? 


(qa*il  dimte  ea  se  npproefaant  d*Eloi  el  en  grossisiaiii  sa  folt.) 

L*gro8  Lnoas  dormait  disons  an  chêne , 
Quand  on  volenx ,  venant  à  pas  dioap , 
S^approche  et  Ty  dit  tout  I  coup  : 
«  Dans  not'  caYern*  fimt  que  j  Yemmène*  » 

(  Pendant  que  Bertrand  chante,  Ursole  vient  doucement  derrière  lui , 
et  passe  dans  sa  ceinture  le  crochet  qui  sert  S  suspendre  la  kn» 
terne,  puis  elle  fait  signe  I  deux  domestiques  qu*elle  a  appelés  de 
tirer  la  corde,  de  manière  que  Bertrand  est  élevé  à  deux  ou  trois 
pieds  de  terre.) 

BBETRiHH,  crie  à  tue-tête. 

Hailluâ!  bai!  à  Tassassin !•«.  à  moi...  au  secours...  à 
Tassassin,  à  Tassassiii  !.... 

(  Eloi  qui  a  été  réveillé  par  ce  bruit  a  couru  lâcher  la  corde  ;  Bertrand 

retombe  sur  ses  jambes.  ) 

SCÈNE  V. 
LANDRY,  HACAIRB,  BERTRAND,  ELOI,  URSULE. 

VACAiBB  sort  de  T auberge.  Il  a  Voir  égaré  et  vient  dire 
à  Bertrand,  avec  un  accent  qui  décèle  le  trouble  de 
êùn  âme. 

Hé  bien  !  que  me  veux-tu?  tais-toi ,  mon  ami ,  tais-toi, 

iiAifDET  a  euiw  Macaire,  et  lui  dit  à  voix  basse. 

Y  soiiges4u9  oiaBieureux  !  tu  vaa  te  perdra» 

nBrimAim,  à  Macaàte. 

Moi,  Monsieur  Toflicier ,  je  noyons  veux  rien,  sinon  qm 
j*sis  ben  Aebé  dVons  aroir  dérangée. 
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UBSULB. 

Je  TOUS  fiûs  bien  des  excuses  pour  Dame  Gertrode ,  Mes^ 
rieurs  ;  cet  imbédle-là  n'en  bit  pas  d'autres.  {A  Bertrand.) 
Ce  n^esl  qu^one  espièglerie  de  oia  part 

BERTRAND. 

Oui  di ,  M amseUe  !  P^as  dire  ça  i  toO  marraine ,  et  nous 
terrons  si  all^  tous  a  donné  IMroit  d^me  pembe. 

URSULE. 

Allons,  je  ne  demande  pas  mieux.  Viens,  Bloi. 

BERTRAND. 

Oui,  c'est  ça ,  enun^nez  un  &ux  témoin.  En  t6ut  cas ,  j 
n^parlera  pas  contre  moit 

URSULE. 

MauTais  cœur. 

(Ds  rentrent  dans  Fauberge.) 

SCÈNE  yi. 

LANDRY ,  MACAIRB. 

LANDRY. 

n  est  fort  heureux  pour  nous  qu^il  ne  se  soit  trouvé  là 
personne  de  claitrojant ,  car  nous  étions  découverts*  De 
quoi  diable  t'avises-tu  donc?... 

MA  CAIRE. 

Cédant  à  mon  extrême  lassitude ,  je  m^étais  assoupi  ;  mais 
poursuivi  jusque  dans  mon  sommeil ,  par  des  images  ef- 
frayantes, je  voyais  ma  victime,  j^entendais  ses  gémissements 
et  ses  dernières  paroles ,  prononcées  avec  une  voix  si  tou- 
chante :  «  Quoi ,  Blacaire ,  c^est  vous  qui  m*assassinez  !  » 
Tourmenté  par  les  remords  et  saisi  d'un  juste  effroi,  je 
fuyais  à  travers  la  forêt,  quand  ce  cri  redoutable,  à  l'as- 
sassin! m'a  réveillé.  Incapable  de  réflexion,  j^ai  cru  que 
j'étais  découvert ,  et  par  un  n^ouvement  machinal ,  je  me 
suis  élancé  vers  celui  que  je  croyais  mon  accusateur,  pour 
implorer  sa  discrétion  que  j^aurais  payée  de  tout  mon  sang* 
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A  peine  deux  heures  se  sont  écoulées  depuis  que  je  me  suis 
souillé  d^un  meurtre  y  et  déjà  j^ai  ressenti  tous  les  tourments 
dePenfer.  Ah!  si  Ton  savait)  si  Ton  pouvait  soupçonner 
seidement  quelles  horribles  tortures  déchirent  le  cœur  d'un 
assassin ,  on  se  donnerait  la  mort  plutôt  que  de  s^arréter  à 
la  pensée  d^un  tel  crime. 

DAMB  6E1TB1JM,  en  dehoTs. 

Hdi  !  Bertrand  1  Eloi  !  Ursule  !  Guillaume  ! 

MACAms,  troublé. 

Qu^est-c^?  on  appelle !•••  on  vient  du  dehors!...  c^est 
fidt  de  nous. 

LAHDRT. 

Encore  une  fois,  calme  cette  agitation  extrême. 

DAIM  GBETRUDI,  €91  dehOTê. 

Vite ,  vite  y  qu^on  se  lève  !... 

KACAmB. 

Tout  est  découvert. 

LAIIDRT. 

fTest  impossible. 

SCÈNE  VIL 
LANDRY ,  MACAIRB,  BLOI,  BBRTRAND ,  URSVLB, 

Damb  gertrudb,  le  senëchal,  le  CHBYALIER 

GONTRAN ,  DoMBSTiQDSS. 

DAMB  GEETSCDB. 

Guillaume ,  Eloi )  Bertrand,  (£/oi,  Ursule^  Bertrand 
et  d'autres  domestiquée  sortent  de  F  auberge.  )  prenez 
des  pelles  et  courez  à  l'entrée  de  la  forêt  pour  déterrer  le 
corps  du  malheureux  Aubri.  Les  gémissements  de  son  chien 
vous  indiqueront  la  plase^ 

MACAIRB, ^os  à  Landry. 
Son  chien  n'^est  pas  mort!  quelle  imprudence  !... 

LANDRY ,  de  même. 
Cependant,  le  coup  qu'ail  a  reçu*. 
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VeiMB,  snÎTei-moi;  il  est  de  mon  devoir  4»  me  trampor- 
ter  s«r  les  HeoK  pour  oonstftter  le'criae. 

(D  sort  avec  Bertrand ,  Ebi ,  Ursale,  et  d*mcres  geatde  ravberge  , 
aooooiut  au  crie- da  éune  €erinNie.  ) 

SCÈNE  vm. 

MAGAIRB,  LAKDRT,  Dam  GBRTRUDB,  LB  CHE- 
VALIER CONTRAN. 

LAHDRT ,  b€»  à  Mocotre. 
Gontienf-toi ,  Hacaire,  oa  ta  yas  nous  perdre.  {Haui 
avec  une  contenance  aesvrée  et  une  solUcitude  a^arente.) 
Que  ditea-YOus,  dame  Gertmde?  Quoi?...  notre  iaferttiiié 
camarade... 

DAMB  GBRTBUDB, 

Bat  tombé  aoua  le  fer  d'un  aaaaaain. 

LAIIDRT. 

En  étea^Tona  Uen  aûre  ? 

DAME  GBRTRUPB. 

Hélaa  !  il  n'eat  que  trop  Trai. 

LB  CHBYAUBE  OORTaAfl. 

Gomment  oe  malheur  eat-il  parrenaàTotre  eonnaiaaance? 

DAME  GBKTaUDB. 

Je  dormaia  profondément,  loraque  on  brait  extraordinaire 
m^a  réveillée;  f écoute,  j'entenda  gratter  à  la  porte,  puia 
agiter  la  denche  et  enin  tirer  la  aonnette.  Je  me  lère ,  j^oa- 
vre  et  j'^aperçoia  Dragon  qui  a^attache  à  mea  Tétementa  et 
a^eflbroe  de  m'entratner  dehora ,  comme  pour  me  dire  qne 
aon  pauvre  mattre  a  beaoin  de  secoara.  Saiaie  d'étonnenrant, 
tremblante ,  Je  me  laisse  conduire  jusqu'à  rentrée  de-  la 
forêt,  environ  à  cinq  centa  paa  de  la  maiaon.  Là,  ce  fidèle 
aervileur,  dont  Taclion  toodiante  fait  honte  à  llramanité, 
a^arrète  au  pied  d*nn  arbre  et  se  met  à  gratter  la  terre  fraî- 
chement remuée,  juaqu'à  oe  qu^il  ait  creoaé  aaaes  ivofon- 
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dément  pour  découvrir  le  corps  dé*  sou  malheureux  maître. 
A  celte  vue,  il  feit  retentir  la  forêt  de  ses  gémissements  y  et 
semble ,  à  force  de  caresses,  vouloir  rappeler  à  k  vie  ce 
corps  inanimé.  Ses  regards  me  suppliaient  de  Faider  dans 
ce  pénible  travail  ;  mais  hélas  !  tout  espoir  était  perdu  j  tous 
secours  inutiles;  je  n'^ai  pu  que  mêler  mes  pleurs  à  ses  cris 
douloureux  et  prolongés,  qui  m'^ont  déchiré  FAme. 

LB  CBBVAUBR  GOHUUlf  * 

Pauvre  jeune  homme ,  cVst  moi  qui  suis  la  cause  inno- 
cente de  ta  perte!  mais  nous  parviendrons  à  te  venger.  Mes- 
sieuis ,  faites  assembler  la  compagnie ,  et  que  Ton  batte  la 
forêt  ;0  est  impossible  que  les  meurtriers  nous  échappent. 
(Il prend  ia  main  de  Macaire.)  C^est  vous ,  Macaire...  oui  j 
c'est  vous  que  je  charge  particulièrement  de  ce  soin.  Vous 
n^aimiez  point  Aubri.  Je  me  suis  affligé  plus  d^une  fois  de 
FéloignemMit  que  vous  montriez  pour  lui  ;  mais  je  vois  à  la 
douleur  peinte  sur  votre  visage,  combien  vous  êtes  touché 
de  sa  mort. 

VACAOB. 

Vous  n'imaginez  pas... 

LE  CHBVALISB  GOUTRâH. 

Pardonnez-moi,  je  devine  tout  ce  qui  se  passe  en  votre 
Ame,  vous  sentez  maintenant  toute  l'injustice  de  vos  procé- 
dés envers  cet  estimable  camarade.  Ces  regrets  vous  hono- 
rent i  mes  yeux,  ils  me  réconcilient  avec  vous. 

aucàmB. 
Ah!  Monsieur  le  C!hevalier... 

LB  CHEVALOBR  GONTRâH. 

Vous  ne  négligerez  rien,  j'en  suis  sûr,  pour  découvrir 
les  auteurs  de  ce  crime.  En  les  livrant  au  supplice ,  vous 
satisferez  à  la  fois  au  besoin  de  votre  cœur,  et  au  désir  non 
moins  puissant  de  venger  la  société. 

LAiiDRT,  à  dame  Gertrude. 

Qu^est  devenu  ce  fidèle  compagnon  si  digne ,  comme  vous 
le  disiez  à  Finstant ,  de  servir  de  modèle  aux  hommes  ? 

T.  111.  il 
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OAMB  GBDTaUDB. 

Couché  sur  le  corps  de  son  maître^  ni  mes  caresses,  ni 
mes  menaces  n^ont  pu  le  déterminer  à  s^en  éloigner. 

SCÈNE  K. 

LANDRY,  MACAIRB,  LE  CHEYALIER  GOISTRAJH, 
Dame  6BRTRUDE,  BBRTRA]!fD. 

BERTRAND, 

Ah!  mon  Dieu,  mon  Dieu!  qu^est-ce  qu^aurait  ditHja? 

DAME  GBRTRDDE. 

Quoi?  que  veux-tu  dire?.*. 

BBRTRAND. 

Cest-y  possible  ?  c'est-y  croyable  ? 

DAME  GERTRUDB. 

Que  signifient  ces  exclamations  ? 

BERTRAND. 

Ça  signifie.. .quTassassineuxd^monsieuAubri  est  arrêté... 

DAHB  GBRTRUDB,   MACAIW,  LABDRT. 

Arrêté!... 

LE  CHBVALIBR  SONTRAN. 

Tant  mieux  ! 

LANDRY,  bits  à  McLcaire. 
Pour  nous. 

BBRTRANID. 

Arrêté ,  c'est  ben  sûr,  puisqu^on  Ty  a  trouvé  la  bourse  et 
les  papiers  du  défunt.  Et  qui  qu'a  bit  c^ooup-là?...  Mon... 
vous  n'Ie  croiriez  pas,  je  nie  croirais  pas  moi-^même  si  je 
nTavions  pas  vu,  d^mes  propres  yeux,  vu...  C'est  c'diable 
d^chien...  quoi  ?  il  a  vraiment  dl'^esprit  comme  un^personne. 
Imaginez-vous  qu^étions  à  peii^e  arrivé  au  pied  dl'^arbre , 
que  v'ià  Dragon  qui  s'approche  d'iy ,  et  puis  qui  s^met  à 
flairer  dans  sa  poche...  enfin,  y  fourrait  son  musiau  dedans, 
quoi  !  Çà  a  paru  étrange  à  tout  un  chacun;  pour  lors,  mon- 
deur  le  Sénéchal,  qu'est  maUn,  a  dit  comme  ça;  «Fouillez 
c^jeune  homme.  »  Qui  fut  dit  fut  fiiit  ;  on  Ty  a  trouvé , 
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comm^  j Vous  ai  dit,  un  portefeuille  rempli  d^papien  et  une 
bourse  dans  quoi  qtt^y  a  tout  plein  d'piéces  d'or...  çA,  jM'ons 
TU.  Fiez-Yous  donc  aux  apparences. 

LB  CHBTALIBR  GOMTEAlf. 

Ce  fidt  est  bien  étrange. 

DAMB  'OBlTftlJnB. 

Tu  connais  donc  ce  malfiiiteur? 

BBRTBAND. 

Tiens!  si  jle  connaissons ?...c^estYorprotégé...  monsieu 
moi. 

DAHB  GBRTRUOB. 

Eloi!...  allons ,  tu  es  fou  ! 

UACÂiRB ,  bas  à  Landry. 
Quelle  heureuse  méprise  !... 

DAMB  GERTRITDB. 

(Test  impossible.  Monsieur  le  Chevalier,  cet  Eloi  dont  il 
vous  parle,  est  un  pauvre  orphelin,  muet,  que  j^ai  re- 
cueilli ,  que  j'ai  élevé  dans  la  crainte  de  Dieu  et  dans  les 
sages  principes  de  la  religion.  Tout  le  monde  ici  le  connaît, 
Faime... 

BEBTBAlCn. 

Ça  n^empéche  pas  que  c^que  j  Vous  dis ,  n^soit  vrai ,  d'toute 
vérité...  regardez  plutôt ,  vMà  monsieur  FSénéchal  qui  IVa- 
mène  pieds  et  poingcr  liés.  Yoyez-vous  comme  y  marche 
d'^un  air  délibéré.  (Tn^est  pas  rembarras...  i  rvoir,  on 
n^croirait  jamais  ça. 

(  Dame  Gertmde  et  Bertrand  ^sparaissent  vn  moment.  ) 
LAifDRT,  bas  à  Macaire. 
Eloignon9-oou8  le  plus  tôt  possible. 

mâcaire,  au  châçalier  Contran. 
Capitaine,  notre  présence  est  inutile,  nous- allons  mettre 
à  exécution  Tordre  que  vous  nous  avez  donné. 

LB  CHEVALIER  G05TRA1V. 

Cette  recherche  n'^est  plus  nécessaire ,  puisque  le  meurtrier 
est  arrêté. 

MACAIRB. 

Dans  ce  cas ,  veuillez  me  charger  des  dépêches  que  vous 
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aviei  ranmes  à  Aubri  de  M ontdidier  ,  pour  le  Châtelain  de 
Lagny ,  je  m*y  rendrai  sans  délai. 

LB  CHZYALIER  GOIfTBAN. 

J'^y  consens  ;  allez  m^attendre  chez  moi.  Vous ,  Landry, 
faites  battre  le  lappel,  que  la  compagnie  tout  entière  se 
tienne  sous  les  armes,  pour  rendre  au  malheureux  Aubri 
les  honneurs  militaires. 

(Macaird  et  Landry  s'éloignent.) 

SCaÈNE  X. 

LE  CHEVALIER  CONTRATS,  LE  SÉ^CHAL,  ÉLOI, 
Damb  GERTRUDE,  URSULE,  BERTRAND,  Archbbs, 
Domestiques,  Paysans* 

UBSULE ,  tout  éplorée. 
Monsieur  le  Chevalier,  ma  marraine,  ne  souffrez  pas 
qu^on  mette  en  prison  ce  pauvre  Eloi,  je  vous  en  prie. 

LE  CHEVALIER  GONTRAN. 

Nul  n^a  le  droit  d'^arrèter  le  cours  de  la  justice.  Monsieur 
le  Sénéchal  lui-même  doit  être  impassible  comme  la  loi 
dopt  il  est  l'organe. 

DAME  6ERTEUDE. 

Monsieur  le  Sénéchal ,  ce  jeune  homme  est  innocent. 

LE   SÉNÉCHAL. 

Je  le  désire ,  car  alors  il  sera  bientôt  absous. 

DAME  GEETEITDB. 

Je  ne  crains  pas  de  vous  rassurer. 

UBSULE. 

Et  moi,  j^en  réponds  sur  ma  tête.  Voyez  comme  il 
pleure  !•••  (Eloi  fond  en  larmes)  Ne  te  désole  pas ,  mon 
pauvre  Eloi,  va  il  est  impossible  que  l'on  te  fasse  du  mal. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Permettez  que  je  l'interroge.  Saitr-il  écrire  P 

DAME  6SLTRUDE. 

Non ,  Monsieur  le  Sénéchal. 
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LB  SÉlfÉCHAL. 

Bu  ce  cas,  dame  Gertrade,  et  tous,  mon  enfimt,  qui 
devei  être  famQiarisées  avec  son  langi^e,  je  voiis  charge 
d^terpréter  celles  de  ses  réponses  que  je  ne  comprendrais 
pas.  Bloi ,  des  présomptions  terribles  s^éléTent  contre  tous, 
elles  se  fondent  sur  un  firit  matériel ,  incontestable ,  et  qui 
seul  serait  une  preuve  accablante  aux  yeux  d^un  juge  qui 
ne  TOUS  connaîtrait  pas. 

(Ëloi  86  jette  aux  genoux  da  Sénéchal,  les  embrasse ,  et  les  baigne  de 

ses  pleors.) 

LB  SÉHÉCHAL. 

Relerei-vous.  Je  ne  le  cache  point  »  tous  m^ntéressez 
vivement  ;  vous  intéressez  tout  le  monde  ici ,  les  pleurs  que 
je  vois  répandre  Tattestent  :  votre  âge ,  votre  infortune ,  la 
candeur  et  la  probité  que  Ton  s'est  plu ,  jusqu^à  présent,  à 
reconnaître  en  vous ,  sont  des  titres  à  la  bienveillance  pu- 
blique ;  mais  ils  ne  sufbent  pas  pour  détruire  une  accusation 
aussi  grave  que  celle  qui  pèse  bù  ce  moment  sur  vous.  Il 
faut  que  votre  innocence  soit  claire  pour  tous. 

(âoi  atteste  le  ciel  et  jure  qn^il  n*est  pas  coupable.) 

LB  SÉlfÉCHAL. 

Inoore  une  fois,  des  lannes  et  des  dénégations  sont  éga- 
lement impuissantes.  Ce  sont  des  preuves  quMl  iaut  opposer. 
(Ël<n  répond  qu'il  n*en  peut  fournir  aucune.  11  attend  tout  de  la 
ProYidence  et  de  Féquité  de  son  juge.) 

DAHB  6BBTEUDB. 

D  n'attend  son  salut  que  de  la  Providence  et  de  Féquité 
de  son  juge. 

LB  SÉNÉCHAL. 

Bst-fl  possible,  Éloi,  que  vous  ayez  oublié  les  sages 
leçons  de  votre  bien&iflrice  et  les  bons  exemples  qui  ont 
entouré  votre  jeunesse,  jusqu^à  commettre  un  homicide , 
jusqu^à  donner  la  mort  à  votre  semblable? 

(Éloi ,  an  désespoir,  repousse  avec  hoireur  cette  idée ,  se  jette  dans 
les  bras  de  Gertrude ,  et  l'assure  qu*il  ne  s*est  pas  rendu  indigne 
de  son  aiEBction.  Son  âme  est  pure  comme  Tair  qu*il  respire,  comme 
le  jour  qui  Tédaire.) 
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DAHB  GEITRDDB. 

Il  dit  )  et  je  le  crois ,  qu^il  ne  s^est  jamais  reada  indigne 
de  mon  amitié  et  de  mes  bienfaits.  Il  voudrait  que  Ton  pût 
lire  dans  son  àme;  elle  est  pure  comme  Pair  qu'ail  respire, 
comme  le  jour  qui  Téclaire.  QuMl  me  soit  permis  de  vous 
adresser  une  question ,  Monsieur  le  Sénéchal.  Est-il  bien 
prouvé  que  cçtte  bourse  et  ce  portefeuille  aient  appartenu 
à  monsieur  Aubri  ? 

LE  CHEViXIER  60NTRAN. 

Je  les  reconnais.  L^une  est  Fouvrage  de  ma  fille,  et  Fautre 
est  un  présent  que  je  lui  ai  fait. 

LE  siSÈCHÀL. 

Cela  est  sans  réplique. 

DAME  GEaTEUDB  ,  à  ÉloÙ 

Eloi,  reconnaissez-vous  ces  effets  comme  ayant  appar- 
tenu à  monsieur  Aubri  ? 

(Ëloi  dit  qu'il  les  reconnaît.) 

DAMB  GERTRUDB. 

Le  malheureux  s^accuse  luinnéme. 

UIISULB. 

Au  contraire,  cela  prouve  son  innocence. 

LE  SÉIfÉCHAL. 

Mais,  par  quel  hasard  inconcevable  étiez-vous  porteur 
de  ces  effets  ? 

(Éloi  répond  que  ce  n*est  point  par  basaid.) 

Si  ce  n^est  point  par  hasard,  tâchez  donc  d'expliquer 
cette  circonstance  qui  vous  accuse. 

(Éloi  emploie  tout  Fart  de  k  pantomime  pour  Êûre  entendre  que  le 
malheureux  Aubri ,  qui  est  mort  maintenant ,  et  ne  peut  attester  la 
mérité,  lui  a  remis  ces  objets  pour  les  porter  à  Paris.) 

LE  SÉNÉCHAL. 

Vous  dites  qu^Aubri  vous  les  a  remis  pour  les  porter.»^Où? 

(Éloi  indique  Paris.) 

LE   SÉNÉCHAL.. 

A  Paris?  Et  à  qui  deviez-vous  les  porter? 

(  Qoi  fait  tous  ses  efforts  pour  expliquer  que  c'est  il  sa  mère  qu'Au- 

bri  les  destinait.) 
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LR  CSBTALIBE  OOHimAM. 

B0l-ce  à  ma  fille? 

(  Eloi  répond  négtliTemeDt.  ) 

LB  SÉHÉCttAL. 

A  un  ami?  (  Même  répanÊC.  ) 


A  m  mère  peut-être? 

(Eloi  £t<|iie  ooi.) 

LB  CHBYALIBR  OOBTBAH. 

Halheareusement  pour  l'accusé,  cette  réponse  est  invrai- 
semblable ;  elle  ne  peut  être  admise  i  sa  décharge.  Aubri 
a  profité  d^uB  congé  que  je  lui  avais  accordé  pour  passer 
deux  jours  de  cette  semaine  auprès  de  sa  mère  \  il  devait 
la  voir  encore  trés-incessamment.  Quelle  raison  pourrait 
&ire  supposer  un  pareil  envoi  ?  Bien  loin  que  cette  dame 
attende  des  secours  de  son  fils ,  c^est  elle  au  contraire  qui 
a  suppléé  constamment  et  avec  générosité  à  Finsuffisance 
de  la  solde  qu'il  recevait  du  Roi.Enfin,  pourquoi  se  serait-il 
dessaisi  de  papiers  importants,  et  qui  pouvaient  lui  devenir 
nécessaires  d'^un  moment  à  Tautre? . .  •  Je  ne  vois  là  nulle 
vraisemblance;  je  n^y  trouve  au  contraire  que  de  nouveaux 
moti&  pour  croire  qu^Eloi  est  réellement  Tauteur  de  ce 
meurtre? 

LB  SÉNÉCHAL. 

Indépendanmient  de  cette  bourse,  on  a* trouvé  sur  vous 
un  écu  d'^or.  Où  Fave^vous  eu?  Peut-être  est-ce  Targent  de 
vos  gages? 

(  Boi  dk  que  non.  La  bonne  Gertrode  ne  le  laisse  manquer  de  rien , 
mais  ne  loi  donne  jamais  d'argent.  Cette  pièce  d*or  lui  a  été  donnée 
par  Anbri ,  pour  le  payer  de  sa  commission.  11  y  avait  trente nn 
écns  d'or  dans  la  bourse  ;  il  montre  comment  Aubri  en  a  pris  un 
pour  le  lui  faire  accepter,  et  assure  qu^îl  dmt  s*en  trouver  trente 
maintenant.  ) 

LB  CHBVALIBB  eOITTRAtl ,  COmpÊe. 

C^est  juste.  Mais  cela  ne  prouve  autre  ohose^  sinoBr  qa^fr- 
prés  s^étre  emparé  de  la  bourse ,  il  a  voidu  savoir  ce  qu^elle 
contenait.  Est-il  probable^  d^ailleors,  qu' Aubri  ait  payé  cette 
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prétendue  commimon  vin^  fois  plus  qu'elle  ne  vaut?  Je 
laisse  à  la  sagadté  de  monsieur  le  Sénéchal  le  soin  d'appré- 
der  ce  nouveau  détour. 

URSCIiB. 

Eloi  n'est  pas  le  seul  qui  ait  reçu  des  marques  de  la  géné- 
rosité de  ce  bon  monsieur  Aubri.  Yoili  une  bague  qu^l  m^a 
donnée  hier  au  soir  avant  de  partir.  Que  ne  dites-vous  aussi 
que  je  suis  la  complice  d^'Eloi  ? 

LB  CHBVAUBB  OOinTRAlf . 

Quelle  différence  ! 

LE  SiENBCHAL  ,  à  Elot. 

Gomment  avez-vous  fait  pour  rentrer  dans  l'auberge, 
après  avoir  exécuté  ce  crime? 

(Eloi  assnre  qu*il  ii*est  pas  sorti  J 

DAHE  GEaTBUDE. 

Il  assure  qu'il  n'est  pas  sorti. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Dame  Gertrude ,  et  vous  tous  qui  habitez  cette  maison, 
je  vous  ordonne,  de  par  le  Roi,  de  me  déclarer  si  vous 
avez  entendu  cette  nuit  quelque  mouvement,  quelque  bruit 
extraordinaire  dans  la  chambre  de  ce  jeune  homme.  {Si- 
lence général.) 

LE  SÉNÉCHAL. 

Où  couche-t-il  ordinairement? 

DAME  GBRTRITDB. 

Dans  une  des  chambres  hautes;  mais  j^ai  été  forcée  de  le 
déplacer  pour  loger  messieurs  les  gens  du  Roi. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Jlnfin ,  où  a4-îl  passé  la  nuit  ? 

DAME  GERTBCDB. 

Dans  récurie,  i  côté  de  Bertrand. 

BEBTRANB. 

Pardon ,  excuse ,  not'  maîtresse.  Cest  vrai  qu'y  devait  y 
coucher.  J^avions  même,  à  c*te  fin,  renforcé  nof  lit  de 
deux  bottes  d^paiUe  fraîche  ;  mais  y'n'a  pas  voulu  venir  ;  il 
a  mieux  aimé  rester  seul  là,  sous  cH^escalier. 
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LB  CHEVALIER  GOUnAN* 

Cette  circonstance  est  foudroyante  pour  TaccuBé.  U  est 
plus  que  probable  qu'il  n^a  établi  là  son  gîte ,  que  pour 
avoir  la  fiuâlité  de  sortir  et  de  rentrer  sans  bruit,  en  fran- 
chiasant  cette  palissade. 

CISULB. 

Oh  I  non,  Monsieur  le  Sénéchal ,  ce  n^a  pas  été  là  son 
motif,  il  faut  que  je  vous  dise  la  vérité.  Eloi  n^a  pas  voulu 
coucher  auprès  de  Bertrand,  parce  que  Bertrand  est  un 
méchant  qui  ne  cesse  de  le  tourmenter  par  jalousie.  JTaime 
Eloi ,  voyez-vous ,  et  je  ne  peux  pas  souffnr  Bertrand.  Sans 
la  circonstance ,  je  n^oserais  jamais  dire  une  chose  comme 
celle-là  devant  tout  le  monde  ;  mais  pour  justifier  mon  Eloi, 
il  n^est  rien  que  je  ne  fasse.  C'est  Tamour  qui  Ta  porté  à 
se  rapprocher  de  moi  ;  il  était  fier  de  veiller  sur  mon  repos. 
Qui  m'aurait  dit  que  le  pauvre  garçon  deviendrait  la  victi- 
me de  son  zèle?...  Tu  vois, Eloi,  c^est  moi  qui  suis  cause  de 
ton  malheur;  si  ta  ne  m'aimais  pas,  cela  ne  serait  pas  arrivé. 

(Ekù  cherche  à  consoler  Ursule.  ) 

DAMB  ŒRTRDDB. 

Non,  Monsieur  le  Sénéchal,  ce  jeune  homme  n'est  point 
coupable  ;  c^est  impossible.  J'en  conviens ,  toutes  les  appa- 
rences sont  contre  lui  ;  mais  les  apparences  vous  abusent. 
Tout  ceci  cache  un  mystère  d'iniquHé  que  vous  décou- 
vrirez plus  tard  ;  mais  ce  que  je  puis  assurer ,  ce  que  j^at- 
teste  sans  crainte ,  ce  que  j^ôse  garantir  sur  ma  vie ,  c^est 
qu^Eloi  ne  saurait  être  un  meurtrier.  On  n^étoujBe  pas  en 
un  instant  tous  les  germes  d^honneur,  tous  les  principes 
que  la  religion  a  mis  dans  une  belle  âme.  Je  cours  rassem- 
bler tout  le  village;  -il  n'est  pas  un  seul  habitant  qui  ne 
vous  répète  son  éloge,  qui  ne  s'établisse,  avec  moi,  cau- 
tion de  la  probité  de  celui  q^e  je  regarde  comme  mon  en- 
fimt.  Est-ce  que  je  Faimerais  encore?  est-ce  qu'il  oserait 
me  regarder  en  ùice  ?  est-ce  que  je  le  presserais  contre  mon 
sein ,  s'il  était  un  meurtrier?  Oh!  non,  non,  mon  cœur  le 
repousserait,  je  serais  la  première  à  vous  demander  son 
supplice  ;  mais  il  est  innocent ,  je  n^en  veux  pour  garant 
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parfiJfe 


Keu  du  plos  affreux  danger.  Je  yous  le  demande  en  grâce, 
ne  précipitez  rien ,  ce  serait  nous  préparer ,  et  i  toos  mê- 
me, des  regrets  éternels.  Vous  me  reverrez  btentM.  Cou- 
rage ,  mon  enfant ,  courage ,  le  del  ne  t'abandonnera  pas. 
(  EUe  êori  en  courant.  ) 

SCÈNE  XI. 

LE  GHEYALIER  CONTRAN ,  LE  SÉNÉCHAL ,  ÉLOI , 
URSULE ,  BERTRAND ,  Paysans  ,  Domestiques. 

(Toos  les  personnages  remontent  la  scène  pour  voir  sortirBameGertrade.) 

ïA  CHETALiEB  GOiTTRAN,  aperceçcait  la  bêche  que  Lanâty  a 
posée  contre  la  palissade,  va  la  prendre  et  F  examine. 
A  qui  appartient  cet  outil? 

(Qoi  le  regarde  et  dit  qu^il  est  à  lui.) 

LB  CHBTALIBB  OOlTTRAir. 

Est-ce  TOUS  qui  Tavez  posé  à  cette  place  ? 

(Eloi  fait  signe  que  oui.) 

LE  CHEVAUER  CONTRAN. 

Encore  un  nouveau  témoin  plus  fort  que  tous  les  autres  : 
cette  bêche  est  à  lui,  il  en  convient.  Regardez-la,  Monsieur 
le  Sénéchal  ,vous  y  verrez  partout  de  la  terre  encore  fraîche. 

(Tous  les  spectateurs  8*approchent  et  commencent  à  douter  de  Tiii- 

Docenoe  d*Eloi.) 

LE  SÉNÉCHAL. 

Qu''avez-'Voas  i  répondre,  Eloi?.,* 
(Hoî  reste  confondu,  mais  il  continue  il  prolester  de  son  innocence.) 

LE  CHEVALIER  GONTRAN. 

Quelle  autre  preuve  attendei^vous,  Monsieur  le  Sénédial, 
pour  prononcer  contre  ce  malheureux  la  peine  capitale  qu'il 
a  méritée  et  qui  ne  sera  qu^une  faible  réparation  de  son 
crime  ?  Ce  crime  enlève  à  la  société  un  homme  estimable  et 
Testueu;  i  TEtat,  un  soldat  distingué  ;  à  moi  un  Aldve,  on 
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ami^ un  gendre  :  cWi  toqs  ce»  tilres  que  je  tous  dmmndB 
▼engeeuee.  Je  la  yeux  prompte  et  édatante;  ri  tous  me  la 
refiues ,  je  cours  au  pied  du  tiOue  pour  la  soUiciler  du 
monarque ,  auquel  je  ferai  conuaitre  votre  indulgence  con- 
damnable. 

LB  SÉlfBCHAL. 

Eloi,  tout  se  réunit  pour  vous  confondre  et  me  convain- 
cre ;  votre  crime  est  évident.  Je  Tavoue,  la  pitié  que  m''in- 
spire  Taccusé  m^a  conduit  trop  loin.  En  effet,  plus  sa  vie  a 
été  exempte  de  reproches ,  plus  on  lui  a  accordé  de  con- 
fiance et  d^estime,  et  plus  il  est  coupable.  On  se  défie  avec 
raison  d'un  être  immoral  et  corrompu,  on  Févite,  on  le 
fuit;  le  mépris  qu^il  inspire  semble  nattre  d'avance  du 
pressentiment  de  ses  crimes;  mais  vous,  Eloi,  vous  que 
la  compassion  a  recueilli ,  qui  avez  reçu  tous  les  bien&its 
de  la  plus  généreuse  hospitalité'  vous  dont  chacun  atteste 
la  bonne  conduite  et  la  probité,  vous  n^aviez  que  le  masque 
des  vertus ,  cette  enveloppe  trompeuse  cachait  Pâme  pei^ 
verse  d'^un  scélérat;  vous  n'attendiez  qu'une  occasion  sûre 
pour  suivre  votre  penchant  au  mal.  Tous  vous  croyez  cer- 
tain de  Fimpunité;  mais  Dieu  ne  permet  pas  que  les  crimes 
les  plus  cachés  demeurent  impunis.  C^est  du  sein  des  ténè- 
bres les  plus  épaisses  qu'ail  fait  jaillir  Fédair  de  la  vérité. 
Qu^il  soit  conduit  à  mon  tribunal  pour  y  entendre ,  devant 
le  peuple  assemblé,  sa  condamnation  revêtue  de  toutes  les 
formes  légales.  (  Tout  le  monde  est  consterné^  Ursule  et 
Eloi  s'embrassent,)  Rougissez  de  votre  crime,  tombez  à 
genoux  pour  en  demander  pardon  au  ciel  et  aux  honunes  , 
puis  vous  irez  en  subir  le  juste  châtiment. 
(Eloi  refuse  de  se  mettre  à  genoux.  U  est  coudamné  par  les  hommes , 

mais  sa  conscience  Fabsout.) 

LB  SÉNÉCHAL. 

Malheureux!  tu  refiises  de  ^humilier!  ton  âme  serait- 
elle  endurcie  au  point  de  méconnaître  la  divinité  ? 

(Eloi  pourrait  peut-être  accuser  la  Providence ,  qui  permet  qo*ou  lé 
condamne  pour  un  crime  qu*il  n*a  point  commis ,  mais  il  respecte 
ses  décrets  ,  il  attend  soo  sort  avec  résignation.  Sans  s*agenouiller» 
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a  jofatt  les  MM  el  lève  les  yen  «  ôd  avee  «M  MUe 
n  «Mua  s^âMctf  duM  le  aea  de  h  diviâlé.  To«s  les 
fr^jfcftt  ea  hnMs.  Le  ^^H^^*  el  le  Cbevalier  fin  lefif  ir  «Mt 
éerae  :  tant  de  fenaeté  les  étosae.  Mais  le  crine  panll  évideal , 
Os  iayoseal  sikiiee  à  h  pitié.  Les  garées  fniBrfnpnt  EIoL  Unole 
tomibe  euNDaDte  an  DÎed  de  Séaédial.  On  baisse  le  lidesB.) 


Pni  DU  SBOQHD  ACTE. 
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«•MNIMHMWMMMMMIMIMWIIIMIWIIir«MW4MIW«MMMMIMMIIIMIMIP^^ 


ACTE  TROISIÈME. 


Le  théâtre  représente  une  grande  salle  dans  Tauberge  de  dame  Ger^- 
trude.  Elle  est  ouverte  dans  le  fond  et  se  termine  par  un  grand 
balcon  saillant  en  dehors,  qui  donne  sur  le  jardin,  et  au  bout  duquel 
on  aperçoit  une  éminence  boisée.  Ce  balcon  occupe  toute  la  lar- 
geur du  théâtre. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
URSULB,  «<r  U  balcon. 

Bertrand  ne  revient  pas ,  je  meurs  d^nquiétnde.  Je  l'ai 
chargé  d'aller  à  la  prison  pour  porter  à  mon  pauvre  Eloi 
des  consolations  qu^ils  ne  veulent  pas  me  permettre  de  hii 
offrir  moi-même.  Encore  une  injustice  de  plus...  oui...  je 
ne  crains  pas  de  le  dire  tout  haut,  ce  jugementr-là  est  un 
assassinat.  Us  disent  que  les  preuves  sont  plus  claires  que 
le  jour...  Comment  !  mon  Eloi  hier  encore  si  timide,  si  doux^ 
serait  devenu  tout  à  coup...  Oh!  non...  non...  c^est  impo»- 
sible.  Je  ne  le  croirai  Jamais.  Quelque  jour  peut-être  on 
reconnaîtra  son  innocence;  mais  il  sera  trop  tard,  ils  Fan- 
ront  tué. 

(Elle  pleoie.  On  a  vu  Bertrand  descendre  la  colline  en  courant. ) 

SCÈNE  II. 

URSULE  9  BERTRAND. 

amnAim  entre  sur  iee  dermera  mots  dVrsule. 
Oui,  Mamselle,  Us  l'auront  tué...  tout  est  prêt.  J^ons  vu 
çilà  haut  en  passant...  tout,  quoi!...  et  çà  m^a fendu T  cœur 
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aussi.  J^nétions  pas  cousins,  c^est  vrai  ;  mais  ça  nWempédie 
pas  <rie  plaindre.  JTn^ons  jamais  désiré  la  mort  d^personne, 
et  quand  j^pensons  qo^dans  on'  demi-beore  y  nVra  pus  d^'ce 
monde. ••  ça  me*.. 

(U  sanglote  comme  Ursule.  Os  sont  qaelqoe  temps  sans  parler. ) 

irasuLB. 
Difr-moi ,  Bertrand ,  Fas-ta  vu ,  ee  paarregairçon? 

BBRtEiLHD. 

Oai ,  Hamselle,  par  grâce  ils  ont  bien  yoala  m^parmettre 
dly  faire  mes  adieux.  Tlj  ons  baiDé  d^'abord  dVof  part  c^te 
bouteiUe  d*vin  Tieux  pour  Fréconforter ,  mais  il  n^'en  a  bu 
qu'un  verre.  J^onseu  beau '/y  dire  :  <  Bois  tout,  Eloi,  quand 
»  tu  te  griserais  un  tantinet  aujourd'hui,  on  n'aura  pas 
>  rtemps  d's'en  apercevoir.  Dame  Gertrude  n'pourra  pas 
»  t'gronder  >•  Y  n'a  pas  voulu  récidiver.  J^ly  ons  dit  comm'ça 
quVous  aviez  tout  plein  d'chagrin  et  q'vous  auriez  ben 
désiré  le  voir.  Il  a  mis  la  main  sur  son  cœur ,  en  levant  les 
yeux  au  ciel,  comm'  pour  dire  quil  est  innocent,  et  puis  il 
m'a  embrassé  pus  d'cent  fois,  fpensons  ben  qu'y  en  avait 
au  moins  les  trois  quarts  pour  vous.  Mafs,  j'vous  rendrons 
çà  dans  un  autre  moment.  ITvous  désolez  pas  comm'  ça, 
mamselle  Ursule.  Allons,  un  peu  décourage,  y  n'est  pa# 
encore  défunt  ;  ainsi ,  tout  n'est  pas  désespéré.  Où  qu'est 
monsieu  le  Sénédial? 

tJBSULB. 

Là,  dans  la  chambre  voisine. 

BBRTRANI). 

Est-ce  que  l' capitaine  est  encore  avec  lui  ? 

URSULB. 

Oui. 

BBBTRAlfn. 

Eh  ben,  qui  sait,  y  mitonnoût  peut*étr'  queuq'  chose 
d'avantageux. 

UBSCLB. 

Ils  écrivent  au  Roi  pour  lui  rendre  compte  de  cet  événe- 
ment. 


▲  GTB  III,   SGBNK  III.  479 

BKKrmAim. 
Ça  mMonne  bonne  eipéranee.  G^ny  a  pas  loin  d^id  à 
Paris;  peut-être  ben  qnle  Roi  roudra  voir  à  Toir  ça  par  li- 
mème.  J^ons  ou!  dire  qu'il  aTaittout  plein  d^espritet  d^scienee, 
avec  ça  un  cœur!...  11  nous  aime  tretous  ni  pus  ni  moins  qu'  si 
j^étions  ses  enfants.  Peut-être  ben  qu^y  dira:  «Mais,  enfin... 

>  y  s^pourrait...  certainement...  on  a  vu  des  choses  pus 

>  étonnantes...  y  faut  examiner  cYafiaire-Ià...  enfin  c^est  ci, 

>  c^est  ça.»  Oui,  j^somme  sûr  qu*y  dira  ça...  Allons,  mamselle 
Ursule ,  consolez-TOus ,  jVous  réponds  qu\a  tournera  ben. 

UBSULE. 

Je  le  souhaite,  comme  tu  peux  le  croire;  mais... 

(  On  entend  le  ronlemeni  éloigné  â*nn  taoïbonr  qai  annonce  one  mar- 
che funèbre.) 

QttVst-ce  que f  entends? 

BsmAifD  va  au  fond.  {A  part,) 

0  mon  Dieu...  Vlà  qu^on  Temméne...  y  vont  passer  jus- 
tement%ou8  cl>alGOn...  Quoique  j^peux  Fy  dire  ?  jVen  ons 
pas  Fcourage.  {Haut,)  J'allons  voir,  HamseDe...  f  allons 
Toir  c^que  cVst;  pis  je  rMendrons.  {A pari.)  Pauvre  petiote! 

SCÈNE  m. 

UESULB,  seuU. 

(Le  bfoil  tagnente.) 

On  dirait  que  le  bruit  se  rapproche...  A  o^Atait...  {KUe 
va  sur  le  balcon).  G^est  lui  !•••  le  voilà!  c^est  Bloi!  ils  vont 
le  fiiire  mourir. 

(EOe  tombe  à  genoux.) 

0  mon  Dieu!  laisserese-vous  périr  cet  infortonéP  il  est 
innocent ,  vous  le  savez  mieux  que  moi.  Son  juge  est  un 

homme,  fl  a  pu  être  trompé  par  de  Élusses  apparences 

Eclairez  son  esprit,  6  mon  Dieu!  fiiites  un  miracle  s'il  le 
&ut;  mais,  je  vous  en  supplie ,  ne  laissez  pas  succomber 
l'innocence. 
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teteetteaeèMyOB^oitkeHlége^BèaeEloî  «la^plicemMi- 
Icr  fv  FéMMMe  4k  ind.  U  pâme  pdil  a  les  buk  liées  der- 
rière le  dos.  n  jette  des  regaids  dodomax  s  v  k  deiant  de  b 
leèae;  il  se  soatieBl  à  peine,  asis  rexécatev  ifù  est  derrière  k 
frappe  povk  faire afaaeer.QMttdoelaAJewidédiinBl  s  di^nm, 
OB  ealend  ob  gmid  krait  à  draile,  k  porte  s*ovfre  ifee  fraos.) 


SCÈNE  IV. 
URSULE,  Dahb  CEETEUDS. 

vjjgE^aÊoajnùMj  avec  iapbis  grande  i^fiiaiiom. 
Unide! 
mSDLB,  êorUaU  de  tetpèee  dioimomuanaU  oé  e£b  ^/otV 

Cesl  ^ous,  mamine?...  eli  bien,  ik  Tmit  le  fidre  mourir. 


Peat-étre....  f  CBpérele  Morer. 

VBSIJtJI. 

Tous.....  mamine ah  !  {EUeJeiie  9ea  bra»  au  cmt  de 

Gerirudt,) 


Le  Séoédial  ett-H  encore  ki? 

UBSIJLB. 

Ooiy  manaine. 

nAHB  OKnmm  va  frapper  à  la  porU  de  r appartement  de 

gauche. 

Monsieur  le  Sénéchal!  Honsienr  le  GheTalier!  ouvrei! 
▼ite!  vite! 
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SCÈNE  V. 

LE  SÉNÉCHAL  ,  LB  CHEVALIER  CONTRAN ,  Dimb 

GERTRUDE ,  URSULE. 

(Le  Sénéchal  et  le  Qievalier  sortent  de  la  chambre  où  ils  étaient 

enfermés.) 

DAMB  GERTRUDE. 

Ordonnez  que  Ton  suspende  Pexécution  du  jugement. 

LE  siMVCHAL. 

Qu^avez-yous  à  opposer? 

LB  GllBYAUBR  GOHTRAII. 

Quelle  preuve  ? 

DAMB  GERTRUDE. 

Avant  tout,  suspendez  Texécution.  Le  malheureux  est  au 
pied  de  Téchafaud,  il  ne  peut  vous  échapper;  mais  vous  n'a< 
vez  pas  le  droit  de  repousser  les  lumières  que  je  vous  ap- 
porte; vous  devez  recueillir  avidement  tout  ce  qui  peut  éclai- 
rer votre  conscience.  Songez  qu^un  juge  répond  devant  Dieu 
et  devant  les  hoAunes  de  l'équité  des  arrêts  qu^il  prononce. 

LE  SÉNÉCHAL. 

JTj  consens,  qu^on  aille  de  ma  part  •  • . . 

URSULE. 

Oh  !  j^j  cours!  • . .  mais  on  ne  me  croira  pas. 

LE  SÉNÉCHAL ,  à  wî  OTcher  qui  est  sorti  de  la  chambre  en 

tnéme  temps  gueux. 

Suivez  cette  jeune  fille. 

URSULE. 

Pauvre  Eloi  !  puissé-je  arriver  à  temps  !...  (Elle  sort  en 
courant  ;  on  la  voit  bientôt  monter  féminence,  puis  dispa- 
raître. Chemin  faisant,  elle  crie:)  Arrêtez  !  arrêtez! 

T.   III.  i2 
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SCÈNE  YL 

LE  SÉNÉCHAL,  DavbGERTRUDE,  LE  CHEVALIER 

GONTRAM. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Maintenant,  Dame  Gertrude,  dites-nous... 

nAME  GERTRUDB. 

Les  apparences  semblaient  condamner  Eloi  :  de  nouveaux 
indices  vont  peut-être  le  sauver.  En  sortant  du  village  pour 
se  rendre  à  Lagny,  monsieur  Macaire  a  été  obligé  de  passer 
à  peu  de  distance  de  Tendroit  où  les  meurtriers  ont  déposé 
le  corps  du  malheureux  Aubri  ;  toutà  coup,  Dragon,  qui  était 
resté  prés  de  la  fosse  de  son  maître,  s^élance  vers  la  route  en 
poussantdes  hurlements  affreux,  et  veut  se  jeter  sur  monsieur 
Macaire.  En  vain,  plusieurs  des  ses  camarades  qui  raccom- 
pagnaient, Fentourent  ;  Dragon  n'en  veut  qu'à  lui;  il  grince 
des  dents  et  semble  vouloir  le  dévorer.  Justement  eflrajé 
de  rarchamement  de  cet  animal ,  monsieur  Macaire  prie  ses 
compagnons  de  le  retenir,  pendant  qu^il  saisira  un  moment 
&vorable  pour  s^échapper;  mais  on  a  beau  faire,  plus  on 
oppose  de  résistance,  plus  le  diien  s'irrite  ;  son  œO  étince- 
lant,  sa  gueule  écumante,  tout  annonce  quMl  est  poussé 
par  un  instinct  particulier  ;  on  dirait  qu^au  défaut  de  la 
justice,  il  veut,  en  désignant  le  meurtrier,  venger  luinnéme 
la  mort  de  son  maître. 

LE  CHEVALIER  GOlfTRAK. 

Y  pensez-vous,  dame  Gertrude  ?...  Cette  inculpation... 

DAME  GERTRUDB. 

Est  grave,  sans  doute;  mais  elle  n^'est  que  trop  fondée 
peut  être.  Me  préserve  le  ciel  de  vouloir  sauver  Eloi ,  en 
faisant  tombeifsur  un  autre  le  poids  d^une  accusation  injuste  ; 
G^est  le  sentiment  irrésistible  de  ma  conscience  qui  me  porte 
à  vous  empêcher  de  commettre  un  crime.  Oui,  Messieurs, 
un  crime;  car  c^en  est  un  de  prononcer  sur  un  fait  aussi  grar- 
ve,  avant  d^avoir  épuisé  tous  les  moyens  de  conviction.  Mon- 
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sieur  Macaire  haïssait  mortellement  le  jeune  Aubri  :  vous 
l'avez  dit,  Monsieur  le  Chevalier  :  cette  passion  injuste,  par- 
venue à  un  certain  degré  de  violence,  est  incapable  de  rai- 
sonnement. Elle  veut  être  satisfaite. 

LB  CHBVAUBH  CONTRAN. 

Oui,  par  une  vengeance  noble  et  non  par  un  assassinat. 

DAME  GBRTRUDB. 

Qui  vous  a  dit  qu^ Aubri  ait  été  assassiné? Connaissez-vous 
les  circonstances  qui  ont  précédé  sa  mort?  Me  peut-eUe  pas 
avoir  été  la  suite  d'une  querelle,  d^un  combat  singulier? 
Encore  une  fois ,  je  n^accuse  personne,  mais  je  défends 
un  malheureux;  je  veux  arracher  à  une  mort  ignominieuse 
un  enfiint  qui  n^a  point  commis  le  meurtre  dont  on  Taccuse. 

us  SÉNBCHAL. 

Dame  Gertrude,  songez  que  cette  assertion  est  ofiensante 
pour  la  justice. 

DAME  GBRTRUDB. 

Dites  plutôt  pour  le  magistrat  qui  a  mis  trop  de  précipi- 
tation dans  son  jugement. 

ut  SÉNBCHAL. 

Vous  oubliez*. • 

DAVE  GBRTRUDB. 

Ah  !  Monsieur  le  Sénéchal ,  pardonnez  à  mon  zélé  ;  punis- 
sez-le même,  s'il  me  fait  agir  ou  parler  trop  librement.  Mais , 
par  grâce ,  rendez  à  la  vie,  &  la  liberté ,  un  orphelin  qui  n^a 
d'autre  bien  que  Thonneur. 

(On  toit  Macaire  descendre  de  réminence ,  en  courant  ;  il  est  pour- 
suivi  par  Dragon.  Le  Sénéchal ,  le  Ghe?alier  Contran  et  Dame  Ger- 
tmde  remontent  la  scène.  ) 

.   SCÈNE  vn. 

LE  S£N£GHAL,Daiib  GERTRUDE ,  LB  GHEYALIER 

CONTRAN,  MACAIRE. 

MACAIBB ,  en  dehors. 
Bmpéchei...  empéchez-le  de  parvenir  josqu^à  moi. 
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(  Pâle ,  échevelé ,  en  désordre  et  sans  rien  voir  de  ce  qui  se  passe  sa» 
tour  de  loi ,  Macaire  entre  par  la  droite ,  et  ferme  la  porte  avec 
un  effroi  bien  marqué  ;  puis  il  traverse  le  théâtre ,  et  s^eoferme 
dans  la  chambre  de  gauche.  Les  Personnages  qui  sont  en  scène 
se  tiennent  à  Técart.  ) 

SCÈNE  VIII. 

LE  SÉNÉCHAL ,  Dame  GERTHUDE,  LE  CHEVALIER 

CONTRAN. 

DAME  GERTRCDB. 

Hé  bien,  Messieurs,  vous  voyez  si  j'ai  dit  vrai!  Ce  qui 
Tient  de  se  passer  sous  vos  yeux... 

LE  SÉNÉCHAL. 

Est  bien  extraordinaire. 

LE  CHEVALIER. 

Mais  cela  ne  prouve  rien  ;  on  pourrait  tout  au  plus  en 
induire  que  Macaire ,  très-  brave  d^ailleurs ,  n^a  pas  jugé  à 
propos  de  s^exposer  à  la  fureur  de  cet  animal* 

DAME   GERTaUDE. 

Écoutez -moi  jusqu'au  bout.  On  vous  a  dit,  et  cela  est 
vrai ,  que  Dragon  a  fait  découvrir  les  objets  appartenant 
au  chevalier  Aubri  ;  ce  n^est  là  qu^une  preuve  de  cet  instinct 
particulier  dont  on  connaît  mille  exemples.  Mais  ce  que 
tous  les  assistants  ont  vu ,  ce  quMls  sont  prêts  à  déposer 
devant  votre  tribunal ,  c^est  quMl  s^est  couché  ensuite  auprès 
de  ce  pauvre  Eloi ,  et  lui  a  léché  les  mains  à  plusieurs  re- 
prises. Je  vous  le  demande ,  Messieurs ,  est-il  probable  que 
ce  fidèle  ami  de  Phomme  aurait  flatté  Tassassin  de  son  maître 
au  moment  même  où  il  venait  de  le  perdre  ?  quMl  aurait 
couvert  de  caresses  des  mains  encore  fumantes  de  son  sang?... 
Non.  Cette  supposition  absurde  est  démentie  par  Texpé- 
rience  ;  il  les  eût  plutôt  déchirées  mille  fois.  Maintenant, 
rapprochez  cette  circonstance  de  Tautre  ;  opposez  ces  ca- 
resses à  la  fureur,  à  la  rage  qu^il  a  manifestée  en  voyant 
monsieur  Macaire.  Ce  n'est  plus  de  Tinstînet ,  c^est  sa  mé- 
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moire  qui  lai  rappelle  la  scène  horrible  dont  il  a  élé  témoin; 
ce  sont  ses  yeux  qui  lui  présentent  Tassassin.*.  ou  du  moins 
rhomme  qui  a  donné  la  mort  à  son  maître ,  n^ioiporte  com- 
ment. Voilà  des  nuances  que  Tesprit  le  moins  éclairé  saisira 
facilement.  Vous  êtes  ému ,  Monsieur  le  Sénéchal  ;  votre 
conscience  vous  crie  de  révoquer  une  condamnation  injuste 
trop  légèrement  prononcée;  ne  lui  résistez  pas.  A  défaut 
d^autres  preuves ,  saisissez  celle  que  la  Providence  elle- 
même  semble  vous  offrir.  J'aites  rassembler  dans  une  même 
enceinte  tous  les  habitants ,  tous  les  hommes  d^armes  ;  et 
que,  là,  devant  tout  le  monde,  le  fidèle  serviteur  d*Aubri ,, 
ce  témoin  incorruptible ,  vienne  désigner  le  coupable*  J^ose 
assurer  qu^il  ne  se  trompera  pas. 

LE  BÈlfÈCBAL. 

Chevalier  Gontran ,  cette  allégation  est  trop  positive  pouf 
que  je  n^  aie  point  égard.  Sans  rien  préjuger,  je  dois  saisir 
avidement  tous  les  moyens  que  les  lois  offrent  à  mon  mi- 
nistère ,  pour  percer  Tépais  nuage  dont  la  vérité  s^enveloppe 
dans  cette  cause  difficile. 

LE  CHEVALIER  GONTlicN. 

Ce  que  je  désire  surtout ,  Monsieur  le  Sénéchal ,  c^est* 
que  la  mort  de  mon  jeune  ami  ne  reste  point  impunie.  Si 
Macaire  est  coupable ,  je  solliciterai  contre  lui  un  châti- 
ment prompt ,  et  d^autant  plus  sévère ,  qu^il  aura  trompé 
davantage  ma  confiance.  Je/ vais  ordonner  que  Ton  réunisse 
au  plutôt  ma  compagnie;  vous,  faites  revenir Eloi,  pendant 
que  dame  Gertrude  rassemblera  tous  les  habitants.  Donnez 
les  ordres  les  plus  précis  pour  que  personne  n^approche  de 
Macaire  ;  qu*il  soit  sans  défiance.  Dans  un  moment  nous 
reviendrons  lui  annoncer  publiquement  cette  étrange  con- 
frontation ;  il  D^aura  pas  eu  le  temps  de  préparer  sa  défense, 
ni  de  composer  son  maintien.  Je  vous  promets  alors  de  lire 
sur  son  front  le  secret  de  sa  conscience. 

LE.  sÉKÉCHiL,  à  Dame  Gertrude^ 

Vous  êtes  bien  sûre  qu'ail  ne  peut  avoir  de  communia 
cation... 
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DàME  GEKimUDB* 

Avec  qm  qoe  ce  soit  ;  cette  chambre  n^a  pas  dTautre  issoe 
que  celle-ci* 

LB  CHEYÂUBR  GONTBAH. 

D^aiUeura,  notre  absence  ne  sera  pas  loi^e,(Il$sarieni,) 

SCÈNE  K. 

MAGAIRB  y  êortani  de  ia  chambre  où  an  Fa  vu  entrer» 

JTai  cm  entendre  du  bruit  dans  cette  salle.  II  m^a  semblé 
que*ron  parlait  avec  véhémence,  et  que  Ton  avait  prononcé 
mon  nom....  Je  me  suis  trompé  :  il  n'y  avait  persomie 
quand  j^  suis  passé  ;  c^est  encore  une  vision  de  mon  cer- 
veau frappé  des  scènes  effrayantes  qui  se  sont  succédé 
depuis  douze  heures.  Est-il  bien  vrai  que  ce  bras  qui, 
pendant  vingt  années,  n^'avait  été  ûtal  qu^aux  ennnemis  de 
mon  Rx>i,  ait  répandu  le  sang  d^un  compagnon  d^armes, 
dW  ami?...  Réponds,  Hacaîre  :  tu  as  vécu  longtemps  fidèle 
à  Fhonneur,  exempt  de  reproches...  Quel  démon  s^est  em- 
paré de  ton  âme  ?  Quoi  donc  a  pu  troubler  ta  raison  jusqu^à 
te  faire  descendre  au  rang  des  scélérats  les  plus  abjects? 
Quoi?  L'envie;  cette  passion  qui  fait  désirer  sans  cesse  à 
Fhomme  que  tout  ce  qui  existe  lui  soit  inférieur  en  fortune, 
en  talents,  en  avantages,  de  quelque  nature  qu^ils  soient , 
et  lui  rend  odieux  le  spectacle  de  toute  prospérité  qu'il  ne 
partage  point  ;  passion  tellement  vile  et  méprisable ,  que 
Ton  n^ose  se  Favouer  à  soi-même.  J^aurais  pu  Tétouffer  dés 
sa  naissance,  ce  coupable  penchant;  il  ne  fallait  que  m''ar- 
mer  de  courage ,  et  repousser  les  premières  atteintes  d^un 
poison  corrupteur  ;  un  léger  effort  aurait  suffi  pour  m^ar- 
réter  au  bord  de  Fabime.  En  prêtant  Foreille  aux  insinua- 
tions de  la  flatterie ,  je  me  suis  fermé  sans  retour  le  chemin 
de  Fhonneur  ;  de  légers  triomphes  ont  achevé  de  m^'égarer; 
insensiblement  le  désordre  est  devenu  mon  état  habituel , 
ma  conscience  n^a  plus  crié  que  faiblement  contre  Fempire 
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de  la  passioft  ;  tout  entier  à  la  haine ,  le  crime  m^est  devenu 
nécessaire,  indispensable;  enfin,  je  l'ai  commis  ce  crime. 
En  horreur  à  moinméme ,  dévoré  de  remords,  tout  couvert 
du  sang  de  mon  semblable,  je  marche  à  pas  précipités  vers 
récha&ud  qui  me  réclame,  et  qui  peut  seul  mettre  un  terme 
aux  e£Brojables  tourments  que  j^éprouve  ;  et  voilà  où  les 
passions  déréglées  conduisent  Thomme  assez  fidble ,  assez 
lAche  pour  s'ioibandonner  sans  résistance  à  leur  &tal  empire» 
(//  tombe  sur  un  siéffe.) 

SCÈNE  X. 

HAGAIRB,  LANDRY. 

(On  voit  Landry  snr  la  haoteur  ;  il  cherche  à  se  faire  remarquer  de 
Macaire»  auquel  il  paraît  Youloir  parler.  CSelui-ci  est  trop  absorbé 
pour  yoir  ou  entendre  les  signes  que  lui  fait  son  confident.  Alors 
Landry ,  après  avoir  regardé  s*il  n*est  vu  de  personne»  tire  un  rou- 
leau de  parchemin  de  sa  ceinture,  écrit  quelques  lignes,  détache 
bien  visiblement  sa  ceinture  ,  ramasse  une  pierre ,  fait  un  paquet 
du  tout  et  se  dirige  vers  le  dessous  du  balcon.  On  le  perd  de  vue.) 

SCÈNE  XI. 
HAGAIRB. 

(Au bout  d*un  moment,  le  paquet  tombe  dans  la  salle.  Ce  bruit  ÙÂ\ 
sortir  Macaire  de  Fétat  d*abattement  où  il  était  plongé;  il  se  lève , 
prend  le  rouleau  et  lit.) 

«  Ma  vigilante  amitié  vient  de  te  soustraire  au  double 

>  danger  qui  te  menaçait.  Tu  n^as  plus  rien  à  redouter  du 
»  témoin  dangereux  qui  a  failli  te  perdre  tout  à  l'heure  ; 

>  je  Fai  mis  hors  d^état  de  nous  nuire.  » 
Ah!  je  respire! 

c  Je  t'envoie  ma  ceinture  pour  remplacer  la  tienne.  Sois 
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>  calme  etItaiDe  dans  tontes  tes  iéponBeB;étoiifle  des  remords 

>  inutiles  :  tout  ira  bien.  > 

Que  de  pareils  avis  sont  £icOes  à  donner!  mais qo^  est 
difficile  de  les  suivre  pour  quiconque  n^est  pas  dépouillé  de 
tout  sentiment  d'honneur  !• ..  D  a  raison ,  cette  ceinture  me 
manquait...  Cela  seul  aurait  pu  senrir  dMndice  contre  moi  !... 
Dans  mon  trouble,  j^ai  négligé....  Hais  je  m^en  rapporte  à  sa 
prudoice  pour  réparer  cet  oubli.  On  vient  !...  Courage , 
Hacaire;  tâche  de  maîtriser  les  mouvements  de  ton  âme. 

SCÈNE  XU. 

HACAIRB,  LE  SÉNÉCHAL,  LE  CHEVALIER  CON- 
TRAN. 

LB  SBHÉCHAL. 

Hé  bien,  seigneur  Hacaire,  êtes  vous  remis  de  votre 
frayeur? 

MACAnB ,  apec  une  apparente  liberté  d'esprit. 

Monsieur  le  Sénéchal ,  je  ne  pense  pas  que  la  bravoure 
ou  l'honneur  militaire  consiste  à  s^exposer  mal  à  propos  et 
sans  défense  à  la  rage  d^un  animal  furieux ,  que  son  maître 
avait  habitué  à  n^étre  doux  et  caressant  que  pour  lui  seul , 
et  à  s^irriter  de  la  moindre  provocation.  Le  Capitaine  sait... 

LE  SÉNÉCHAL. 

Je  suis  parfaitement  disposé  à  vous  croire  et  à  ne  voir 
dans  la  scène  qui  vient  de  se  passer,  qu'un  événement  tré^ 
naturel  ;  mais  vous  le  savez ,  tout  le  monde  ne  voit  pas  de 
même.  Presque  tous  les  habitants  qui  en  ont  été  témoins , 
ont  conçu  des  soupçons  que  je  suis  loin  de  croire  fondés  ; 
mais  enfin ,  il  est  de  mon  devoir  de  céder  à  la  clameur 
publique,  lorsqu'elle  a  pour  but  la  punition  d^un  crnne  ca- 
pital ,  et  surtout  la  conservation  d^on  innocent. 

MACAiRB ,  jouant  la  surprise. 

Que  voulez-vous  dire?...  A  quoi  tend  ce  discours?... 

LE   CHEVALIER  CONTRAN. 

Le  voici.  Je  conçois  Tembarras  où  se  trouve  Monsieur 
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le  Sénéchal  pour  yous  &ire  part  de  la  résolution  quMl  a  dû 
prendre  dans  Tintérèt  de  la  justice  et  de  ses  administrés  ;  il 
craint  que  le  choix  de  ses  expressions  ne  vous  blesse  :  je 
vais  parler  pour  lui.  Des  personnes  qui  ne  connaissent ,  ni 
l'auslérîté  de  vos  principes,  ni  Totre  conduite  constamment 
honorable  jusquHci,  prétendent  que  vous  n^étes  point  étran- 
ger au  meurtre  d^Aubri. 

VACAIBB. 

Tous  avez  vu  quelle  impression  m^a  faite  cette  horrible 
nouvelle. 

LE  CHEVALIEB  GOITTRAN. 

Oui ,  j''ai  été  témoin  de  votre  douleur ,  de  vos  regrets  ; 
mais  cela  ne  suffit  pas  :  ce  sont  les  autres  quMl  faut  con- 
vaincre. Vous  ne  pouvez  trouver  étonnant  qu^ils  aient  pour 
un  des  leurs ,  pour  un  jeune  homme  quMls  ont  vu  naître , 
cette  prévention  favorable  que  vous  m'^inspirez. 

VACAiaB. 

Non,  sans  doute.  Aussi,  suis-je  prêt  à  me  soumettre  à 
tout  ce  que  vous  exigerez. 

LE  CHEVALIER   GOKTBAlf. 

On  a  sursis  à  l'exécution  du  jugement  qui  condamnait 
Eloi.  Nous  allons  nous  rendre  tous  sur  la  place  publique , 
pour  voir  si ,  sans  j  être  provoqué ,  ce  fidèle  compagnon 
d^Aubri  renouvellera  ses  démonstrations  furieuses ,  et  les 
dirigera  plutôt  contre  vous  que  contre  ce  jeune  orphelin  dont 
tout  le  monde  atteste  Pinnocence. 

MACAIRE. 

Je  ne  demande  pas  mieux  ;  je  n''ai  pas  été  le  maître  d''un 
premier  mouvement  d'effroi ,  en  me  voyant  tout  é  Thenre  à 
peu  prés  seul  exposé  à  une  lutte  si  étrange  ;  mais  puisque 
vous  le  jugez  nécessaire...  Allons,  Monsieur  le  Sénéchal, 
j'^ai  hâte  de  me  justifier. 

LE  CHEVALIER  GOHTRAN,  àos  OU  SénéchaL 

Vous  Tavez  vu;  il  ne  s^est  pas  troublé  un  instant. 
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SCÈNE  xin. 

MACAIRB,  LE  SÉNÉCHAL,  Damb  GniTRUDE,  LB 

CHEVALIER  CONTRAN. 

DAME  eSKTEUDB. 

Ah!  quelle  horreur  ! 

U  SiaiÈCEAL, 

Quoi  donc! 

LE  CHEYALIEl  GOimAlf. 

Qu'j  ar-t-fl  de  nouyeaa? 

DAME  GEETRUDB,  apercevant  Macmre. 
Pardon.  Je  ne  puis  m'expliquer  devant.... 

LE  CHEYÂURR  GOirTRAK. 

Eloignez-YOU8 ,  Hacaire  ;  je  vous  rappeOerai  quand  il  en 
sera  temps. 

HACAIRE. 

J'obéis.  Mais  veuillez  ne  pas  oublier^  Capitaine,  que  mon 
honneur 

GERTEUDB ,  à  part. 

Son  honneur  ! 

HACAmE. 

Est  intéressé  maintenant  à  dissiper  d^jurieux  soupçons*. 
(Ilrentre.) 

SCÈNE  XIV- 

LB  SÉNÉCHAL,  Dame  GERTRUDB,  LB  CHEVALIER 

CONTRAN. 

DAME  GERTRUDE. 

Les  scélérats  ont  redouté  l'épreuve  ;  ils  ont  tué  ce  pauvre 
Dragon.  Je  viens  de  le  voir  expirant  sur  le  seuil  de  la  porte. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Que  dites-vous  ? 
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DAMB  GBBTKUDB. 

La  Térité.  Il  s'est  traîné  jusque-là  comme  pour  indiqiier 
en  mourant  le  lieu  qui  recèle  Tassassin  de  son  maître. 

LB  CHBYILIER  GOKTKAlf. 

Ce  trait  de  méchanceté  parait  être  en  efTet  on  acte  de 
prévoyance. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Nul  doute  qu^il  a  été  commis  par  des  personnes  intéressées. 

LB  CHBYALIBR  CONTRAN. 

Mais  cela  même  détruit  mes  conjectures.  Macaire  n''est 
point  sorti,  ce  ne  peut  être  lui. 

DAMB   GERTRUnB. 

Qui  vous  dira  qu^il  n^a  point  de  complices  ?  L^assurance 
même  quMl  vient  de  montrer  en  est  la  preuve.  U  savait  que 
le  témoin  ne  pouvait  plus  déposer  contre  lui. 

LB  CHBVALIER  CONTRAN. 

Comment  Faurait-il  appris  ?  Dans  quelle  étrange  perplexi- 
té me  jette  ce  dernier  événement  ?  Tout  semble  se  réunir 
pour  nous  dérober  la  connaissance  de  la  vérité. 

SCÈNE  XV- 

LB  SÉNÉCHAL  ,  LE  CHEVALIER  CONTRAN ,  Damb 

GERTRUDE,  BERTRAND. 

(Toute  cette  scène  doit  être  joaée  mystériettsement.) 

BBETEAND,  SUT  le êeuii de  laporte^  et  faièant  deseigneêà 

dame  Gertrude. 
Nof  maîtresse!  dites  donc,  nof maîtresse.. •  j'ons  deux 
mots  à  vous  dire. 

DAMB  GBRTRUDB. 

Tout  à  rheure. 

BBRTRAND. 

Non  pas  tout  à  l'heure,  tout  d^suite.  Pardon  excuse,  Mon- 
sieu  rCapitaine  ;  et  vous  aussi ,  Monsieu  TSénéchal. 
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DAME  GEBTRUDB,  olUmi  trow^CT  Bertrand  gui  n  ose  entrera. 

Allons,  dépèche-4oi. 

BBBTEAHD ,  à  demi-^oix, 

CTmatiii,  j Vous  ons  apporté  eiin^  mauvaise  nouvelle  pour 
c^pauvre  Eloi,  il  est  ben  juste  que  je  s^oyons  Tpremier  à  vous 
en  donner  eun^  bonne. 

DAMB  GBBTBCDB. 

Pas  tant  de  verbiage...  au  fait. 

BERTRAND. 

CTte  fois-ci,  jetions  Passassinenx  ;  il  est  dans  ma  poche. 

DAME  GERTRUDB. 

Imbécile! 

BBBTBAND. 

S^l  n^  est  pas  tout  entier,  toujours  c*est-j  queuqu'chose 
quirfra  reconnaître...  Sa  ceinture...  rien  qu^çà.  Chut! 

DAME  GEBTRCDE. 

Au  contraire,  approche  et  dis  à  ces  messieurs  tout  ce  que 
tu  sais. 

BERTRAND. 

Faut-y  dire  tout? 

LE  SBNÉGHAL,  LE  CHEVALIER,  DAME  GERTRUDB. 

Oui,  tout. 

RERTRAND. 

Vous  savez  ben,  nof  maîtresse,  le  pHit  Qaudinet,  Ffilleul 
dMa  mère  Claudine  qui  demeure  là...  tout  contre  la  paroisse? 
Hé  ben,  il  est  allé  à  c'matin,  comm^  à  Fordinaire,  dans  la 
forêt  pour  faire  des  fagots.  Y^là  quHout  en  cheminant  pour 
ramasser  du  bois  mort,  y  sUrouve  en  fiice  d^eun^  vieille  sou*- 
che  grosse  comm^  Thras,  et  hante  à  peu  prés  d^trois  pieds. 
Quoiqu^c^est  qu^  voit  après  cHe  souche  ?  la  ceinture  que 
Vlâ,  qu^on  avait  tortillée  tout  autour,  et  où  qui  gn^  avait 
un  nœud  coulant  au  bout,  tel  que  vous  Tvoyez.  Claudinet 
n^iait  ni  eun\  ni  deux  :  il  court  sur  la  lisière  du  bois  ets^met 
à  crier  d^toutes  ses  forces...  «  ohé  !...  les  autres,  v''nez  donc 
Toir.»  Je  mHrouvions  tout  proche,  j^ons  accouru  avec  une 
douzaine  des  plus  hardis  et  j^ons  vu  cHe  ceinture  blanche 
arrangée  comme  jMens  dVous  raconter  ;  faut  vous  dire 
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que  c^e  souche  n^est  pas  éloignée  déplus  de  vingt  pas , 
d^la  fosse  de  c'pauvre  monsieu  Aubri.  Pour  lors,  il  nous 
est  venu,  à  tout  un  chacun ,  cHe  réflexion  ben  naturelle. 
J^nous  sommes  dit  :  <  c^te  ceinture-là  a  servi ,  c^est  sûr^ 
pour  attacher  Dragon  et  Tempècher  dMéfendre  son  maî- 
tre ;  air  appartient , .  c^est  encore  sûr,  à  un  archer  de  la 
compagnie  qu'est  arrivée  hier  au  village  ;  il  est  donc  sûr 
qu^c^est  un  archer  qu^a  fait  c^mauvais  coup...  Puisqu^ 
G^est  un  archer,  c^n^est  donc  pas  Eloi.»  J^ons  pris  la  cein* 
tore,  j^sommesvenu  vous  l'apporter,  et  v'ià. 

Ui  CBBYAUBa  GONTRAH. 

Tous  les  archers  ont  une  ceinture  pareille ,  comment  sa- 
voir  à  qui  appartient  celle-là  P 

BERTBAND. 

Pardon,  excuse,  Monsieu  TCapitaine  chevalier,  c^esteun^ 
béte  qui  parle,  ainsi  n'prenez  pas  garde  à  c^que  jMis  ;  y 
m^seinble  qu^si  messieurs  les  archers  n^ont  qu^eun^  ceinture 
chacun,  naturellement  y  suffira  d^nétr^  pas  aveugle  pour 
voir  qui  qui  n'aura  pas  la  sienne. 

LE  CHEVALIER  GONTRAN. 

Ta  réflexion  est  juste,  mon  ami;  mais  il  n^en  est  pas  ainsi. 
Cependant,  fiiis  les  venir...  à  tout  hasard... 

BERTRANB. 

Çà  s'ra  bentôt  fait,  ik  sont  tous  rassemblés  devant  la 
porte. 

LE   CHEVALIER   GOITTRAN. 

J'imagine  un  moyen  ^  peutr-ètre  enfin  découvrirons-nous 
le  vrai  coupable. 

(On  voit  Ursule  et  Eloi  descendre  la  côte.  Ils  sont  suivis  de  tous  les 

paysans.) 
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SCÈNE  XVI. 

LB    SÉNÉCHAL,   LE  CHEVALIER    CONTRAN,  UR- 
SULE, ELOI,  Damb  GERTRUDE. 

uisuLB,  amenant  Eioi. 

Le  Yoilà,  Messieurs,  ce  pauvre  Eloi,  fl  est  plus  mort  que 
Tif,  deux  minutes  plus  tard... 

LE  SÉNÉCHAL. 

n  n^est  point  encore  absous;  mais  il  peut  tout  espérer. 

DAMB  GEmTBUDB. 

Rassuro-toi,  mon  garçon,  ne  tremble  donc  pas  ;  je  te  ré- 
ponds quMl  ne  ^arrivera  rien. 
(Eloi  remercie  tonr  à  tour  le  Sénéchal,  dame  Gertrade  et  Ursule.) 

SCÈNE  XVn  ET  DERNIÈRE. 

LANDRY,  MACAIRE,  LE  SÉNÉCHAL,  LE  CHEVALIER 
CONTRAN,  Dame  CERTRUDE,  ELOI,  URSULE, 
BERTRAND,  Abchebs,  Patsans. 

(Les  archerSt  conduits  par  Landrj,  défilent  dans  la  salle  et  se  rangent 
en  cercle.  Les  paysans  garnissent  Téminenoe.) 

LB  CHEVALIER  GONTEAN. 

Faites  entrer  Macaire. 

(On  OQTre  la  porte  de  Tappartement  de  gauche.  Macaire  parait  ;  le  che- 
valier Contran  fait  en  silence  la  revue  de  sa  troupe  et  s*arréte  de- 
vant chacun  de  ses  gens.  11  examine  sévèrement  leur  tenue ,  leur 
contenance  ,  mais  il  ne  leur  manque  rien  ;  tous  ont  leur  ceinture  » 
tous  demeurent  impassibles.  Les  spectateurs  attendent  avec  impa- 
tience et  recueillement  Tissue  de  cet  examen.  Enfin  le  Chevalier 
prononce  ces  mots  d*un  ton  solennel:] 

Messieurs ,  Fassassin  d^Aubri  de  Mont-Didier  est  parmi 
Yous ,  je  le  connais. 


ACTE  III,  SCÊIIB  XVII.  igf 

(Tons  regardent  alternatiTement  leurs  camarades  et  le  Chevalier. 

Macaire  seul  reste  immobile.) 

Je  viens  de  voir  des  taches  de  sang  à  sa  ceinture. 
(  Aucuo  des  archers  ue  bouge  ;  Macaire  seul ,  par  ud  sentiment  plus 

fort  que  la  réflexion,  baisse  vivement  la  tête,  regarde  avec  efiroi 

sa  ceinture.  Le  Chevalier  Gontran  le  désigne  avec  énergie  et  s*é< 

crie  :) 

C^est  vous,  Macaire! 
(  Hoi  pousse  un  cri  de  joie ,  embrasse  Gertrude  et  Ursule.  Tous  trois 
tombent  à  genoux  par  un  mouvement  spontané,  et  remercient  la 
providence. } 

KACAIRB. 

Moi! 

LE  CHEVALIER  GONTiAN,  redoublant  dt énergie  et  hdprésenr 
tant  la  ceinture  que  Bertrand  a  apportée. 
Démentez  ce  témoin. 

LANDRY ,  bas  à  Mcuiaire. 
G^est  un  piège. 

KACAmS. 

Ne  nous  défendons  plus,  Landry. 

LB  CHEVALIER  GOlfTRAH  ,  LB  SÉNÉCHAL. 

Landry!... 

LANDRY,  à  part* 
Maladroit! 

KACAmS. 

Je  n'étais  pas  né  pour  le  crime.  Une  passion  insensée  et 
des  conseils  perfides  m'ont  égaré  au  point  de  me  faire  com- 
mettre un  double  meurtre ,  car  cet  infortuné  jeune  homme 
s'est  vu  prés  de  périr  pour  expier  ma  feute.  Le  ciel  est  juste  : 
il  sauve  Hnnocent  et  frappe  deux  coupables  à  la  fois.  Je  lui 
rends  grâce  de  m'ôter  une  existence  que  je  ne  pouvais  sup- 
porter, chargé  de  l'épouvantable  fardeau  d'un  tel  crime. 
(  Le  Sénéchal  et  le  Caievalier  se  tournent  vers  Eloi  pour  le  féliciter 
de  ce  que  son  innocence  est  reconnue.  Le  pauvre  enfant  se  lève 
et  va  tomber  aux  pieds  de  son  juge.  Ursule ,  dame  Gertrude  et  Ber- 
trand complètent  ce  groupe.) 
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DAME  eBRTEODB. 

Je  Yous  le  disais  bien,  Monsieur  le  Chevalier,  que  notre 
Eloi  ne  pouvait  être  un  meurtrier. 

LB  CHBVàLIEB  GOlITRAll,  à  EloL 

Jeune  homme ,  le  Roi  saura  ce  qui  s'est  passé.  Je  lui  de- 
manderai pour  vous  une  récompense  proportionnée  au  dan- 
ger que  vous  avez  couru. 

(Les  archers  ont  fait  entrer  Macaire  et  Landry  dans  la  chambre 
de  gauche.  Tous  les  Paysans  se  sont  précipités  en  foule  dans  la 
salle.  Us  se  jettent  également  aux  pieds  du  Chevalier,  pour  le  re- 
mercier d*aToir  rendu  Thonneur  et  la  TÎe  à  Eloi.  ) 


FIN  DU  CHIEN  DE  MONTARGIS. 


ŒARLES-LE-TÉMÉRAIRE, 

ou 
LE  SIEGE  DE  NANCY, 

DRAME  HÉROÏQUE  EN  TROIS  ACTES. 

MUSIQCE     DE     H.     ALEXAHDRI     PICCIlini. 

Rcprcicolë,  pour  U  première  foii ,  à  Parii,  le  36  octobre  1814» 

DÉDIÉ 

A  LA  VILLE  DE  NANCY. 


t.  III.  i3 


AUX  HABITANTS  DE  NANCY. 


Cest  à  vous ,  descendants  des  braves  Citoyens  de 
Nancy,  qu^appartient  la  Dédicace  de  cet  ouvrage. 
Je  Fai  composé  dans  Pintention  d^offrir  à  Padmira- 
lîon  publique  Pun  des  traits  les  plus  glorieux  de 
Fhistoire  moderne,  et  j'ai  réussi  au  delà  de  mes 
espérances.  Sans  doute  ^  le  grand  succès  qu'il  a 
obtenu  et  la  prodigieuse  affluence  qu'il  attire  sont 
dus  à  la  beauté  du  sujet,  plutôt  qu'au  faible  talent 
avec  lequel  j'ai  retracé  le  sublime  dévouement  de 
nos  ancêtres }  et ,  d'après  cette  intime  persuasion , 
c'est  encore  à  vous  que  je  fais  hommage  du  succès. 
Tous  mes  rœtxx  seront  remplis ,  si  vous  pensez  que 
je  n^ai  point  affaibli  les  sentiments  d'amour  et  de 
fidélité  dont  les  habitants  de  Nancy  ont  donné ,  dans 
tous  les  temps ,  des  preuves  à  leurs  Souverains. 


LETTRE  STRATEGIQUE    DU    GÉNÉRAL   JOHriNI 


A   M.    DB  FIXBRicOURT. 


Laviaanc,  le  14  octoW*  1855. 


Illdstu  Ssi^nBum  Sileuxio, 

Vous  êtes  un  fingalier  original,  il  £iat  FaToner.  Tons 
me  preflBez  avec  instance  de  tous  envoyer  des  livres,  des 
relations ,  des  batailles  toutes  fiâtes;  je  mets  mon  imagi- 
tion  lourde  et  paresseuse  en  campagne  ;  je  vous  envoie  le 
livre  de  Bade ,  un  poème  sur  la  ftte  des  vignerons ,  le 
dessin  colorié  de  cette  fête,  la  médaille,  et  de  plus,  un 
précis  de  la  burlesque  révolution  de  Baie,  et  vous  ne 
daignez  pas  m^écrire  une  ligne ,  pour  m' accuser  réception 
de  ces  trais  envois  ;  cela  n'est  guère  encourageant. 

Malgré  votre  obstiné  silence,  je  veux  bien  vous  écrire 
encore  quelques  lignes  désirées  sur  la  bataille  de  Morat 
dont  H.  de  Barante  vous  a  donné  des  détaik  trés-inté- 
ressauts  et  un  plan  dans  l'édition  in-8^  de  son  histoire 
des  Ducs  de  Bourgogne,  ^ajouterai  donc  seulement  pour 
votre  édification  tactique  : 

i^  Par  une  circonstance  assez  bizarre ,  la  manœuvre  des 
Suisses ,  dans  les  deux  batailles  de  Granson  et  de  Morat , 
fut  absolument  la  même,  quant  à  ses  rapports  avec  le  ter- 
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ram  et  avec  la  posHioii  des  masses  ennemies  ;  la  seule  dif- 
firence  fat,  qu'^à  Granson ,  ils  agirent  contre  la  gauche  des 
Boiarguignons,  et  qu^à  Sforat,  ils  agirent  conti'e  la  droite  : 
la  raison  en  est,  qu^A  la  première  de  œs  balailTes,  le  point 
favorable  et  décisif  en  même  temps  était  les  montagnes 
qui  dominaient  la  ligne  de  fSiarles-le-Téméraire ,  tandis 
qu^à  Morat,  ces  montagnes  se  trouvaient  à  Taile  opposée. 
T  Bn  effet,  dans  les  deux  batailles ,  Charles  avait  com- 
mis la  £iute  de  camper  avec  une  aile  appuyée  à  un  lac ,  et 
Fautre  aile ,  mal  assurée ,  vers  des  montagnes  boisées.  Or, 
rien  n^est  plus  dangereux  que  d^avoir  une  aile  appuyée  à 
on  grand  fleuve  sans  ponts ,  A  un  lac  ou  à  une  mer.  La 
raison  en  est  simple ,  c^est  que  ces  obstacles,  qui  semblent 
causer  la  sûreté  de  Taile  qui  s^y  appuie ,  deviennent  un 
gouflre  où  tout  est  englouti ,  dans  le  cas  où  l'on  serait  battu 
du  c6té  opposé  A  ces  obstacles.  La  figure  suivante  vous 
expliquera  ces  batailles. 


GRANSON.    ^  ^^^ 


196  UTTU  Vm  CitÉBêL  JOHM, 

La  Hgne  A  représente  rarinée  de  Boorgogne^i  Crawiii; 
B  est  ramée  Striase,  fopéfîeare  en  bomie  infimlerie^  et 
atfipiani  Paile  gaache  par  les  mopl^gnes  boisées  ,  an  pied 
do  Jura  ;  la  tniit  h  plos  pronpie  des  Bonrgidgiioiis  pouTait 
seule  les  saafer,  dés  riastani  où  leor  ganciie,  damnée , 
prise  en  llaocy  foi  forcée  i  plier. 


H 


U 

^ 


A  Morat,  tout  alla  de  même,  exeepté  qa'id  les  Boiir« 
gnîgnons,  G,  se  trouvant  sor  la  rife  opposée ,  c*étail 
leur  gauche  qni  appuyait  an  lac,  et  leur  droite  qui  fot 
écrasée  parParmée  Suisse ,  D,  venant  de  la  montagne. 
Dans  Pune  et  Taotre  occasion,  la  belle  gendarmerie  Bonr- 
gnignonne  ne  pouvait  rien  sur  un  terrain  impropre  i  la  ca* 
Valérie ,  et  où  les  lances  des  robustes  toqnt^gnards  et  leurs 
mousquets  avaient  beau  jeu.  A  Horat,  la  4^te  fot  plos 
sanglante ,  parce  qu^on  ne  voulut  pas  foir  aussitôt  qu'ion 
fot  débordé  sur  la  droite;  la  Moitié  de  Parmée  fot  jetée 
dans  le  lac ,  et  périt  par  le  fer  ou  par  Peau. 

Toilâ ,  j'espère,  une  preuve  que  les  vilains  de  PHelvétie 
en  savaient  plus  que  les  gentilshommes  Bourguignons  sur  la 
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lactiqM  des  batiîHés.  D^«iitf«i  lîlâfaii  Bfiirgvipioiu  sont 

▼enus ,  trels  siècles  après,  venger  la  dèlkke  de  leur  aoblesse 

malencontreuse ,  et  y  ont  bien  réussi  j  preure  que  les  vilains 

sont  aussi  bons  à  quelque  chose ,  ei  que  Feêaentiel  esi  de 

ies  diriger  datm  un  hon  $eM  et  vers  an  bon  but,  tout  en. 
les  maintenant  dans  de  sages  Hmites.  Geêi  là  où  est  le 

nœud  de  bien  des  énigmes  contemporaines. 

A  Nancy,  Charles  n^appuyait  jpas  une  de  ses  ailes  à  un  lac, 
mais  bien  à  la  rivière  de  Meurthe,  qui  n^étant  pas  guéable 
partout,  pouvait  cependant  lui  devenir  funeste  dans  le 
cas  où  il  serait  refoulé  sur  cet  obstacle.  C'était  donc  sur 
Taile  opposée  à  la  rivière  que  tout  Teffort  des  Suisses  et 
des  Lorrains  devait  naturellement  se  porter ,  et  cela  par  le 
même  principe  qui  les  avait  lait  triompher  dans  les  deux 
premières  batailles.  Mais  Charles  avait  commis,  de  plus, 
deux  (autes  capitales  :  la  première  fut  de  recevoir  le  combat 
adossé  à  un  étang  et  à  la  ville  de  Nancy  qui  se  trouvait  au 
pouvoir  de  l'ennemi ,  en  sorte  qu*il  n^avait  qu'un  étroit  défilé 
pour  opérer  sa  retraite  ;  la  seconde  fut  de  placer  sa  droite  A 
un  bois  non  occupé,  faute  d'autant  plus  criante,  que  la  gau- 
che appuyant  à  la  rivière,  il  était  évident  que  ce  serait  la 
droite  que  Fenoemi  attaquerait.  Charles  ne  pouvait  donc 
rien  iaire  de  mieux  pour  être  battu,  dès  que  ses  adversaires 
auraient  le  bon  sens  de  ne  pas  prendre  le  taurec^  par  les 
cornes  (1)  en  attaquait  son  centre.  Ils  manœuvrèrent  au 
contraire  fort  sagement  sur  Taile  décisive,  comme  Ils 
Pavaient  déjà  fait,  et  leur  triomphe  était  presque  certain 
avant  même  d^engager  le  combat. 

(t)  Kxprmsion  historique. 
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'  Tout  ce  que  je  ponvrais  ajouter  ne  serait  qn^une  monotone 
répétition  de  ce  que  raconte  tréa-bi»  SL  le  colonel  Bergère. 

y otre  dèyoué , 

Lb  Géhéral  Joinia. 

AlDB-DE-CAMP  GÉNÉRAL  DB  S.  M.  l'EmPBRBCS  DB  BuMIB. 


NOTICE  STRATÉGIQUE 


SUR  LA  BATAILLE  DE  NANCY  EN  1477. 


Écrire  fur  une  question  militaire ,  après  nHustre  auteur 
du  Traité  des  Grandes  Opérations  Militaires ,  est  une 
énorme  témérité.  Les  liens  qui  unissent  le  colonel  Bergère 
à  M.  de  Pixeréconrt  seront  son  excuse. 

On  sait  qu'ayant  d^aller  se  faire  battre  par  les  Suisses  à 
Granson  et  à  Morat ,  le  duc  de  Bourgogne  ayant  assiégé 
et  pris  Nancy,  la  Lorraine  se  trouvait  à  peu  prés  conquise , 
mais  non  entièrement  soumise. 

A  la  nouvelle  de  la  défaite  de  Charles .  à  Morat,  la  veille  de 

■ 

la  Saint-Jean,i  476,les  seigneurs  Lorrains  qui  avaient  déjà  re- 
conquis Vézelise ,  Yaudémont  et  le  Ponl-Saint-Yincent,  sur 
les  Bourguignons,  vinrent  faire  des  courses  jusqu'aux  portes 
dé  Nancy.  Bientôt  après,  le  <;|iàteau  de  Bruyères,  les  villes  de 
Saint-Dié,  Arches  et  Remiremont  se  rendirent  aux  Lorrains. 
La  garnison  Bourguignonne  de  Hirecourt  fut  obligée  de  se 
retirer  sur  Epinal ,  où  on  ne  la  laissa  point  entrer.  Logée 
dans  les  faubourgs,  elle  y  fut  attaquée  et  battue  par  quatorze 
cents  Lorrains,  venus  de  Remiremont,  d'Arches  et  de 
Bruyères;  et  peu  d^hommes  parvinrent  i  se  sauvera  Nancy. 
Le  12  août  1476 ,  Bayon  tomba  au  pouvoir  des  Lorrains  ; 
puis ,  successivement ,  Lunéville ,  Binville  ;  enfin ,  ils  se 
décidérenMt  entreprendre  le  siège  de  Nancy.  Le  duc  René 
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7  Tint  de  sa  personne;  la  garnison  Bourguignonne  capiiul» 
le  6  octobre. 

Cependant,  lé  duc  de  Bourgogne  était  déjà  arrivé  à  Neuf- 
château  y  à  la  tète  d'aune  puissante  armée ,  jurant  par  saint 
Georges  de  rentrer  à  Nanc^  avant  la  ftte  des  Rois. 

Le  duc  René,  qui  s^était  ret^*é  à  Lunérille,  après  avoir 
laissé  une  bonne  garnison  dans  sa  capitale,  jugeant  que 
Charles  attaquerait  Pont-à-Mousson  avant  Nanq^  y  vint  le 
17  octobre  i 476 ,  prendre  position,  avec  som  armée,  en 
faee  de  Dieulouard,  qui  était  occupé  par  les  Bourguignons, 
Les  deux  armées  se  canonnèrent  d^une  rive  i  Tautre  de  la 
MoseDe ,  sans  résultat  ;  peu  ajp^ès ,  René  laissa  le  champ 
libre  i  son  ennemi ,  et  alla  i  la  rencontre  des  Suisses , 
sur  le  secours  de  qui  il  comptait  pour  défiuidre  ses  Stats. 

Pendant  ce  temps ,  le  duc  de  Boui^ogne,  pensant  que  le 
mieux  était  d'attaquer  le  taitreau  par  kê  carnes^  vint 
mettre  le  siège  devant  Nancy.  Il  fit  rouler  bon  nombre  de 
gabions  devant  les  endroits  oili  la  défionse  était  la  plus  Mv 
tive ,  ooupa  les  avenues  des  portes  par  des  tranchées ,  et 
braqua  deux  eanoQs ,  Tun  du  <j6té  de  la  porte  de  la  Graffis, 
Tautre  contre  une  grande  tour  existant  du  celé  de  la  BMiih- 
tagne.  Il  établit  commodément  ses  logements  autour  de  la 
place»  Les  Lorrains  du  dehors  ne  eessaieal  de  TassaiHir 
dans  ses  cantonnements  ;  ils  attaquaient  ses  détachements , 
ses  convois,  et  presque  toujours  avec  succès.  C^est  ainsi 
qu'une  troupe  de  Bourguignons,  logée  A  SaipIrMiceias ,  f 
fut  tmttée  en  pièces. 

Le  duc  de  Bourgogne  voulut  d'abprd  tirer  veogeanise  de 
cet  échec,  en  se  jetant  sur  Rosières  ;  mais  les  diffiouUés  du 
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terraio  el  de  la  sakoB  le  Sreol  changer  d^ayii  ^  et  0  se  r^ 
solut  à  pousser  plus  activement  le  siège  de  Ifatt^^  en  ser- 
rant la  plaae  de  plus  prés.  Mais  luinosèaie  était  aisiigé  dans 
son  camp  par  le  froid ,  la  fiunlue  et  louM  les  nûaéres  de 
la  guerre. 

Le  duc  René  était  allé  jusqu'à  Karieh  {kour  rérlnwerle 
secours  de  ses  alliés  Suisses;  le  rendez- vous  des  troupes 
fut  indiqué  dans  les  envivoas  de  cetle  ville  ^  pour  le  jour  de 
Noél.  Un  gentflliomnie  provençal  ^  nommé  Giron  ^  partit 
pour  en  apporter  la  nouvelle  m  Lorraine  ;  attis^  pris  dans 
le  voisinage  de  Nancy  par  les  troupes  Bourguignonnes,  il  fui 
ausntôt  pendu  par  l'ordre  du  duc  de  Bourgogne  ^  et  midgré 
les  instances  du  comte  de  Gampo-Basso  qui  interoédaif 
pour  qu'il  eût  la  vie  sauve.  Charles  irrité  de  la  hardiesse 
du  comte ,  lui  donna  un  soufflet  »  et  cet  ade  de  colère  fut 
peul-étre  la  cause  de  la  perte  du  duc  de  Bourgogne» 

La  ûunine  était  si  grande  chea  les  assiégés  j  qu'ib  Sùm^ 
geaient  à  se  rendre,  après  deux  mois  d'aune  vigoureuse 
défense.  Cependant,  ils  voulurent  savoir  s^ils  avaient  quel*- 
qoB  assistance  A  attendre  dii  duc  de  Lorraine ,  qui  les  in^ 
fikrma,  par  le  retour  d'un  de  leurs  émissairea,  qu'il  v»^ 
aait  A  eux  en  toute  diligence  pour  mettre  fin,  ou  è  sa  vie , 
ou  A  leurs  nûsères. 

Le  feu  des  Bourguignons  devenait  plus  vtf  tous  les  loura, 
tandis  que  celui  des  assiégés  avait  ifiessé,  Ëiute  de  poudre. 
Mais  un  nommé  Michel  Gloris ,  ayant  révélé  rexistenoe  de 
deux  tonneaux  de  pondre  qui  avaient  été  cachés  lors  du 
premier  siège ,  les  assiégés  en  firent  un*si  bon  usage,  qu'ils 
eurent  bientôt  démonté  la  batterie  assiégeante ,  en 
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les  jjfuA  grands  raragv^s  parmi  les  honiiiies  qoi  la  serment^ 
ou  qui  étaient  postés  dans  son  toisinage. 

Le  dac  René  avait  donné  rendez-vous  à  ses  troiipes  dans 
la  bonig  de  Saint-Nicolas ,  le  4  janvier  1477.  Les  Lorrains 
y  vinrent  de  difKrents  côtés ,  au  nombre  de  quatre  mille 
Ikommes.  Les  Allemands  et  les  Suisses  arrivaient  par  Ogé- 
viller. 

Le  duc  de  Bour|fogne,  qui  s^attendait  à  n^étre  atla- 
que  que  par  une  bande  d^aventmiers ,  se  voyant  uneleDe 
année  sur  les  bras ,  réunit  son  conseil ,  qui  fut  d'avis  de 
lever  le  siège  et  d'aller  refidre  ses  troupes  dans  le  duché  de 
Luxembourg,  où  il  ferait  venir  des  secours  de  Flandre. 
Hais  il  ne   voulut  rien   écouter,  et  se  dédda  à  livrer  j^ 

bataille.  •  "  ^ 

Il  resserra  la  ville  avec  quelques  troupes ,  et  retira  des 
lignes  le  gros  de  son  armée.  Ce  mouvement  n'^échappa  point 
aux  assiégés,  qui  en  conçurent  l'espoir  d'un  prompt  secours, 
et  détermina  la  trahison  de  Gampo-Basso  qui  vint  re^ 
joindre  le  duc  de  Lorraine  à  Lunéville. 

Le  5  janvier,  le  duc  René  quitta  Saint-Nicolas ,  et  prit  la 
route  de  Nancy  avec  toute  son  arméq.  Les  assiégés  en  fo- 
rent avertis  par  des  feux  allumés  sur  la  tour  de  Saint-Nico* 
las.  René  étant  arrivé  à  LaneuveviDe ,  rangea  son  armée  en 
bataille.  Son  avanirgarde ,  composée  de  sept  mille  hommes 
d^faifitnterie  et  de  deux  mille  chevaux ,  forma  la  gaudbe  de 
sa  %ne  de  bataille ,  sous  les  ordres  de  Guillaume  Harler^ 
général  des  Suisses;  le  centra,  sous  ses  ordres  immédiats , 
était  composé  de  huit  mille  hommes  de  pied  etde  quinze  cents 
cavaliers  Lprrains  et  Allemands.  L^arriére-garde  forma  la 
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droite  ;  elle  ne  oonlenait  qae  huit  centa  arqueburien ,  pla- 
cés entre  les  prairies  et  le  bois  de  Saulrapt.  L^artillerie  ne 
comptait  que  s<»ze  pièces ,  réparties  égaleioent  i  la  tète  de 
chaque  bataillon.  Toutes  ces  forces  montaient  à  prés  de 
vingt  mille  hommes.  René  s^avança ,  sans  rompre  son  ordre 
de  bataille,  et  gagna  I4  plaine  de  la  Malgrange,  aprésavoir 
passé  le  ruisseau  de  Heillecourt. 

Le  duc  de  Bouiyogne ,  résolu  de  son  c6té  à  combattre, 
avait  déjà  pris  sa  ligne  de  bataille ,  en  deçà  de  JarviUe ,  à 
une  petite  demi-lieue  de  Nancy.  U  plaça  toute  son  artillerie 
en  première  ligne ,  battant  la  grande  route  de  Saint-*J(ico« 
las  par  où  il  pensait  que  ses  adversaires  devaient  arriver. 

n  attendait  le  meilleur  eflet  de  cette  position ,  à  cause 
de  rhabitude  qu'avaient  les  Allemands  de  marcher  en  co- 
lonnes serrées.  Son  corps  de  bataille ,  rangé  derrière  cette 
artillerie ,  se  composait  de  deux  mille  hommes  dHn&nterie, 
presque  tous  d^élite. 

n  mit  son  avant-garde  sur  sa  gauche ,  entre  le  chemin  de 
Saint-Nicolas  et  la  Meurthe,  à  hauteur  du  gué  de  Tomblaine; 
son  arrière^arde,  à  droite,  vers  le  Saulrupt;  mais  il  commit 
la  fiuite  de  ne  pas.  occuper  le  bois  qui  masquait  sa  ligne  de 
ce  cOté.  Les  confédérés  surent  la  mettre  à  profit ,  en  fidsant 
filer,  à  Fabri  du  bois,  quelque  cavalerie  qui  occupa  les 
Bouiguignons,  pendant  que  leur  avant-igarde  traversait  ce 
même  bois  pour  venir  prendre  à  dos  Taile  droite  du  duc  de 
Bourgogne.  Ce  mouvement ,  auquel  prirent  part  quatre 
cents  cavaliers  Français,  ne  s^'opéra  pas  sans  une  vigoureuse 
résistance  du  côté  des  Bourguignons  ;  mais  Farrivée  sur  ce 
point  d^un  bataillon  Suisse  et  de  la  cavalerie  Lorraine,  con- 
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d«i(e  par  !•  due  Aetté  en  perMMiii»,  décida  la  déroute  de 
Famiée  Boarfuigaonne  q«i  prit  la  fiiite* 

Le  duê  Charles ,  Toyaiit  aa  droite  battae ,  y  enmya  du 
8ecoinn«  Mais  le  redoittable  Mm  du  cor  des  SmseS ,  qui 
leur  rappelait  firaasoD  et  Moint,  jeto  I^waiile  parmi 
ces  iw«Teavx  yem»,  qui  prirent  immédiatemeat  la  fiitle  dans 
toutes  les  directions.  Charles  se  résolut  à  y  aner  Itti-niéme, 
et  c^est  alon  que  le  cimier  de  son  casque  s^étént  détaché , 
il  s'éma  :  Hec  €êi  signum  Dei.  Ce  triste  augut e  ne  Tem- 
pédia  pas  de  se  précipiter  dans  le  plus  fort  du  cooibat , 
aTec  tant  de  Tsleur  et  de  courage ,  que  s^O  eèt  été  suivi ,  il 
aurait  infailliblenient  repris  Tavantage  sur  ses  eniiemis. 
Mais  n^étaut  plus  entouré  que  de  quelques-uns  des  siens,  et 
s'^apen^erant  que  le  commandant  de  son  aift  droite ,  plein 
d^^ouranCe ,  s^était  sauvé  arec  k  majeure  partie  de  son 
monde  du  côté  de  TomMaine;  et  de  plus,  que  pres<pie 
toute  sa  cavalerie  était  en  pleine  déroute,  il  ne  lui  resta  d'es- 
poir que  dans  une  prompte  fuite.  Charles^le-Téméraire , 
qui  n^avait  jam»s  connu  la  peur  ^  mit  son  cheval  au  gidop, 
et  se  dirigea  entre  Nancy  et  les  montagnes  i  Pouest-de 
cette  ville,  pour  gagner  la  route  de  Metz. 

Suvi  de  prés  dans  cetle  fuite,  mais  sans  être  reconnu,  il  (ht 
arrêté  au  passage  d'un  ruisseau,  auprès  de  Tétang  Saint- Jean, 
où  son  cheval  s^embourba,  et  où  lui-mèAie  tomba  mort  de 
trois  coups  qu^il  reçut  presque  au  même  instant.  Le  corps  du 
Duc  fut  à  l'instant  dépouillé  et  laissé  nu  sur  la  place,  ainsi 
que  cen  de  phis  de  cinq  cents  hommes ,  la^  plupart  gens  de 
noblesse ,  qui  furent  tués  au  même  endroit. 

L'armée  Bouiguignonne  perdit  de  sept  à  huit  mille  hom* 
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mes,  l'cttés  BMirte  sur  le  champ  de  bataille  ;  six  eeaU  aiuaî 

■ 

farem  tués  au  pont  de  Boumidres-avsrDaiiies ,  ou  se  noyd- 
real  eo  traversaol  la  Heurihe,  ou  fureal  massacrés  par  les 
paysans  qui  ne  leur  faisaient  aucun  quartier* 

La  principale  poursuite,  dirigée  par  René,  s^arrétaau 
pont  de  Bouxiéres;  quelques  hommes  seulement  la  con- 
tinuèrent jusqu^à  Pont -à- Mousson,  et  même  jusqu^aux 
portes  de  Mets ,  mais  sans  grand  eiieL 

Cette  bataille  eut  lieu  le  5  janvier  1477* 

Le  corps  du  du&  de  Bourgogne  né  fut  retrouvé  et  reconnu 
que  deux  jours  après  la  batmlle ,  et  René  lui  fit  de  magni- 
fiques «Aséques. 

On  a  cherché  à  jeter  du  doute  sur  la  triste  fin  de  Charles- 
I^Téméraire  ;  mais  c'est  un  lait  qui  a  une  certitude  histo- 
rique. Les  circonstances  de  sa  mort  sont  moins  faciles  è 
constater.  U  parait,  toutefois,  que  le  coup  de  lance  qui  Fat- 
ieigttil  au  bas  du  dos  et  Tabattit  de  cheval,  lui  fut 
porté  par  un  siéuv  de  Beauzemont,  qui  ne  le  connaissait 
point  et  mourut  de  chagrin  d^avoir  été  fauteur  de  la 
mort  d^nn  homme  si  illustre.  Tout  ce  qu'on  peut  ooih 
jecturer  des  récits  contradictoires  des  historiens  et 
d*une  étude  attentive  de  la  localité ,  c'est  que  le  duo  de 
Bourgogne  ayant  vu  périr  le  peu  de  serviteurs  qui  Pavaient 
suivi  jusqu'à  Tétaiig  Saint-Jean,  et,  reconnaissant  Fimpossi- 
bilité  de  s'enfuir,  soit  du  c6té  des  montagnes,  soit  vers  le 
pont  de  Bouxiéres ,  dut  se  résoudre  A  se  rendre  aux  habi- 
tants de  Nancy  ;  qu'ail  se  dirigeait  vraisemblablemeht  vers  la 
ville ,  quand  il  fut  atteint  par  le  sieur  de  Beauzemont  qui 
étak  sourd ,  et  qui  crut  entendre  :  Vive  Bourgogne! 
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qae  Chaii^oi  disait  :  c  Sam^z  ie  dut  4e  Bourgogne!  >  II 
est  également  présamable  qae  le  coup  de  pique  à  la  cuisse, 
et  le  coup  de  hache  à  la  tête ,  lui  forent  donnés  lorsqu'^il 
était  déjà  renversé  à  terre,  et  par  les  gens  apostés  par 
Gampo-Basso. 

Le  duc  der  Bourgogne  aurait  mérité  d'être  sumommé 
non  seulement  le  Téméraire,  mais  PBntété;  car  il  retomba, 
à  la  bataille  de  Nancy,  dans  les  mêmes  fontes  qui  lui  avaient 
fait  perdre,  peu  de  temps  auparavant ,  les  batailles  de 
Granson  et  de  Morat,*  contre  les  Suisses. 

A  Nancy,  les  mêmes  fautes  devaient  amener  les  mêmes 
revers  pour  le  duc  de  Bourgogne  ;  et  ici ,  elles  furent  bien 
autrement  grandes,  comme  aussi  les  suites  en  forrait  bien 
autrement  désastreuses.  Ainsi,  Farmée  Bourguignonne^  aif- 
faibHe  parnn  long  siège,  dans  la  saison  la  plus  rude,  se  décide 
à  livrer  bataiUe  à  une  armée  double  en  nombre ,  et  qui 
comptait  dans  ses  rangs  les  vainqueurs  de  Granson  et  de 
Morat  ;  c^était  déjà  là  une  première  faute.  Hais  elle  fut 
aggravée  par  la  position  que  prit  Charles ,  ayant  sa  gauche 
appuyée  à  la  Meurthe ,  et  sa  droite  en  Tair ,  c^est^-dire , 
sans  aucun  appui ,  et  derrière  lui ,  une  place  ennemie ,  ré- 
duiteaux  abois ,  fl  est  vrai ,  mais  disposée  à  tirer  vengeance 
de  tout  ce  qu^elle  venait  desouflKr.  I^'unique  retraite  qa''eOt 
Charles  en  cas  de  défaite ,  lui  était  coupée,  non-seulement 
par  la  ville  de  Nan<y,  mais  par  Tétang  âaint-Jean ,  qui  s'é- 
tendait de  la  ville  aux  pieds  des  montagnes.  Et,  encore, 
eûlril  pu  forcer  cet  obstacle ,  il  se  trouvait  arrêté  au  pont 
de  Bouxiéres ,  seul  point  de  retraite  qui  lui  restait  ;  car  fl 
ne.  pouvait  pas  songer  à  s^échapper  par  la  droite ,  pays 
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montueox  et  boisé,  et  où  des  bandes  de  paysans  loi  auraient^ 
à  chaque  instant,  barré  le  passage. 

La  bataille  de  Nancy  est  un  mémorable  exemple  de 
Fimmense  influence  que  peut  avoir  sur  les  destinées  du 
monde ,  dans  une  circonstance  donnée,  un  événement  assez 
peu  important  en  lui-même  ;  car  il  n^y  avait  là  qu'un 
combat  de  dix  à 'douze  mille  hommes,  contre  vingt  mille.  Si 
Charles  avait  été  vainqueur,la  facétie  l'Europe  était  changée, 
la  maison  de  Bourgogne  aurait  peut-être  fini  par  régner 
sur  toute  la  France  augmentée  dés  lors  de  la  Lorraine,  des 
Pays-Bas  et  de  la  plus  grande  partie  des  provinces  qui , 
plus  tard  et  momentanément,  ont  appartenu  à  l'Empire 
Français. 

Si  le  duc  de  Bourgogne  avait  survécu  à  sa  dé£adte ,  le 
mariage  de  sa  fille  avec  le  Dauphin  pouvait  amener  les 
mêmes  résultats.  Ainsi ,  les  longues  guerres  de  Louis  XIY 
auraient  changé  d'^objet  ;  celles  même  de  la  République  et 
de  FEmpire  auraient  eu  un  autre  but  et  un  autre  dénoû- 
ment.  Enfin ,  jamais  peut-être ,  un  si  petit  événement  nVut 
de  si  grandes  conséquences  ! 

P.  Beagèbb. 

COlOmL  DU  GiMIB,  DIRICTBOK  DM  FORTIFICATIOMt,  A  MITZ. 
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La  mort  du  duc  de  Bourgogne,  tué  deyanl  Nancy,  est, 
sans  contredit,  l'un  des  événements  les  plus  mémorables  et 
les  plus  importants  de  notre  histoire.  Cette  journée  changea 
les  destins  de  TEurope  et  surtout  de  la  France,  dont  le 
tr6ne  allait  être  ravi  peut-être  pour  toujours  à  la  dynastie 
régnante.  (1)  Elle  mit  fin  à  la  prodigieuse  grandeur  de  la 
maison  de  Bourgogne  qui ,  pendant  plus  de  cent  quarante 
ans ,  était  montée  à  un  degré  de  puissance  si  extraordinaire, 
qu'elle  s^était  rendue  redoutable  à  toute  la  Chrétienté. 
L^ouvrage  de  plus  d^un  siècle  fut  détruit  en  moins  de  six 
heures ,  et  la  témérité  d^un  seul  homme  renversa  le  pom- 
peux édifice  que  tant  de  sages  avaient  pris  la  peine  d'élever. 

Charles  surnommé  le  Hardi,  le  Téméraire^  le  Terrible, 
était ,  par  sa  naissance ,  sa  dignité  et  ses  possessions ,  le 
premier  des  ducs  de  l'Europe.  C^était  le  plus  puissant  des 
princes  qui  n^étaient  pas  rois ,  et  peu  de  rois  étaient  aussi 


(i)  On  jogtra  da  llDlirétqMLsiiit  XI  pnnaità  cm  évéanMit,  quand  oa  Moni  qM 
cTaità «u que  Doaa  davons  VéUbliiMnMBtdat  poitM.  Dam  noyad— ce  «à était  caaaanar- 
qiMd*appnodn  la  ddnodoMiitdB  cafta  grmada  qnaretta,  U  dtabUt  dai  ralaU  depuis  Nancy 
jwqn'àTowaoà  iliaSaaiia]ocBaaféndanee,afind'étraiii«trait  HgoIttNmant  abaqwjoor 
lui  niniiniawiili  ilm  afOii  ttniiiil  nn  ÎtI  annonça  U  boH  dn  doc  da  Baufogna,  0  i| 
vttndadonaarnnBbalastndaanaisinlàrVgliaada  SC.-llartio,aiertla  nonralk  m 
Annait.  La  ircan  fat  awnmpH. 
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puiwanto  que  loi.  Vassal  de  FEoipereur  et  du  roi  de  France, 
U  les  fil  trembler  plus  d'une  fois»  Sa  politique  astucieuse 
mit  souvent  en  dè&ut  cdle  de  Louis  XI.  Maître  du  cours 
du  Rhin,  depuis  son  embouchure  jusqu^à  C!ologne  ;  maitre 
du  nmd  de  la  France ,  depuis  le  Zuyderzée  jusqu''aux  bords 
de  la  Somme  ;  fier  de  la  ligue  qu^il  avait  formée  avec  TAn* 
glais  et  le  Bretoa,  il  avait  conçu  le  projet  de  se  créer  un 
immense  royaume ,  qui  aurait  m  pour  limites ,  d^un  côté , 
la  mer  d^AUemagne ,  et,  de  l'antre,  la  Méditerranée,  en 
igoutant  la  Lorraine ,  la  Suisse  et  la  Provence  aux  deux 
Bourgognes  et  au  comté  de  Férette,  en  Alsace,  dont  il  était 
déjà  possesseur.  A  la  tête  de  50,000  hommes ,  Q  toad  sur 
la  Lorraine ,  et  vient  mettre  le  siège  devant  Mancy,  le  29 
octobre  1476.  Repoussé  dans  quatre  assauts,  il  veut  réduire 
cette  ville  par  la  lamine.  Pendant  soixante-quinze  jours , 
les  assiégés  soutiennent,  avec  une  constance  héroïque,  les 
horreurs  de  la  guerre*  EdBn ,  leur  souverain ,  le  jeune 
René,  arrive,  le  5  janvier  1477,  au  secours  de  sa  capitale, 
avec  IS,000  Suisses  et  8  A  9000  volontaires.  Malgré  la 
neige,  qui  tombait  en  abondance ,  on  en  vint  aux  mains , 
et  les  Bourguignons  furent  mis  en  déroute.  Charles  fut 
tué  par  Claude  de  Bauzemont,  chAtelâin  de  Saint-Dié, 
en  se  sauvant  à  travers  les   marais   de  Tétang  Saini* 

Jean. 

Le  soir  même ,  le  duc  de  Lorraine  fit  son  entrée  dans 
Nancy,  à  la  clarté  des  flambeaux.  On  le  fit  passer  sous  un 
aro-de-triomphe  que  Ton  avait  dressé  à  la  bâte ,  avec  les 
ossements  des  chevaux ,  des  chiens ,  des  chais ,  des  rats,  et 
même  des  reptiles ,  dont  on  s^était  nourri  pendant  le  siège  : 
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spectacle  horrible ,  sans  doate ,  mais  le  plus  attendrissant 
qu^un  peuple  ait  jamais  offert  à  son  souverain. 

Une  catastrophe  aussi  intéressante  par  le  &it  et  par  ses 
résultats,  offre  à  coup  sûr  un  sujet  noble  et  dramatique. 

Né  à  Nancy,  et  eijpouragé  par  quelques  succès  au  théâtre , 
j'ai  dû  m'en  emparer  :  c^est  A  moi  qu'il  appartenait  de  le 
présenter  sur  la  scène.  Indépendamment  des  motife  qui  doi- 
vent •exciter  Tenthousiasme  d'un  auteur  français ,  lorsqu^O 
retrace  un  fait  glorieux  puisé  dans  nos  annales ,  je  suis  fort 
d^avoir  pu  célébrer  le  lieu  de  ma  naissance.  Je  l'avoue,  j'ai 
savouré  toutes  les  jouissances  de  l'orgueil ,  en  retraçant  le 
sublime  dévouement  de  mes  pères. 

Transporté ,  par  la  pensée ,  à  cette  époque  désastreuse  9 
et  bien  pénétré  de  Thorrible  situation  dans  laqndle  se  sont 
trouvés  mes  ancêtres ,  je  me  suis  abandonné  A  toute  l'éner- 
gie du  sentiment,  et  j^ai  exprimé  de' toutes  les  forces  de 
mon  Âme  des  principes  qui  sont,  j'aime  A  le  croire ,  gravés 
dans  tons  les  c«eurs  honnêtes. 

Je  n^ai  rien  outré ,  rien  exagéré  ;  le  caractère  de  Charles 
est  tel  que  Font  dépeint  les  historiens  dont  je  donneici  la  liste. 
Depuis  le  mois  d^août  1813 ,  époque  à  laquelle  ce,t  ouvrage 
a  été  présenté  à  la  censure  et  défendu,  j'y  ai  fiaiit  de  nom- 
breux retranchements  et  pas  une  addition.  Par  malheur,  ma 
voix  est  trop  faible  pour  un  si  grand  sujet.  Cette  vaste  com- 
position semblait  appeler  les  pinceaux  d^nn  maître  habile, 
et  je  n'ai  produit  qu'une  esquisse.  J'ai  tAché  du  moins  que 
l'on  y  reconnût  une  teinte  locale ,  le  ton  du  sentiment  et  les 
couleurs  historiques. 

Pour  conserver  surtout  cette  vérité  historique  si  pré- 
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dense  ,  j'ai  oonsalté  V  histoire  manuscrite  de  René  II , 
par  Faret,  — l'histoire  manuscrite  de  Lorraine,  par  Jean  de 
Lud,  — le  discours  des  choses  advenues  en  Lorraine,  etc., 
la  Guerre  de  René  II,  par  P.  Aubert  Roland,  -^  la  Manoéîde, 
poème  latin ,  par  Pierre  de  Blarru,  *—  les  Mémoires  de  Mes- 
sire  Philippe  de  Commines,  —  l'Histoire  de  Lorraine ,  par 
Dom  Calmet,  •^-  la  Notice  de  Lorraine,  par  le  même,*— 
l'ffistoire  de  Lorraine,  par  l'abbé  Bexon,  —  l'Histoire  des 
villes  vieille  et  neuve  de  Nancy,  par  l'abbé  Lyonnois. 

C'est  dans  ces  sources  abondantes ,  dont  quelques-unes 
étaient  presques  inconnues,  que  j^ai  puisé  les  éléments  de 
mon  drame. 

Tous  les  personnages  sont  historiques,  excepté  ceux  de 
Léontine  et  de  Marcelin,  qui  sont. d^nvention;  mais  il  est 
tout  naturel  de  croire  que  Gfiron  était  marié,  et  rien  ne  8*op* 
pose  à  ce  qu'il  ait  épousé  la  fille  de  Gérard  Daviller» 

Cette  supposition  m'a  été  nécessaire  pour  rattadier  les 
fils  de  Faction  et  la  rendre  une.  Elle  m^a  fourni  d^ailleurs 
la  madère  de  plusieurs  développements  que  je  crois  suscep- 
tibles d'intérêt  etd'elTet  théâtral. 

Quant  à  la  mort  ioAme  du  malheureux  Gifiron,  elle  est 
attestée  par  tous  les  historiens.  Philippe  de  Commines  at- 
tribue même  à  cette  barbarie  tous  les  malheurs  de  Charles, 
yoid  conunent  il  s'exprime  à  ce  sujet,  pages  347  et  348  de 
ses  Mémoires,  édition  de  Leyde,  Eizévirs,  1648  :<Monsei- 

>  gneur  veut  qu'on  s'avance  de  le  pendre,  et  par  messager 

>  hftstoit  le  prévost,  et  finalement  le  dict  Cifron  fut  pendu. 

>  Qui  fut  au  grand  préjudice  du  duc  de  Bourgogne ,  et  luy 

>  eust  mieulx  valu  n  avoir  esté  si  cruel  et  humainement  ouir 


•  # 
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>  ce  genlilhoniiiie.  Et  par  aTentare  qae  s*il  Temi  frit,  fiist 

>  encore  en  vie  ei^ê.  maison  entière  et  beaucoup  accrue; 

>  veu  les  choses  snnretiues  en  ce  royanme  depuis.  > 

n  est  également  certain  que  Philippe  de  Gommines  n'était 
jdusattadié  au  duc  de  Booi^ogne  A  l'époque  où  se  passe  la 
scène,  n  le  quitta  en  1479,  après  le  siège  de  BeauTais,  pour 
se  rendre  A  la  cour  de  Louis  XI  qm  le  combla  de  Mens  et 
d'honneurs*  (Test  ce  quMl  nous  apprend  lui-même  au  coni- 
maicementdu  XI*  chapitre  du  IIP  livre  de  ses  Mémoires. 
€  Environ  ce  temps,  je  vins  au  service  du  Roi ,  et  Ibt  Tan 
1473,  etc.  > 

On  n'a  jamais  bien  su  le  motif  qui  le  détermina  à  abandon* 
ner  la  maison  de  Bouif;ogne ,  puisqu^il  ne  s^en  est  pas  ex- 
pliqué. Le  sarant  Lenglet-du-Fresnoy  dit  que  cette  cour 
était  plongée  dans  des  désordres  si  affireux,  qu\in  homme 
de  probité  n^  pouvait  demeurer  sans  mettre  son  honneur 
en  danger.  En  effet,  outre  que  Charles  était  cauteleux,  per- 
fide, vindicatif  et  cruel  jusqu^à  la  férocité;  il  était  Thorame 
le  plus  corrompu  de  son  siècle. 

Dans  rignorance  des  raisons  qui  causèrent  Féloignement 
de  Philippe  de  Conunines,  j^ai  regardé  comme  une  inspira- 
tion heureuse  de  le  faire  rester  jusqu^au  dernier  jour  du 
siège,  pour  combattre  par  de  sages  conseils  les  prét<mtions 
exagérées  et  les  mouvements  cruels  de  son  maître,  et  de 
motiver  son  départ  pour  la  cour  de  France  sur  Timpos- 
sibilité  où  il  se  yovait  de  ramener  Charles  à  des  sentiments 
généreux. 

On  me  pardonnera  sans  doute  ce  léger  anachronisme,  en 
faieur  du  désir  auquel  je  n'ai  pu  résister  de  mettre  en  scène 
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un  historien  aussi  distingué,  A  qui  ses  Mémoires  ont  mérité 
le  surnom  de  Tacite  français  (i),  et  encore  à  cause  des 
principes  Teriueux  qu^il  exprime  dans  le  cours  de  la  pièce. 


(i)  Lot  MteolMtd»  PUUppvdB  Goaaiiins  éuAmt  «oliftaiBiiMatsntMlM  OMlnadt  Teoip»» 
Ghirifls-Qoiiit.  n  «nbiMUsM  délioM  «t  Im  Usait  mm  aatut  d'âtlMdoa  qa'AlcJUui. 
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Gaxêtte  de  FroMe.  *-  51  octobre  1814. 

M.  de  Pixerécourt,  dont  rimaginaition  féconde  suffirait  pour  alimen- 
ter tons  les  théâtres  da  bonlevard,  vient  d^ajouter  encore  un  nouveau 
fleuron  à  sa  couronne  mélodramatique.  Le  succès  de  Charle$4e'Témê' 
raire  surpassera  peut-être  celui  du  Chien  de  M<mtargis.Les  situations 
les  plus  terribles  se  succèdent  avec  rapidité,  et  la  dernière  catastrophe 
offre  un  nouvel  exemple  du  sort  qui  attend  les  ambitieux. 

Gbarle94e-Téméraire  surpassait  par  sa  magnificence  tous  les  souve- 
rains de  TEurope  ;  ses  domaines  étaient  immenses  ;  la  victoire  avait 
longtemps  couronné  ses  armes.  Au  lieu  de  laisser  respirer  ses  peu- 
ples, il  rêvait  sans  cesse  de  nouvelles  conquêtes;  des  guerres  injustes 
soulevèrent  les  nations  contre  lui  ;  il  abusa  de  son  bonheur,  son  bon- 
heur Tabandonna.  Son  insatiable  ambition,  sa  cruauté,  sa  mauvaise  foi, 
lui  firent  perdre  en  peu  d^instants  le  fruit  de  tant  d'années  de  travaux  : 
du  moins  il  sut  mourir  en  soldat.  * 

Sous  les  prétextes  les  plus  frivoles,  il  avait  attaqué  René,  duc  de 
Lorraine^  et  s'était  emparé  de  se^  états.  A  peine  était-il  entré  vain- 
queur à  Nancy,  en  1475,  qu*î1  déclara  la  guerre  aux  Sui&ses.  En  vain, 
ceux-ci  lui  représentent-ils  que  tout  leur  pays  ne  vaut  pas  les  éperons 
d'or  de  ses  chevaliers  ;  Charles  poursuit  ses  projets,  et  pour  les  ef- 
frayer, il  passe  au  fil  de  Tépée  la  garnison  de  la  première  place  qui 
tombe  en  son  pouvoir.  Cet  acte  de  barbarie  annonça  le  terme  de  ses 
prospérités  ;  les  Suisses  réunissent  toutes  leurs  forces,  et  Charles  est 
battu  à  Granson  et  à  Morat.  Le  duc  de  Bourgogne  accourt  pour  dé- 
fendre sa  conquête  ;  mais  la  défection  d'un  de  ses  généraux  décide 
ta  chute.  Il  s'obstine  à  combattre  ;  son  armée  est  enfoncée  ;  entraîné 
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IttHmème  par  les  fuyards,  il  est  précipité  de  son  chenal,  et  tombe 
dans  on  fossé,  oà  il  est  tué  d^nn  coup  de  lance  porté  par  une  main 
obscure.  Charles  avait  quarante-quatre  ans;  son  corps,  couvert  de  boue 
et  de  sang,  ne  fit  retrouvé  que  deux  jours  après  la  bataille;  sa  tète  prise 
entre  des  glaçons,  était  tellement  défigurée,  qu*on  ne  le  reconnut  qu^à 
k  longueur  de  sa  barbe  et  de  ses  ongles,  qu*il  avait  laissés  crcrttre  depuis 
la  défaite  de  Morat.  On  montre  encore  aux  environs  de  Nancy  le  lieu 
où  se  passa  cet  événement. 

Telle  est  la  catastrophe  que  M.  de  Pixerécourt  a  retracée  dans  la 
seconde  attaque  de  Nancy.  Charles  assiège  la  ville;  les  habitants, 
désolés  par  la  famine,  sOnt  réduits  aux  plus  cruelles  extrémités  ; 
mais  leur  haine  contre  le  duc  de  Bourgogne  est  portée  au  plus  haut 
degré  par  un  acte  de  barbarie  dont  ce  prince  vient  de  se  rendre 
coupable.  Au  mépris  du  droit  des  gens,  Charles  a  fait  assassiner  G- 
liron,  gendre  du  gouverneur.  Brûlant  de  se  venger,  Léontine,  épouse 
de  Cifron ,  s*échappe  de  la  ville ,  s'introduit  dans  le  camp  du  Duc  , 
assiste  à  son  conseil  sans  être  vue,  et  parvient  à  soustraire  ft  ses  r^ 
cherches  son  jeune  fils,  que  Charies  voudrait  aussi  sacrifier. 

Le  second  acte  se  passe  dans  la  ville.  Le  gouverneur  et  sa  fille 
exhortent  les  habitants  à  la  plus  vigoureuse  résistance.  On  sonne  le 
tocân,  on  bat  la  générale;  hommes,  femmes,  enfants,  tous  travaillent 
k  la  défense  commune  ;  les  uns  traînent  des  canons,  les  autres  appor- 
tent des  fiiscines ,  les  plus  faibles  roulent  des  barils  de  poudre.  Le 
cainon  de  Fennemi  se  fiiit  entendre  ;  Tattaque  commence,  les  maisons 
s^écroulent,  Charles  est  vainqueur.  Nouvel  Attila,  il  parait  au  milieu 
des  flammes  et  de  la  fumée.  11  aurait  grande  envie  de  fbire  massacrer 
tout  le  monde  ;  mais  cédant  aux  prières  de  Philippe  de  Gommines,  il  se 
contente  de  faire  décimer  les  habitants.  On  procède  sur  la  scène  au 
choix  des  victimes.  Ici ,  le  pathétique  est  à  son  comble  ;  mais  ce  n^est 
rien  encore,  Charles  veut  faire  périr  le  fils  de  l^éontine  :  il  ordonne 
qu*on  rattache  à  un  poteau,  et  qu*on  braque  un  canon  sur  lui.  Gom- 
mines prie  de  nouveau,  et  Charles  accorde  quinze  heures  de  répit; 
consent  même  à  envoyer  des  vivres  aux  habitants.  Charles  se  retire 
donc  sans  avoir  fait  de  mal  à  personne.  Mais  bientôt  une  nouvelle 
trahison  des  Bourguignons,  dont  Tauteur  du  mélodrame  parait  avoir 
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pris  ridée  dans  Thistoire  des  quarante  Toleurs  àe»MiUêMUÊê  wmUf 
amène  de  nouveaux  inddents  et  de  novveanx  périls.  La  trêve  est 
rompue  y  Tattaque  recommence;  les  Bourguignons  sont  repousses.  , 
On  les  voit  poursuivis  et  précipités  dans  des  terrains  narécagnut  qui 
ont  été  inondés  par  un  stratagème  de  Léontine*  Charles,  battn  sur 
tous  les  points  »  séparé  de  son  armée,  est  attaqué  par  cette  héroïne 
et  tombe  sous  Sfis  coups* 

Les  décorations  sont  admirables  et  font  le  plus  grand  honneur  an 

machiniste. 

Cest  Lafaigne  qui  joue  le  rôle  de  Charles  ;  sa  toîz  ténébreuse»  sob 
maintien  fier  et  terrible  conviennent  bien  à  ce  r^.  U^^  Bourgeois 
représente  Léontine;  elle  a  beaucoup  d*énergie  et  se  bit  aiec  une 
adresse  surprenante. 

Coum. 

Jaumai  d^  àrtê.  31  Octobre  iSI4. 

Le  mélodrame  sans  mais,  sans  baHeU  et  sans  amaw  :  imlà  à  cavp 
sûr  un  tour  de  force  auquel  on  ne  s'attendait  pas  aua  Boulevards.  0 
n'appartient  qu'à  un  auteur  qui  compte  ses  succès  par  ses  ouvrages , 
et  qui  a  reculé  les  bornes  du  mélodrame ,  d'opénsr  un  pareil  ^odîge. 
Quoi ,  dinHHm,  point  de  danses?  —  pas  le  plus  petit  entrechat?  * 
point  de  niais?<--Celui  qui  remplit  Temploi  en  chef  est  chargé  du  rMe 
d'un  brave  soldat ,  réîe  qu'il  remplit  è  merveille.  —  Mais ,  enfin ,  il 
faut  nécessairement  de  l'amour  ;  car  l'amour  est  l'âme  des  pièces  de 
théâtre;  c'est  la  vie  des  mélodrames.  J'en  conviens  ;  cependant  » 
point  d'amour;  l'auteur  est  parvenu  à  s'en  passer ,  il  lui  a  substitué 
l'héroïsme,  et  c'est  une  femme  qui  en  est  le  mod^e» 

De  quM  n'est  point  capable  une  femme ,  quand  elle  est  animée  par 
l'honneur  #  quand  elle  a  son  époux  à  venger  et  son  fils  à  sauver.  Telle 
est  la  position  de  Léontine.  Elle  est  enfermée  avec  son  père  ^  Gérard 
Daviller,  dans  Nancy  qui  est  assiégé  par  Charles,  duc  de  Bour^ 
gogne ,  surnommé  le  Téméraire.  La  place  est  réduite  aux  dernières 
eitrémités:  mais  Léontine  et  Gérard  ont  résolu  de  mourir  plutôt  que 
de  se  rendre.  Léontine,  à  la  faveur  d'un  déguisement,  s'est  întn^ 
duite  dans  le  camp  des  ennemis  ;  elle  a  assisté ,  sans  être  vue  ,  »i 
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conseil  èd  QMrlet ,  et  là ,  elle  a  «pporis  qse  le  dac  René  vtaii  m 
aeeom  de  Naney,  a^ec  une  année  de  donae  aùlie  Soisaes.  Ce  B*«al 
lias  tout ,  ce  qui  est  bien  consolant  pbnr  le  eceny  d^lne  mère ,  elle  m 
enlevé  son  fQs  qnî  était  entre  les  mrins  de  son  pins  crnei  caneaii  : 
eiiargée  d*on  si  don  fafdeau ,  e^e  rentre  dans  Nancy,  an  asomeat  où 
nn  entoyé  de  Charles ,  airec  nne  lettre  supposée  ée  René ,  engageail 
les  L<m«ins  à  se  rendre.  Démasquer  Hmposture,  inon6«r  son  ils 
aux  assiégés ,  donner  une  nouvelle  fltee  aux  alllidres*,  n!esl  pour  eUé 
qu^un  instant. 

Cependant ,  Charlea ,  pour  prévenir  le  secourt  qui  ta  défOlidrè 
Nancy,  fidt  attaquer  la  ville.  Ici  commence  un  siège  légnUer  :  le  bnrit 
des  armes ,  le  feu  de  rartillerie ,  des  bombes  et  de  la  mousqueteiie , 
le  tocsin»  le  roulement  des  tambours,les  préparatiiid'attaqne.eldedé» 
fense,  todt  retrace  un  siège  véritable  ;  sfirès  une  longue  et  tigomeuse 
résistance ,  la  place  est  emportée  d^assaot.  Cest  alors  que  Charle»46- 
Téméraire  va  tirer  un  vengeance  exemplaire  de  la  longue  opiniâtreté 
des  assiégés  ;  il  ordonne  que  les  habitants  sment  passés  au  fil  de 
répée.  Cependant,  à  la  prière  de  Philippe  de  Gommines ,  il  consent  I 
commuer  la  peine  ;  ils  ne  seront  que  décimés  ;  mais  sa  première  vIcn 
time  doit  être  le  fils  de  Léontine*.  11  le  fait  attacher  à  un  poteau ,  un 
canon  est  braqué,  il  va  périr  :  c*est  alors  que  Tamour  maternel  s'avise 
d*nn  stratingème  pour  sauver  une  seconde  fois  la  vie  à  son  fils. 

Je  ne  veux  pas  aller  plus  loin  dans  Tanalysq  de  ce  nouveau  mélo* 
drame  ,  j*en  ai  dît  assez  pour  inspirer  un  vif  désir  de  le  voir  ;  j*ajou* 
tenu  que  les  décorations  sont  magnifiques ,  et  que  radmînistration 
n*a  rien  épargné  de  ce  qui  peut  augmenter  la  pompe  du  spectacle. 

LAfargue ,  le  meilleur  acteur  des  Boulevards,  est  chargé  du  rôle  de 
Charles  ;  il  le  remplit  avec  noblesse  et  dignité.  MU«  Bourgeois  met 
beaucoup  de  chaleur  et  d*énergie  dans  le  rôle  de  Léontine .  Marty 
s'est  distingué  dans  celui  de  Philippe  de  Cwnminee. 

DCSÀULCHOT. 

JoumeU  Royal.  31  Octobre  1814. 

Charles -le  •Tém^ralyv,  le-Haréi,  le-TVrrîôfe  (Thistoire  hii  ac- 
corde tous  ces  noms) ,  dernier  rejeton  de  la  maison  de  Bourgogne , 
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se  rendit  célèbre  dans  le  quosième  «ède  «  par  son  «mbidon  et  les 
excès  aniqnels  il  se  porta.  11  avait  conçn  le  projet  de  se  rendre 
indépendant  «  en  foisant  ériger  ses  états  en  royaume ,  sons  le  titre  de 
royaume  dé  Bourgogne ,  et',  pour  Teiécnter  plus  facilement ,  il  cher^ 
dia  à  s'emparer  de  toutes  les  places  du  Rhin  jusqu*à  BAle.  11  <^tînt 
d*abord  quelques  succès  ;  mais  bieiit6t  il  éj^uva  des  revers,  et  le  5 
janvier  1477,  il  trouva,  la  mort  au  siège  de  Nancy,  ayant  été  trahi  par 
Gampo-Baase,  napolitain.  Dans  le  mélodrame  de  M.  de  IHxeréoourt , 
Charles-le-Téméraire  reçoit  la  mort  de  la  main  d^nne  femme.  Cette 
femme  est  Léontine ,  épouse  de  Qfiron  qui  a  été  pendu  pas  les  ordres 
du  duc  de  Bourgogne. 

Le  siège  est  devant  Nancy.  Le  fils  de  Qfron  est  au  pouvoir  de 
Qiarle»  qui  se  propose ,  pour  avancer  ses  afEûres  ,  d*envoyer  la  tète 
de  cet  enfant  à  Dalviller ,  gouverneur  de  la  ville  et  grand-père  de  ce 
petit  infortuné.  11  fait  froid,  et  Ton  juge  bien  qu*il  faut  se  chaufier 
dans  le  camp  de  Charles ,  comme  ailleurs-;  des  bûcherons  apportent 
du  bois ,  et  parmi  eux  se  trouve  Léontine ,  qui  a  pris  le  déguise» 
ment  d^une  des  femmes  de  ces  braves  gens.  Charles  tient  son  conseil  ; 
elle  y  asnste  sans  être  vue,  et,  après  beaucoup  de  tourments, 
d'inquiétudes  et  d'alarmes,  elle  parvient  à  sauver  son  fils,  en  le 
cachant  dans  un  fagot  qui  se  trouve  disposé  pour  cela. 

Au  deuxième  acte ,  on  est  dans  la  ville.  Bientôt  le  canon  se  fait 
entendre;  on  se  défend  vigoureusement;  mais,  enfin,  Charles  est 
vainqueur.  Il  arrive  sur  la  scène ,  ne  respirant  que  le  carnage  et  la 
barbarie  ;  il  annonce  qu'il  fera  massacrer  tons  les  habitants  ;  Philippe- 
deCommines  le  conjure  de  ne  point  se  souiller  d^un  aussi  grand  crime; 
S  obtient  seulement  que  les  habitants  ne  seront  que  décimés.  Le  choix 
se  fait  sur  la  scène.  Pour  commencer  par  un  exemple  frappant , 
Charles  lait  attacher  le  fils  de  Léontine  i  un  poteau  et  ordonne  de 
braquer  un  canon  sur  lui.  Impatient ,  irrité  de  la  lenteur  de  Texéc»* 
tion ,  il  s'approche  lui-même  du  canon  et  va  y  mettre  le  feu ,  lorsque 
Commines  supplie  de  nouveau,  et  porte  Charles  à  accorder  une  trêve 
de. quinze  heures. 

Charles  s'est  repenti,  en  rentrant  dans  son  camp ,  d'avoir  cédé  aux 
instances  de  Commines  ;  mais  il  a  promis  d'envoyer  des  vivres  aux 
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assiégés ,  et  il  ne  'pent  manquer  à  sa  promesse.  Ses  affidés  s^offirent 
pour  pénétrer  dans  la  tille ,  et  se  cachent  dans  des  tonneaux  ;  ils  y 
pénètrent  en  effet ,  et  sont  décooverts  an  moment  même  où  ils  vont 
sVmparer  des  clefs  de  la  ville  ,  qui  sont  dans  la  chambre  du  gonvei^ 
neur.  Cependant,  la  trêve  expire.  Le  dége  recommence,  les  Boni^ 
guignons  sont  repoussés ,  et  ils  sont  précipités  dans  Tétang  St'.-Jean , 
que  Léontîne  a  fait  remplir.  Qiarles ,  qui  se  trouvait  séparé  de  son 
armée ,  arrive  précisément  pour  être  vaincu  par  Léontine.  Cette  hé* 
rolne  a  pris  Farmure  et  les  habits  d*un  chevalier  ;  elle  en  avait  déjà 
le  courage.  Le  combat  est  terrible ,  Charles  succombe  enfin ,  et  re- 
connaît en  mourant  sa  redoutable  ennemie;  Ce  mélodrame  aura  le 
plus  grand  succès  ;  il  réunit ,  au  plus  haut  degré ,  tout  ce  que  les 
amateurs  du  genre  aiment  à  y  trouver,  beaucoup  d*énergie,  du 
bruit,  de  k  fumée,  des  changements  de  décorations,  un  oppresseur 
et  une  opprimée,  et  mille  autres  qualités  dont  FéBumération  serait 
trop  longue. 

Lafargue ,  qui  remplit  le  rôle  de  Charles ,  saisit  bien  ce  caractère 
sombre  et  farouche.  Marty  s'acquitte  fort  bien  du  r61e  de  Commines; 
U^»  Bourgeois ,  dans  celm  de  Léontine ,  s^est  un  peu  corrigée  de 
sa  volnbifité.  Les  connaisseurs  ont  remarqué  qu'elle  se  bat  fort  bien. 

On  a  ooura  au  théfttre  de  la  Galté  pour  voir  le  Cfnen  de  MoniargU; 
en  y  courra  maintenant  pour  voir  et  -entendre  un  enfont  qui  joue  avec 
une  înCëllîgeBee  rare  à  cet  âge,  le  rMe  du  fils  de  Léontine. 

MAnTAmTILB. 

La  OuoHdierme.  —  31  octobre  i814. 

Charles,  dit  le  Hardie  le  Téméraire,  après  avoir  rempli  TEurepe 
du  bruit  de  ses   sanglantes  victoires,  vient  mettre  le  siège  devant 

« 

Nancy.  Mais  cette  ville,  gouvernée  par  un  homme  fidMeir  là  cause  de 
René  II,  résiste  assez  longtemps  pour  être  secourue  et  délivrée.  René, 
à  la  tête  de  douze  mille  Suisses,  fait  lever  le  blocus,  bat  les  assiégeants 
et  rédut  Charles  à  un  td  désespoir,  que  la  mort  est  son  seul  refuge. 
Charles  périt  dans  Tétaug  Saint-Jean . 

M.  de  Pixerécourt,  Lorrain  hii-mème,  a  pris  ce  trait'pour  le  siget  de 
sa  pièce. 


n  ne  faut  pas  Cure  «a  crâie  à  Tavlear  d'avoir  blessé  qaelqiiefois 
la  vérité  historiqEe  :  une  comédie,  an  vaudeville,  on  mélodrame  ne 
aoat  poÎBft  des  annales  ;  oW  un  insupportable  pédanUsme  que  celai 
de  certain  censeur  qui  relève  gravement  des  anacbronismes  dans  un 
genre  d'ouvrage  où  Ton  ne  va  chercher  que  du  plaisir.  L^administia» 
tion  du  théâtre  de  la  Gailé  n  a  rien  épargné  pour  monter  avec  ^plen* 
dear  celui  dont  nous  parlons. 

La  pièce  entière  a  produit  un  effet  prodigieux. 

Les  auteurs  9ont,  M.  de  Pixerécourt,  pour  les  paroles ,  M.  Âlaux, 
pour  les  décorsy  et  M.  Alexandre  Piodnni  pour  la  musique. 

llnu.1. 

DKCORS  ET  COSTUMES. 

Les  costemcs  sont,  pour  les  Dewgutgnons,  des  armures  complètes, 
en  fer.  Les  Lorrains  sont  vêtus  en  chevaliers,  avec  une  ooix  de 
Lonraine  devant  et  derrière. 

Le  fagot  qae  porte  Léontineest  crellx ,  en  oiier,  et  recouvert  de 
bthnches  longues  et  menues.  On  y  a  pratiqué  une  petite.pone  dn  eùté 
opposé  aux  bret^les,  de  mamère  que  dans  la-seène  XVU,  quand 
Léçutine  pose  son  fligot  sur  une  taUe  placée  dans  k  tott|«  près  de  la 
coulisse,  on  escamote  Tenant  par  cotte  petite  porte,  et  raetnce  se 
trouve  ainsi  débarrassée  d*un  poids  qui  )a  gèneraii  beaucom^  pour  le 
passage  du  ravin. 

11  est  utile  aussi  de  développer  le  mouvement  qui  finit  Tacte.  La 
planche  que  Facteur  arrache  de  la  palissade  n'est  pas  la  même  sur 
laquelle  passe  Léoutine.  Celle-ci ,  plus  épaisse,  se  trouve  tout  équipée 
et  tM)ulonnée  sur  le  plancher  qui  mène  au  ravin.  Ellle  est  trouée ,  par 
leuûl^eu  f  4uif  la  longueur  et  presque  d'un  bout  è  l'autre ,  de  manière 
qn'oi)  peui  In  tirer  ou  la  repousser  sans  qu'elle  change  de  direction  » 
puisqu'elle  eat  maintenue  par  le  boulon  de  fer.  On  a  imaginé  ce  moyeni 
pour  diminuer  la  charge  qui  pèserait  sur  la  tète  de  Thierry.  0an$  le 
cas  où  cet  acteur  serait  d'une  taille  médiocre ,  au  lieu  de  baisser  le 
plandier  qui  mène  au  ravin ,  on  placera  dans  l'eau  une  pierre  sur  la- 
queOe  il  montera. 
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Le  moyen ,  qai  semble  effirayant  de  faire  descendre  Léontine  de 
dessoft  le  balcon ,  ou  plutôt  le  toit ,  est  fort  simple.  EDe  pose  le  pied 
droit  sur  on  étrier  de  fer  scellé  k  un  fort  battant  maintenu  dans  un 
ooulisseau  faisant  Tangle  de  la  maison ,  et  qui  monte  et  descend  k 
volonté,  au  moyen  d'une  guindé  que  le  machiniste,  placé  dans  la 
mûson ,  ne  Uche  qu'autant  que  Tactrice  le  lui  dit.  Elle  passe  son 
bras  droit  dans  on  crockei  de  fer  airondi  et  attaché  en  haut  de  ce 
même  battant.  On  comprend  bien  que  Télrier  et  le  crochet  sont  à 
demevre*  pareoméquent,  très-solides.  C'est  le  battant  seul  qui ,  en 
glissant  daiis  le  couUsseau ,  ftît  monter  ou  descendre  la  personlue 
placée  sur  Fétrier.  L*actrice  parait  suspendue  par  le  bras  à  une  dra- 
perie. Ainsi,  Ton  produit,  sans  le  moindre  danger,  un  effet  prodigieux, 
et  qui  augmente  en  raison  de  FéléTation.  A  Paris ,  le  plancher  d*où 
Tactrioe  descend  est  à  quatorze  pieds. 

Indépendamment  des  bandes  d'eau  que  Ton  fût  femr  de  dessous' & 
Paris»  on  a  encore  employé  un  moyen  fort  simple  et  à  la  portée  des 
théâtres  qui  ne  sont  pas  machinés.  Ce  sont  de  petits  rideaux  peints, 
d'un  pied  de  haut  et  représentant  de  Teau.  ils  sont  plissés  dans  les 
coulisses  de  dipite,  et  on  les  tire  à  la  fois  stcc  des  fils  d'appel  derrière 
les  roseaux,  ce  qui  figure  très-bien  l'effet  d'une  ^ue  qui  se  rompt. 

A  Paris,  les  Bourguignons  qui  Tiennent  à  l'assaut,  ne  sont  vus  quli 
moitié  du  corps,  parce  que  le  théâtre  étant  machiné  d'un  bout  à  Fautre, 
ou  à  pen  près,  ^  a  pu  lever  les  trappes,  et  pratiquer  dans  le  dessous , 
à  chaque  rae,  ni  plancher  surbaissé  de  deux  pieds.  Quelques  théâtres 
pourront  produire  le  même  effet;  mais  dans  ceux  où  les  trappes  ne  se- 
ront pas  mobiles,  ou  fera  avancer  les  hommes  à  genoux,  cachés  par 
les  roseaux  :  l'effet  sera  le  même. 


PERSONNAGES.  ACTEDBS. 

CHÂRLES-L&TÉMÉElÂlRE^  doc  de  Bourgogne.  M.  LAFASstrm. 

GÉRARD  DAVILLER ,  gnnd  Écuyer  de  Lorraine 
^et  Gomremeiir  de  Nancy.  M.  FnDUiAin». 

PHILIPPE  DE  œilMlNES,  GhambeUan  de  Charles 
el  son  favori,  surnommé  depuis  le  Tacite 
françaiê.  M.  Maktt. 

LÉONTINE ,  fiUe  de  Gérard  Daviller  et  veuve  de 
Cifron ,  intendant  du  duc  René.  H^*  BouBfiBou. 

MARCELIN ,  fils  de  Léontine  et  de  Gfron ,  âgé  de 
quatre  ans.  La  mm  Jnnrr. 

JACQUES  GALLIOT  »  Napotitain ,  Fun  des  princi- 
paux officiers  de  Tannée  du  duc  de  Bourgogne.  Rshaud. 

UILAIRE,  officier  Bourguignon.  M,  Êdovaud. 

THIERRY,  brave  Lorrain.  M.  Dunfaos. 

HÉLÈNE ,  nourrice  de  Léontine.  M»»  GLtaMRT. 

UN  BUCHERON.  M.  Gontr. 

UN  SOLDAT  Lorrain.  M.JLAFiTn. 

UN  SOLDAT  Bourguignon.  Mf  HiasT. 

Hautahts  db  Nauct.  . 

Soldats  lorraiiis. 

Soldats  BouncuiGiiONs. 

BOGHBnONS. 

L'action  se  pute  les  i  et  8  janvier  1477* 


Le  i*f  acte  est  dans  le  camp  dei  BoargnigooDs ,  devant  Nancy.  Le  2* 
dam  la  citadelle  qai  louche  à  la  ville.  Le  3*  dam  la  ville  et  devant 
TéUng  Saint-Jean. 


CHARLES-LE-TÉMÊRAIRE , 


OU 


LE  SIÉbE  DE  NANCY. 


ACTE  PREMIER. 

\m  Théâtre  représente  le  Keaoù  est  campée  Tsile  droite  de  rarmée  du 
dne  de  BosrgogDe ,  dennt  Nancy.  Âa  fond  »  à  droite  ,  est  nn 
tertre  couvert  d^artiUerie,  et  qui  menace  la  route  :  toot  le  camp 
est  défendu  par  nn  relranchemenl  assez  élevé.  An  milieu ,  dans  un 
Tavin  dont  les  bords  sont  escarpés  ,  coule  un  ruisseau  qui  va  tomber 
dans  la  ^eurthe  ,  au-dessus  de  Jarrille  (i)*  La  terre  ,  les  arbres, 
les  tentes,  sont  couyerts  de  neige.  La  scène  commence  avec  le 
crépuscule  du  matin.  On  voit,  de  distance  en  distance,  des  feux 
à  demi  éteints ,  autour  desquels  sont  couchés  des  s(#dats  Bourgui- 
gnons. Au  lever  du  rideau ,  et  snr  une  marche  de  nuit ,  on  entend 
les  patrooilles  crier  en  dehors  :  Qyà  vil»  /  et  dont  les  voix  se  peN 
dent  dans  Téloignement.  Une  sentinelle  se  promène  derrière  la  baU 
terie  qui  est  au  fond. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
HARCBLIN,   JACQUES  GALLIOT,  soldat»  Boua-. 

GI7I61VONB  *• 

(A  la  lueur  d'une  lampe,  on  voit  Jacques  Galliot  qvl  dort  tout  armé 
snr  un  lit  de  camp ,  dans  une  tente ,  à  droite ,  au  premier  plan.  ) 

VAACBLXN  est  assis  prés  du  Ht  de  camp  sur  tm  escabeau; 
a  se  réveille ,  s'approche  de  Jacques  Galliot  et  dit  : 
11  dort!...  Je  vais  profiter  de  son  sommeil  pour  prîcik'  le 

(t)  Ccrt  «n  oflt  endroit  qai  aervU  de  draetiAre  aux  Boorgnignone  taie  dan»  cette  joQiiiée, 
m  aamWe  de  to,ttoo,  que  fteoé  II  IH  élever,  dix-neof  aae  af>rèe,  une  cbàpelto  nomniée 
alon  Im  Ck^U*  i*s  Bauigutp»»m$,  et  dqmi»  Notn-Dmm»  4»  Boiuteotn,  eB  laénowedU 
eeooan  que  le  Doc  oondaisit  par  ce  chemin  vers  m  bonne  ville  de  Nancj. 

*  Lee  iMenn  eont  plaeéi  ta  théâtre»  eomme  les  personnages  en  tête  de  diaqii»  soèné.  Toutes 
laa  hMttcathms  de  ^ii»  etdafsacAe,  qne  Fon  treatega  dans  le  oo«n  da  la  ptèet») 
prises  da  parterre,  ë'csi-à'dire  relativement  aux  spedateors. 

T.    III.  iS 
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bon  Dieu ,  car  je  firerais  bien  grondé ,  8*il  me  voyait.  (  /?  sort 
doucement  de  la  tente  ^  et  vient  se  mettre  à  genoux  dans 
le  milieu  de  la  scène.  )  Mon  Diea  !  |jrends  pitié  da  pauvre 
petit  Marcelin!  RendB4uij9on  cher  papa  et  sa  bonne  Imanian 
Léontine. 

JACQUES  GALUOT  se  réveille,  et  dit  dune  voix  forte: 

Dors-tu ,  fik  de  Cifron  ? 

MARCELiK ,  à  part. 

Je  n'ose  lui  repondre. 
JACQUES  GALLIOT  étend  le  hras  droit  et  cherche  V enfant. 

Où  donc  est-il?  (Il  se  lève  et  sort  de  la  tente.)  Alerte  y 
soldats ,  alerte  !  (  Tous  les  soldats  se  lèvent.  )  Le  fils  de  Cifix>n 
s^est  échappé!  Qu^on  le  cherche  partout,  et  qu'ion  me  le 
ramène  mort  ou  vif. 

MABCBLIII. 

Me  voilà. 

■  ♦ 

JACQUES  GALUOT. 

Que  £adsaîs-tu  hors  de  cette  tenté  f 

llARCE|*I]f.   . 

'  Je, demandais  à  Dieu  de  me  fiiire  voir  mon  père* 

JACQUES  GALUOT. 

C'est  impossible. 

MARCEUlf. 

Où  donc  est-il,  mon  papa  ? 

JACQUES  GALLIOT,  duncvoix  sombrc. 
Il  dort! 

MARCELIN. 

Tu  me  trompes. 

JACQUES  GALUOT. 

II  dort  !  le  dis-je. 

MARCEUlf. 

Tu  me  dis  toujours  cela. 

JACQUES  GALLIOT. 

Rentre  dans  cette  tente,  et  nefavise  plus  d'en  sortir  sans 
ma  permission.  (Il pousse  rudement  Marcelin,  qui  va  re- 
prendre sa  place  auprès  du  lit  de  camp^  et  appuie  sa  tête 
sur  ses  petites  mains,  pour  pleurer  à  son  aise.) 


ACTE   I,   SCÈÎIB   il.  m 

SCÈNE  IL 
HILAmE,  JACQUES  GALUOT,  MAECBLIN. 

JACQUES  6ALUOT,  à  Hikore^  gui  entre  en  tenant  des  papiers 

à  la^tnam. 
Hi^e!  les  patrouilles  sont-^lles  rentrées? 


Oni^  Commandant* 

JACQUES  GALLIOT. 

Oat-«lles  bit  quelque  prise  ? 

HILAmB* 

Pas  la  moindre. 

JACQUES  GALLIOT. 

Quelque  découverte  ? 

HILAraE. 

Aucune.  Elles  ont  côtoyé  la  Meurthe  jusqu^à  Tomblaine  y 
puis  sont  remontées  vers  la  porte  Saint-Micolas,  en  lon- 
geant les  murs  de  la  ville  le  plus  prés  possible. 

JACQUBS   GALLIOT» 

Les  rapports  du  centre  et  de  Taile  droite  sont-ils  arrivés? 

HILAIEE. 

Les  voici.  (//  lui  remet  des  papiers,)  On  les  dit  peu  sa- 
tis&isants. 

JACQUÎBS  GALUOT. 

Tant  pis  {  voyons.  (  //  ousn-e  les  paquets  et  Ut,  Il  fait 
jour,)  <  Malhortie,  gouverneur  de  Rosières,  a  enlevé  un 
convoi.  >  (i)  Il  n^en  fait  pas  d^autres. 

HILAIRB. 

n  est  vrai  ;  cet  intrépide  partisan  nous  harcèle  sans  cesse. 
Avec  sa  petite  garnison,  il  nous  fait  plus  de  mal... 

JACQUBS   GALLIOT  Ut, 

>  Le  Sire  de  Yaudémont,  sorti  de  GondreviUe  avec  un 

>  détachement,  est  venu  tomber  à  Timprovistesur  le  village 

>  de  Laxou ,  vers  neuf  heures  du  soir,  et  a  surpris  deux 

(■)  HiHofflqw. 
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>  cents  hommes,  quMl  a  emmenés  prisonniers  fi).  >  (Test 
ainsi  que  chaque  jour  notre  armée  s^aflbiblit  en  détail. 

HILAIRB. 

Il  n^appartient  pas  sans  doute  à  un  simple  offieier ,  dont 
Tunique  devoir  est  lobéissanre,  déjuger  de  la  conduite  de 
mn  prince.  Cependant,  lorsque  je  vois  le  peu  de  progrésqne 
nous  avons  fait  depuis  soixante-treize  jours  que  nous  sonw 
mes  devant  Nancy;  lorsque  je  compte  les  pertes  nonb|paies 
que  nous  avons  essuyées,  tant  delà  part  des  assiégés  que  de 
celle  des  commandants  de  Lunéville,  Meufehàlean,  ]>ompai-* 
re,  Epinal  et  autres,  je  ne  puis  m^empécher  de  considérer 
comme  une  imprudence  la  précipitation  avec  laquelle  le  duc 
de  Bourgogne  est  venu  investir  cette  ca  pitale  ,  avant  de 
s'être  emparé  des  places  moins  importante  s  qui  ravoisinent. 

JACQUES  GALLtOT. 

II  a  dû  se  flatter  que  la  chute  de  Nancy  entraînerait  néces- 
sairement la  conquête  entière  de  la  Lorraine. 

HlLAniB. 

Et  il  s'est  trompé.  Nous  avons  aflaire  A  un  peuple  brave, 
dévoué  de  tobt  temps  à  ses.  princes,  et*  commandé  par  des 
généraul  habiles  :  nous  le  soumettrons  difficilement. 

JACQUES   6ALU0T. 

Cestce  que  la  suite  prouvera. 

HILAIRB. 

Jusqu^à  présent,  du  moins,  les  événements  justifient  Topi* 
nion  sage  que  Philippe  de  Commines  avait  émise  dans  le 
conseil.  Malheureusement ,  elle  n'a  point  prévalu. 

JACQUES   GALLIOT. 

Il  devrait  y  être  habitué. 

flILAIRB. 

Et  voilà  comme  Pamour  propre  des  princes  compromet 
souvent  le  bonheur  des  peuples.  Dieu  veuille  que  Charieft 
n^ait  point  à  s^en  repentir  !.... 

JACQUES  GALLIOT,  qui  a  ouveri  des  paquets  et  a  parcouru  de 

rceil  ce  quils  renferment, 

ToilA  qui  répond  à  toutes  vos  doléances ,  et  prouve  que 

(0 
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nous  a¥OM  prfa  la  meiHcor  parti.  (//  Hi  if  un  air  joyeux)  : 
«  La  ville  éprouve  de  plus  en  plus  les  horreurs  de  la  famines 

>  la  misère  est  à  son  comble.  Ainsi,  Tarmée  peut  être  assurée 

>  de  prendre  incessamment  son  quarlier  diiiver  dans  celte 

>  importante  dté.  »^ 

■fLAin,  à  pari* 
Où  elle  ne  trouvera  plus  que  des  ossements  et  des  cadavres^ 
Belle  conquête,  vraiment  ! 

JACQUBS  GALLIOT. 

Je  vais  au  quartier  général  prendre  les  ordres  de  sonAItesse. 
Htlaire,  je  vous  recommande  de  veiller  sur  le  fils  de  Cifron. 
Le  Duc  Ta  commis  à  ma  garde;  songez  qu^en  ne  lui  faisant 
point  partager  le  supplice  de  son  père,  il  n^a  v^i  lu  que  se 
conserver  un  mojend^accelérer  la  reddition  de  la  place. 

HILAIRE. 

Gérard  Daviller  n^'est  pas  homme  A  céder  A  d^aussi  faibles 
considérations. 

JACQUES  GALLIOT. 

Le  Duc  espère  que  cet  inflexible  gouverneur  pourra  se 
laisser  toucher  par  les  larmes  de  sa  fille. 

HILAIBS. 

Diaprés  ce  que  Ton  raconte  du  courage  de  Léontine,  et 
diaprés  les  preuves  quelle  nous  en  a  données  dans  les  quatre 
assauts  que  nous  avons  livrés  A  la  ville,  il  est  douteux  qu^elle 
veuille  obtenir  son  fils  par  une  lAcheté. 

JACQUES  GALLIOT. 

Charles  nMgnore  pas  qu*il  a  dans  cette  femme  intrépide 
mie  implacable  ennemie  ;  il  sait  qu'houe  soutient  par  son 
exemple  et  ses  discours  le  courage  des  assiégés; aussi  a-t^il 
juré  de  la  lEure  périr  de  la  même  mort  et  A  la  même  place 
que  son  mari,  si  jamais  elle  tombe  entre  nos  mains. 

HILAIRE,  a^ec  horreur. 

Une  femmç!.*,.  Ah!  sire  Galliot,  par  grâce  et  pourThonr 
neur  de  notre  Prince,  ne  dites  ce  projet  A  personne,  cela  iait 
frémir. 

JACQUES   GALLIOT. 

Je  sais  ce  qu*il  faut  JEaiire.  Mais  vous  devriez,  vous,  mode- 
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rer  oette  excearive  sensOrilité  qui  ne  ooD^îent  naUement  A 

un  soldat. 

HiLAims. 

Je  crois  au  contraire  qu'houe  ne  peut  qne  Thonorer, 

qoand  eUe  ne  nuit  point  à  son  devoir.    . 

JACQVBS  OàlXIOT. 

Quoi  qu^Q  en  soit,  ne  perdez  pas  de  vue  cet  enfant. 

HILAIRE. 

Comptez  $ur  ma  yigilance.  Sire  Galliot,  si  par  hasard  vous 
renconûrez  les  bûcherons  qui  ont  coutume  de  nous  apporter 
du  bois  sec,  veuillez  les  envoyer  de  ce  côté  ;  ils  ne  sont  pas 
venus  depuis  plusieurs  jours,  et  nos  provisions  sont  épuisées. 

*     JACQUES  GALUOT. 

Je  m'en  souviendrai. 

HiLAnE,  continuant» 

Cependant,  elles  nous  sont  plus  nécessaires  que  jamaiB;  il 
est  tombé  de  la  neige  toute  la  nuit  (i),  et  il  fait  un  froid  du 
diable.  (Jacçues  Galiiot  s* éloigne  par  la  droite.) 

SCÈNE  lil. 
HILAIRÈ,  MARCELIN^  dans  la  tente. 

HiLAiBB  se  rapproche  de  la  tente ,  et  regarde  dans 

tintérieur. 

Pauvre  petit!  il  pleure!  Cela^me  fait  de  la  peine.  Vrai- 
ment ,  je  voudrais  pouvoir  le  consoler  ;  mais  je  ne  sais 
comment  m'y  prendre.  Tout  jeune  quMl  est,  il  distingue 
trés4>ien  les  personnes  qui  s^ntéressent  A  lui  ;  il  voit  que 
je  suis  touché  de  son  sort,  et  cela  m^embarrasse  beaucoup. 
Chaque  fois  que  nous  sommes  seuls ,  il  vient  se  mettre  là... 
devant  moi,(//  s'assied  sur  une  pierre  auprès  de  la  tente  de 
Galiiot.)  il  fixe  ses  yeux  pleins  delarmes  sur  les  miens,  qdi 
ne  tardent  pas  à  se  mouiller  aussi ,  car  je  ne  comprends  que 
trop  ce  langage  éloquent  ;  mais  je  crains  d'y  répondre ,  et 
je  détourne  la  vue.  bsensiblement,  il  s'approche ,  s^empare 

(i)  Hiflorique. 
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demamam^laporteàses  lèvres^  grimpe  surmesgeDoax, 
et  cherche  à  m*entourer  de  ses  bras  caressants.  Craigaant 
de  ne  pas  résister  à  mon  émoti<Mi,  jemVfforoe  de  prendre 
one  eraiténanoe  séfôre ,  je  me  retomme,  et  loi  dis  brusque- 
ment :  <  Que  Toulez-vous  y  Marcelin  ?  » 

MABCBUN ,  frappé  de  vea  dernière  mots ,  qu'Hilaire  a  pro- 
noneéê  fort  haut^  écoute  sans  sortir  de  la  tente. 
On  m^appelle  y  je  crois  P 

Alors  il  me  répond  avec  un  accent  qui  j>énètre  mon  ftme 
et  la  déchire  :  <  Bon  ami  !  dis-moi  où  est  mon  papa?  » 
MABCEUif ,  â  pcart ,  dans  la  tente  ,  et  dans  une  attitude 

suppliante. 

Oui ,  bon  ami  ! .  dianmoi  où  est  mon  papa. 

HILAIEB. 

Que  puis-je  lui  répondre?  Irai-je  désespérer  cette  fiable 
créature ,  en  lui  racontant  un  attentat  horrible  aux  loir  de  la 
guerre  et  au  droit  des  gens  ?  Lui  dirai-je  que  mon  prince 
s^est  déshonoré  par  le  supplice  du  brave  et  malheureux 
Cifit>n?  Que  ce  digne  serviteur  de  René,  bravant  tous  les 
périls  pour  porter  aux  assiégés  des  nouvelles  consolantes , 
a  rencontré  dans  le  camp  de  Charles  une  mort  ignominieuse^ 
la  mort  réservée  aux  malCuteurs ,  qu^enfin  il  a  péri  par  un 
in&me  gibet?  Non  !  non  !  à  Dieu  ne  plaise  que  je  Iqi  ftsse 
ces  aflreuses  révélations!  peut-^tre  elles  porteraient  la  mort 
dans  le  sein  de  cet  enfant,  et  j^auraîs  à  me  reprocher  d^avoir 
frappé  une  victime  innocente.  Ah  !  c^est  bien  assez  de  celles 
qui  tombent  dans  les  combats  !  Epargnons  la  faiblesse ,  Ten- 
&nce,  surtout...  Qu'elle  soit  sacrée  pour  nous.  Malheur  au 
guerrier  dont  le  cœur  est  inaccessible  à  la  pitié  ! 

MiacEUH,  sortant  de  la  tente,  et  a^ec  V accent  du  désespoir. 
Oh  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  ils  ont  tué  papa  ! 

HILAIRB. 

Qui  t*a  dit  cela  ? 

MAECBLIIir. 

C'est  toi. 
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Ta  l'es  trampé. 

J'ai  bien  entenda*  Ibont  tiié  papal  Ok!  immDieD !  (// 
pleure.') 


IfoDy  mon  en&nt,  non  ^  te  difr<je  ;  ne  pleure  paa  :  ta  as 
mal  compris;  console-toi  donc.  La  première  fois  qne  le  duc 
de  Bourgogne  viendra  dans  cette  partie  du  camp ,  je  prierai 
le  commandant  (ialliot  de  te  présenter  à  Son  AÛesseï  et 
tu  lui  demanderas  de  te  renvoyer  à  Nancy. 

MAaCBLIN. 

Bien  vrai? 

HiLAmn. 

Je  te  le  promets  ;  mais  à  condition  que  tu  ne  pleureras 
plus.  (On  entend  crier  au  dehors  :  Fagots  !  fagots!  Hilaire 
va  au  fondm)  Tiens  !  voici  les  bûcherons  ;  nous  allumerons 
dufieu,  cela  te  fera  du  bien ,  car  tu  es  tout  ti^nsi.  Essuie  tes 
yeux ,  afin  que  l'on  ne  voie  pas  que  tu  as  pleuré  ;  on  crofarait 
que  je  le  maltraite. 

MABCBUII. 

Au  contraire ,  tu  es  bien  bon ,  toi*  Si  les  autres  te  res« 
semblaient ,  je  ne  serais  pas  ici. 

niLAiaB. 

D  a  raison.  {Ilva  au  deçamt  des  bûcherons  pendant  que 
Marcelin,  assis  dans  la  tente  sur  son  petit  siège  ^  essuie  ses 
yeux.) 

SCÈNE  IV. 

HILAIRB,   Bûcherons,  Soldats,  LBONTINB, 

HARGELIN. 

BILAnB* 

A  quoi  soDgez-vous  donc,  bonnes  gens,  de  nous  laisser 
ainsi  au  dépourvu?  Savez-vous  quMl  ne  fût  pas  chaud  ici  ? 

Ulf  BUCHEBON. 

J^  vous  croyons  sans  peine ,  monsu  PofBcier  ;  c^  n'est  pas 


rboif  qHiiMQBaMaM|ve/T0ii8«iav«B  dPrMte;  maise'koîi 
Tttt  çA  n^eiU  pai  brûler,  au  Imu  qu^no»  boarrén  s'idhi- 
mont  tout  d"*  suite.  Çà  vous  fait  on  joK  feo  clair  qyi  tous 
tangote,  et  tovs  aimea  fà ,  pas  vrai  ? 

ntàiMB; 

Oui  y  cela  hit  plaiiir. 

en  BCgiBBON. 

Par  exemple,  la  nuit  passée ,  vous  avez  dû  avpir  moult 
froid.  Y  semble  que  Y  vent  ait ,  par  exprés ,  poussé  la  neige 
sur  vof  camp  :  il  ea  est  tout  couvert;  et  par  Ji  bas,  d^oû 
que  j^  venons ,  gn**;  en  a  presque  point. 

LÉONTINE. 

(Test  vrai,  gn  j  en  a  point  du  toujU 


Allons ,  distriboex  vos  bourrées  à  nos  soldats.  (Les  bûche- 
rons et  ieurs  femmes  se  débarrassent  des  fagots  qu'ils 
portent  sur  le  dos  en  forme  de  hottes,  et  les  distribuent 
aux  soldats  gui  se  sont  avancés.  Uilaire  veille  à  ce  que  la 
distribution  soit  égale.)  (ALéontine.)  Vous,  bonne  femme, 
jetez  la  vôtre  là  bas,  devant  la  tente  du  commandant. 
LÉoinriiiB  vient  devant,  la  tente  de  Galliot ,  détache  une 

des  bretelles  de  sa  bourrée  quelle  est  près  de  jeter  dans 

la  tente,  quand  elle  reconnaît  son  fils,  et  s'écrie  : 

Mon  fils  !.«• 

MARCBL»  la  reconnaît,  se  lève  et  s'élance  vers  sa  mère. 
Ma..** 

lAoïrriNB,  pour  empêcher  que  ces  deux  cris  ne  soient  en- 
tendus ^  a  jeté  sa  bourrée  par  terre  avec  le  plus  de 
bruit  possible;  puis  elle  pose  sa  main* gauche  sur  la 
bouche  de  Marcelin. 

Tais-toi!  nous  serions  perdus.  (Cependant  ce  bruit  a 
fixé  r attention  des  personnages  qui  sont  en  scène*  Hilaire 
redescend  avec  vivacité.) 


I 

BILAIfiB. 


Qu^ayez-voua  donc,  bonne  fenime? 
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utammi  a  eu  le  temps  de  se  remettre  ;  ette  prend  «r 

maintien  commun^  VaecenJt  du  village p  et  dit  avec 

beaucoup  d^ émotion  :  • 

Pardine  î  monsu  Toffider ,  tous  Met  b«ii  nul  avisé ,  Ion- 
jours!  Vous  m^  dites  comm^ça  d^  jeter  mon  bois  dans  cUe 
tente,  et  vous  n^me  prévenez  tant  seuTment  pas  qu'y 
gnia  on  enfimt;  je  n^ m^atteAdions  pas  à  T trouver  là,  ben 
sûr.  J^ons  lEûIIi  à  Técraser.  Oh  !  soyez  tranquille ,  je  n^  l^y 
ons  point  fiiit  d^  mal  ;  mais  çâ  nous  a  fait  eun^  si  g^rand^  peur 
à  tous  les  detn,  qu^  jons  poussé  un  cri  ensemble.  Ecoutez 
donc ,  c^est  ben  naturel.. «.  C pkuvre  ebfant !...  rien  qu^  d^y 
penser,  Tcœur  me  bat  d^eun^  force!  Tenez,  vWz  voir 
plutôt,  mon  p^tit  ami,  si  j'vous  mens. 
MÂRCELiif  vient  mettre  la  main  sur  le  cœur  de  sa  mère , 
qui  la  presse  tendrement  a^ec  les  siennes^ 

Ob!  je  suis  bien  ftdié  de  Savoir  fiiit  peur. 

LÉOlITIlŒ. 

Ça  n^sera  rien ,  mon  pHit  ami  ;  ça  n^  s^ra  rien.  Ça  com- 
mence à  8^  passer;  j' me  trouvons  beaucoup  mieux. 

mar<;blin. 
Embrasse-moi ,  cela  te  guérira  tout  à  fait. 

LÉONTINB.  * 

Ben  volontiers.  {Elle  t  embrasse  ;  T enfant  Impasse  ses 
bras  autpur  du  col^  et  la  caresse.)  Il  est  aimable  tout 
plein,  c^  petiot...  Jugez  donc  qu^eu  dommage  ri...  Ben  sûr 
xf  malheur  là  aurait  été  la  cause  d^  ma  mort. 

HiLAms. 

De  votre  mort  ;  et  pourquoi  ? 

LÉOKTINB. 

C^est  piètre'  ben  V  fleu  d**  queuq^  générai  ;  son  père  n^au* 
rait  pas  manqué  d"*  se  venger  sur  moi... 

mULIRB. 

Non,  bonne  femme,  cet  enfant  n^appartient  à  personne 
ici.  Je  voudrais  pour  lui  et  pour  nous  quMl  n^y  fût  jamais 
venu.  (//  donne  de  f  argent  à  un  bûcheron.)  Voilà  ce  qui 
vous  revient  à  tous  :  tu  feras  le  partage.  Adieu.  Ife  soyez 
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paft  si  longtemps  désonnaû  sans  nous  apporter  cette  petite 
provision  que  la  rigueur  du  froid  rend  chaque  jour  plus 
nécessaire. 

uîi  taCHKBOir,  â  Léonime, 

Allons,  y^nez-YOUs,  là  mère?  (Les  bûcherons. remerh- 
cieniy  saiueni  et  s'éloignent,) 

LÉORTIlfSfi      • 

Oui ,  oui».*  f  y  allons  {Bas  à  Marcelin.)  Déjà  te  quitter^ 
quand  depuis  deux  mois  je  gémis  de  ton  absence  !    * 

HiLAnm,  revenant  vers  Léonfme. 
Eh  bien  !  tos  camarades  soqt  partis,.. 

LioNTiirE  s' assied  sur  la  pierre  gui  est  auprès  de  la  tente\ 

Honsu  TofBcier ,  si  c^était  un  eflTet  d"*  vot^  bonté  d^  me  par- 
mettre  d^  me  reposer  un  brin  sur  c*te  piarre.  CHe  frajeur 
là,  voyez-vous ,  ça  m'a  tout^  saisie  ;  et  puis  la  fiitigue...  J* 
n^ons  plus  d^  jambes  du  tout,  quoi.  Y  m'^sVait  voirement 
imposrible  d' regagner  à  présent  noC  chaumière. 

MABCBCIN. 

Ne  t^en  va  pas ,  je  f  en  prie  (A  Éilaire,)  Mon  bon  anif , 
lu  veux  bien  qu^elle  reste ,  n^est-ce  pas? 

BILAmB. 

Oui,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  pour  longtemps.  Je  vou* 
drais,  bonne  femme,  avoir  quelque  chose  à  vous  offrir; 
mais  il  est  trop  matin ,  les  distributions  ne  sont  pas  encore 
faites.  (On  entend  en  dehors ,  à  gauche  y  des  voix  con^ 
fuses»)  Quel  bruit  !  (//  va  dans  le  fond.)  D'où  naît  ce  tu- 
multe ?  (On  est  censé  lui  répondre.)  Hein  \  un  vieillard  ? 
On  vient  de  Farrèter  sur  la  route  de  Samt-Nicolas...  — 
Pourquoi  ra-4-on  arrêté  ? 

THiEBRT,  en  dehors  y  avec  une  voix  cassée. 
Cest  une  injustice ,  mon  Capitaine.  Ordonnez  que  Ton 
me  conduise  devant  vous. 

HlLAmB. 

Amenez  ce  bon  homme ,  surtout  ne  le  maltraiter  pas. 
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« 

•SCÈNE  V. 

HILAIRE,   THIERJIT,   LÉOimNB,  MARCELm, 

Soldats. 

THIERRY.  (//  est  déguisi  en  vieillard,  et  porte  en  sautoir , 
dun  côté  une  vielle^  et  de  Vautre  un  baril.  Une  gaîté 
franche  est  le  caractère  distinctifde  ce  rôle.) 
Du  moins,  vons  étés  un  honme  humaiB ,  toi»,  mon  of- 
ficier, un  biaye.milkaîre;  tous  youlea  entendre  les  gens 
avant  de  les  condamner  ;  mais  ces  honnêtes  messieurs  ne 
parlent  que  de  tuer,  de  pendre,  sans  autre  forme  de  procès. 
Savez-YQus  que  ces  maniéres-là  ne  sont  pas  du  tout  polies? 
Que  Ton  me  pende ,  à  la  bonne  heure ,  je  ne  dis  pas  non  ; 
mais  dans  une  heure  ou  deux.  Quel  diable!...  on  laisse 
aux  gens  le  temps  de  se  reconnaître.  (Test  juste ,  nVst-il 
pas  vrai,  bonne  femme?  (Avec  une  intention  bien  parti- 
culière, et  en  regardcait  Léontine  ai>ec  intérêt,)  On  laisse 
aux  gens  le  temps  de  se  reconnaître  (Hilaire  ordonne  aux 
soldats  qui  ont  amené  Thierry  de  s'éloigner.) 

.    LÉoirriHB,  à  part,  avec  effroi., 
Que  veut-il  dire?  serais-je  reconnue?...  Il  me  fiiit  trem- 
bler! 

HILAmE. 

Au  fût,  qui  ètes-vous? 

THIERRY,  qtti  a  remarqué r inquiétude  de  Léontine, 

Oh  !  n'ayez  pas  peur  !  je  suis  un  honnête  homme. 

(H  outre  son  yètement  dn  côté  de  LéoaUne ,  et  lai  monU«  fdrtiteineDl 
ODe  croix  de  Lofrâine  attachée  sur  son  cœur.  Ce  monvement  trè»^f 
et  fait  de  la  maio  gauche ,  ne  peut  être  ?a  que  de  Léontine.  ) 

LÉONTINE ,  rassurée ,  à  part. 
Ah  !  c^est  un  ami. 

,  HILAIRB. 

Je  vous  crois;  mais  enfin,  qui  vous  amène  ici? 

THIERRY. 

Le  désir  de  vous  amuser  et  de  faire  mes  petites  aAûres. 
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Au  reste,  pour  yôhs  épai^er  la  |^iae  de  me  questionner , 
je  Tais  répondre  tout  d'abord  aux  demaiides  que  yous  ne 
manqumes  pas  de  m^adrasser»  srioa  Funugr  Mon  vrai 
nom  asi  Tliierry. 

LÉONTimi,  à  part. 


TiiiBaaY. 
Mais  partout  on  m^appelle  père  HilArioa ,  autrement  dit 
le  JoçialyM,  cela  n^est  pas  étonnant.  J^aî  toujours  eu  pour 
devise  :  Gaiié  sceur  de  Courcige;  commeWous  voyez ,  j^ai 
vécu  en  bonne  compagnie.  Aussi  suis-je  parvenu ,  sans  m'en 
apercevoir ,  à  Tâge  fort  avancé  que  f  ai  anjourd^bui.  Quel- 
ques circonstances  qu'il  est  inutile  de  vous  raconter ,  m'ont 
oonduit  i  Saint-NiooIas.M  a  trouvant  aussi  prés  de  votre  camp, 
j'ai  en  la  curiosité  d'y  pénétrer ,  dâins  la  ferme  persuasion 
que  mes  intérêts  y  trouveraient  leur  compte.  Vous  le  voyez, 
j^en  use  franchement  avec  vous  :  je  vous  confesse  tout  ingé-. 
nument  mon  petit  calcul.  Je  me  suis  donc  mis  en  route  dés 
le  point  du  jour  avec  mon  bagage ,  car  ce  sont  là  mes  com- 
pagnons inséparables.  [Il  montre  sa  vielle  et  son  batiL) 
Uun  et  Fautre  dissipent  la  tristesse  ;  mais  celui-ci  a  jle  plus 
Tavantage  de  détruire  le  dangereux  effet  des  vapeurs  du 
matin ,  et  je  vous  offre  d^en  faire  Tessai  gratis. 

HILAIBI. 

Qtt^y  a-t-il  dans  ce  baril? 

THIBEET. 

De  Texcellent  kir8cbenwasser;goâteZ'«n,  mon  Capitaine. 

HILAIRE« 

Quant  à  moi ,  je  vous  remercié  ;  mais  vous  m^obligerez 
d'en  donner  un  verre  à  cette  pauvre  paysanne.  Cette  liqueur 
bieniEdsante  lui  rendra  des  forces. 

THIERRY. 

L^un  n''empéche  pas  Fautre ,  mon  Capitaine. 

HU.AIUE. 

Allons ,  puisque  tu  le  veux... 


SB  CHAlLES-LK^TÉttilAIRE. 

Tons  êtes  noidt  bon,  monso  V  Capitaine;  f  dérircNis  ben 
pouvoir  recomnltre  qnenqa^  jour  tout  c^te  comphnsanee. 
MÂHOSLOt,   dormant  à   Thierry  tm  verre  qiiii  âti  aiié 
chercher  éane  ia  tente  de  GalUot. 

Tenez ,  Monrienr  ;  dans  mon  verre,  ce  sera  pins  bon. 
THittMT  s'approche  de  la  tente  ^  et  pose  son  pied  gauche 

9ur  la  pierre  çtd  sert  de  siège  à  Léonttncj  ^ous prétexte 

détre  plus  commodément  pour  tirer  la  liqueur  de  "son 

petit  tonneau,* 

{Bas^  et  uiv0nent. )  Vous  êtes  Léontine,  la  fille  dugon- 
▼erneiir  de  Nancy.  (  Haut,  en  lui  présentant  le  verre  plein,  ) 
Tenez,  bonne  femme,  buvez-moi  ça,  et  vous  m^èn  direz 
des  nouvelles  ;  c^est  de  la  première  qualité.^  A»  ^fvsutfifMvi/.) 
Xai  mille  choses  à  vous  dire  et  du  plus  grand  intérèU  (  Haut^ 
en  se  tournant  du  côt/dHilaire»  )  Elle  le  trouve  bon.  Cette 
pauvre  chôre  femmeL..  Je  suis  bien  sûr  qu'elle  n^en  boit 
pas  souvent  du  pareil.  .  . 

LÉOlfTIlfB. 

Yoirement,  c^est  la  première  fois  de  ma  vie. 

HILAmB, 

Bh  bien!  ne  vous  pressez  pas. 

THIERRY,  bas  y  et  vivement, 
Xarrive  de  Zurich,  et  suis  envoyé  par  le  duc  René  pour 
annoncer  aux*  habitants  de  sa  bonne  ville,  qu^enfin  les  can- 
top  Soissesluiontaocordé  nn  secours  dedouzemiDe  hommes. 

LBoirmiK,  s  oubliant.- 
IMea!  quelle  heureuse... 

THIBRRT. 

Rencontre.  Oh!  oui  ;  il  est  fort  heureux  que  je  sois  venu 
de  ce  c6tè<;i.  (  //  rit.  ) 

HILAIRS. 

J^étais  sûr  que  cela  lui  ferait  du  bien. 

THIERRY. 

A  la  bonne  heure  ;  mais  vous  tae  pouvier  pas  prévoir  cet 
effet-là...  Non,  Capitaine,  vous  ne  pouviez  pasleprévoir... 
Je  ne  m^en  doutais  pas  moi-même. .. 


HUiAïKB,  à  Léùntme. 
Vous  vous  troorez  mieux ,  n^est-îl  pas  vrai  ? 

LllONTUak 

Oh!  gn^y  a  pas  d"*  comparaison.  (  Elle  rend  le  verre  à 
Thierry^  et  hd  dit  a»ec  toute  f  expression  de  ia  reconnaU- 
sànceJ)  En  vous  r^mardant  puid^  cent  fois;  ça  m^a  fiiit  pn 
bien... 

HiLAiRB ,  donnant  de  forgent  4  Thierry. 

Tenez^  mon  ami ,  voOà  pour  vous. 

,  THIERRY. 

Goinment  faire  pour  vous  rendre?...  Je  n^ai  pas  de  monnaie. 

BILAIRB. 

Gardez  tout. 

THIERRY.  • 

Un  écu  d^or  !  vous  n^y  pensez  pas  ^  mon  oflBcier  ;  i^eti  phis 
que  ne  vaut  tout  mon  baril. 

HILAIRB. 

n'importe ,  prenez ,  et  éloignez^ous. 

iJtoxiTiif E  y  à  part. 
Quel  moyen  employer  pour  le  retenir  ? 

■  I 

•  «  I 

s 

SCÈNE  VI. 

THIERET  ,*  HILAIIUE  ,   BvcamoHS ,  LÉOUTIMI  ^ 

MARCELIN. 

BiLAiRE ,  aux  bûcherons  qtd  rentrent ^ 
Qui  vous  ramène  ici,  bonnes  gens? 

UN  BUCHERON. 

Pardon,  excuse ,  mon  officier ,  c^est  qu'  les  sentineUes  qui 
sont  à  TauC  barrière ,  n^  voulont  paç  nous  laisser  sortir  dp 
camp  ;  y  disont  corn**  çà  qu^  leux  consigne  est  changée  et  qu'y 
&ut  que  j^  restions  ici  jusqu^à  tant  et  si  long  temps  qu'  vous 
aDiez  leux  y  dire  qu^  je  n^sommes  pas  des  coquins  y  mon 
officier. 

HILAIRE. 

(Test  juste ,  la  surveillance  est  plus  sévère  que  jamais.  Il 
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est  défendu  de  lainer  sortir  du  camp  aucun  étranger ,  s'il 
n'^est  acconipagÉé  par  «a  6f&cier  qui  en  réponde* 

IJH  nCJÊWÊBCfH, 

Patr  ainsi  donc,  sabs  vous  commander,  seriet-vous  t'y 
as^ez  bon  ptfar  odlroyet  notf  demande  A  c^  te  fin  que  j*  puis- 
ëûtà  ncto  feh  rettrarner  cheux  nous?  C'est  qu^  voyea-vous  , 
v'ià  bentôt  Pheure  d' not'  déjeûner  et,  sauf  Tot' respect,  l'esto- 
mac comnrânce  à  jâse^. 

HiLAian. 

Tolontiers ,  mes  en&nts  ;  je  vais  vous  faire  sortir.  Com- 
bien i^tes-vous? 

UN  BUCHERON. 

T  sommes  quatorze ,  en  comptant  c^telle-là.  (//  désigne 

LBONTiNB,  8ie  lêve  et  dU  avec  douleur  : 
Allons ,  partons. 

THIBBRT. 

Pardine,  monsieur  Voffieier ,  il  me  vient  une  bonne  pen- 
sée. Ces  braves  gens  sont  tous  attardés  ;  la  faim  les  galope  ; 
tout  ce  qui  est  là  dedans  vous  appartient,  puisque  vous  Tavez 
payé  ;  permettes  que  jer  leur  donne  la  monnaie  de  votre 
pièce.  Ce  petit  réconfort  viendra  bien  à  propos ,  pas  vrai  ? 
Cil  éiL)  Qui  De  dit  rien ,  consent.  Allons ,  je.  vetise ,  boira 
qui  pourra  ;  mais  vous  m^avez  Pair  de  lurons ,  le  baril  sera 
bientôt  vide.  Goûtez-moi  ça ,  et  convenez  que  vous  n^ave? 
jamais  rien  bu  de  meiHeiir.  Ah  !  ah  !  ah  !  {Let  dûtherons 
%  (xpjprochent  et  bowent.) 

HILAmS. 

Pendant  que  vous  prendrez  ce  petit  A  compte,  je  vais  or- 
donner adx  sentinelles  de  la  barrière  voisine,  de  vôils  lais- 
iet  passer. 

Allez,  allez,  mon  officier;  nous  mettrons  A  profit  le 
temps  de  votre  absence. 

•   (Hilsîre  sort  par  k  droîta,  et  emmène  Marcelia.  ) 
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SCÈNE  VII.  . 

THIERRY ,  LÊONTINE ,  Bûcherons. 

THtBKBT. 

Ma  foi,  camarades ,  je  vous  livre  le  baril  ;  tenez ,  asseyez- 
vous  et  buvez  à  même.  Gela  me  fatigue  de  vous  verser;  et 
puis,  vous  en  boirez  davantage.  Me  vous  gênez  pas,  c^est  le 
capitaine  qui  régale.  (Il rit.  Le  baril  passe  à  la  ronde]  les 
biicherons  et  leurs  femmes  sont  groupés  au  fond  et  ne 
s'occupent  plus  de  Thierry ,  ni  de  Léontine^quircdesQm- 
dent  et  se  parlent  à  demi-voix  avec  tout  F  intérêt  et  V  émotion 
que  comporte  cette  situation.)  Comment  et  pourquoi  vous 
trouvérje  ici  soi^s  ce  déguisement? 

LEOMTINE.. 

Charles  s^est  rendu  tellement  redoutable  par  ses  cruautés, 
que  personne  n^ose  plus  sortir  de  la  ville. 

THIERRY. 

Je  le  sais. 

LÉONTINE. 

Cependant,  la  détresse  est  à  son  comble. 

THIERRY.  • 

Hélas  ! 

LÊONTINE. 

II  fallait  que  quelqu'un  se  dévouât  pour  aller  mettre  sous 
les  yeux  de  René  la  déplorable  situation  de  sa  capitale. 

THIERRY. 

Eh  bien? 

LÉONTINE. 

Je  me  suis  offerte. 

THIERRY. 

1 

Et  Ton  vou^  a  laissée  partir? 

LÉONTINE. 

Oui ,  comme  une  Victime  qui  marche  vers  une  mort  as- 
surée. Le  ciel  a  déjà  récompensé  mon  courage ,  en  me  fai- 
sant retrouver  mcm  fils. 

f.  III.  16 
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THIBSIT. 

Je  ne  vous  comprends  pas.  Depuis  plus  de  trois  semaines, 
le  brave  Gifron,  votre  mari,  a  quitté  Zurich  pour  venir  de 
la  part  de  René  annoncer  aux  habitants  de  Nancy... 

LÉoirmiB.  • 

Le  malheureux  n'est  plus. 

THIEEâT. 

Ociell 

LÉONTIlfB. 

• 

^arti  vers  minuit  de  Pabbaye  de  €lairiieu,  il  était  par- 
venu au  bord  du  fossé ,  derrière  Tarsenal.  Quand  il  fut  i 
portée'  de  se  faire  entendre  de  la  sentinelle  du  rempart,  il 
cria  :  Vive  Lorraine  !  Les  Bourguignons  réveillés  à  ce  bruit  ^ 
accoururent  et  firent  feu  de  tous  côtés.  On  tendit  à  Cifron  une 
échelle  et  des  cordes.  Il  était  sauvé^lorsque  son  fils^  que j^avais 
désiré  revoir  et  qu'il  ramenait  avec  lui ,  effrayé  par  les  coups 
dWquebose ,  se  laissa  tomber.  Le  malheureux  père  retourne 
sur  ses  pas  pour  le  chercher  ;  mais  il  est  bientôt  enveloppé 
par  les  Bourguignons  qui  le  traînent  comme  un  vil  criminel 
dans  la  tente  de  leur  Prince.  Incapable  de  feindre^  il  déclare 
É^ec  fraùchise  le  motif  de  son  voyage  ;  mais.  Charles,  trans- 
porté de  colère ,  ordonne  à  Finstant le  supplice  de  mon  époux. 

THIERRY. 

Est-il  possible  ? 

LÉORTINB. 

Oui.  Au  mépris  des  lois  sacrées  de  la  guerre,  ce  tigre  al- 
téré de  sang  le  livre  au  bourreau,  et  le  lendemain...  O  jour 
dliorreur!...  le  premier  objet  qui  frappe  nos  regards,  est  le 
corps  de  l'infortuné  Cifron  attaché  à  Tarbre  \e  plus  élevé  de 
la  fontaine  Saint-Thiébault  (i). 

THIERRY. 

o  comble  de  barbarie  ! 


i)  Cm  détails  tqatUfloHfaM. 


J 
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SCÈNE  Yin. 

THIERRY,   HILAIRK,    MARCELIN,    LÉONTINE , 

BOCHBI^OIIS. 


HOAIRB. 

C^esl  arrangé)  toi»  pouvez  partir. 

THUULY. 

Gela  sufiBt,  mon  officier. 

SCÈNE  IX. 

THIBRRY^AGQUES  GALUOT,HILAIRE,LÉONTINE, 

MARGELIN,  BtcHnom. 

JAC<^9  6ALUÛT,  SUT  réminencc. 
Que  font  ici  tous  ces  g^is  ?  qae  demandent-lb  ? 

BILAIRB. 

Gesont  les  bûcherons  qui  viennent  ordinairement... 

JACQUES   GALUOT. 

Qu'on  les  renvoie.  {A  Hilaire  aeuL)  Je  n*ai  pas  trouvé  le 
Duc  à  la  Gommanderie  de  Saint-Jean,  il  était  allé  faire  une 
reconnaissance  ;  maison  m^a  dit  de  sa  part  qu'il  se  proposait 
de  revenir  par  ce  quartier  et  d^j  tenir  un  conseil  de  guerre. 
Faites  tout  disposer  en  conséquence.  Je  vais  à  sa  rencontre. 

(U  sort  par  k  gauche.  HUaire  indique  aax  paysans  le  cbemin  qu'ils 
dôiveat  prendre  et  les  conduit.  11  disparaît  an  moment.) 

SCÈNE  X. 
THIERRY,  LÉONTINB,  MARGELIN. 

TBIBBBT,  êpponam  son  àoHi^  Mm  bâion  et  aa  viàlie  à 
LéontUte  qui  fait  mine  de  suivre  les  Bûcherons. 
Gertainement,  allonsnousea  bien  vite...  le  Duc  va  venir... 
Bonne  femme,  voudrifa*vo«8  œ'aider  à  arranger  toiH  cela  ? 
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viovmE. 
Volonlicrs.  {Bas  à  Thierry.)  Dussé-je  trouver  la  mort  ici, 

îe  ne  partirai  pas  sans  mon  fils. 

^  TBiWBY^defnême. 

Sans  doute,  U  fautrenlevcret  rentrer  avec  lui  dans  la  ville. 
Moi,  Je  retournerai  vers  notre  Prince. 

LéoirrnfB. 

Ainsi,  nous  aurons  rempK  chacun  le  but  de  notre  wyage. 
Mais  avml  tout,  il  serait  important  de  savoir  ce  qui  sera  ré- 
solu dans  ce  conseil  de  guerre;  nous  aviserons  ensuite  au 
moyen  de  nous  échapper. 

THlEUr. 

Y  pensez-vous,  Madame! 

LÂONTINB. 

Cachée  là  {Elle  montre  une  tente  à  gauche. y^e^nh^  tout 
entendre. 

THIBRRY. 

Mais  le  danger... 

LE0I«T1NB. 

Dieu  connaît  la  jusUce  de  ma  cause.  Ne  vous  éloignez  pas 
troD,  tâchez  de  me  rejoindre  à  Pissue  du  conseil.  Veillez  sur 
foaa  ^,{AMarcettn)  Va,  mon  ami,  confie-toi  sans  crainte 

à  ce  brave  homme. 

(Elle  entre  dans  une  tente  4  gauche,  dont  l'ouverture  est,  comme  celle 

de  Galliot,  en  face  du  public.) 

TBIBBRT. 

Personne  ne  me  voit,  sije  pouvais...  ,  ,        . 

(Il  «ssaie  de  cacher  Miw^lm  sous  son  vêtement  qui  est  trMong  et 
^   irès^imple  ;  mais  en  voyant  rentrer  HOaJre .  il  change  tfmtenUon  et 

ae  contente  de  tenir  l'enfent  par  la  main.  Pendant  cette  scène  toute 

mystérieuse,  on  bat  aux  champs  dans  le  lointain.) 

SCÈNE  XI. 

LÉONTINK,  MARCELIN,  THIERRY,  HILAIRE. 

Où  donc  conduisez-vous  cet  enfant  ? 
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THIBEBY,  sans  se  déconcerier. 
J^allais  vous  le  mener  pour  ne  pas  le  laûser  seul. 

HILAIRE. 

Merci,  ne  prenez  pas  tant  de  peine.  (Il  prend  la  main  de 
Marcelin,)  Bloignez-vous.  Jacques  GalKots^avance,  iltrou- 
verait  mauvais  que  vous  fussiez  encore  ici. 

THIERRY. 

Pardon,  je  vais  Vo^s  paraître  bien  curieux  ;  quel  «st  ce 
seigneur  qiii  accompagne  sire  Galliot? 

HUAIBB. 

C'est  Philippe  de  Gommines. 

TBIBRRY. 

Il  a  Pair  d^un  honnête  homme. 

HUJIIRB. 

Il  &it  mieux  encore,  car  il  (^est  en  effet. 

LÉoiiTiNE,  à  part. 
Mon  Dieu,  que  vont-ils  fiiire  de  mon  fils? 

(Hilaire  et  Thierry  sortent  par  la  droite.  Avant  de  s'éloigner,  Jhierry 
tâche  de  saisir  un  moment  pour  rassurer  Léontine  par  un  ^este.) 

SCÈNE  XII. 

LÉONTINE ,  PHILIPPE  DE  COMMINES ,  JA^CQUES 

GALLIOT,  Sou>AT8. 

ÏACQUE8  GALLIOT. 

Soldats,  visitez  ces  tentes,  et  que  sous  peiné  de  mort  per- 
sonne ne  paisse  approcher  du  conseil. 

(llretoomeau^Ievant  d|i  Prince.) 
Ll^ONTiNB,  à  part. 
C'est  feit  de  moi. 

(Des  soldats.  Tanne  haute,  descendent  le  long  des  tentes  à  droite  et  à 
gauche  ,  en  regardant  Finlérieur  dexhacune.) 

PHILIPPE  DE   COMBINES. 

Sous  peine  de  mort  !...  Toujours  la  menace  à  la  bouche. 
Quel  homme]  (Il  descend  près  de  la  tente  on  est  Léontine^ 
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ôte  lemanteaudonî  U  est  enveloffpé^ei  iejeitenégUgemmeni 
au  bord  de  eeiie  tente,  Léontine  le  prem4y^*.^njp9uvre  entàè- 
rement  et  se  blottit  dans  un  coin,  de  manière  à  n  être  pas  re^ 
marquée  du  soldai  fui  fidi  la  visite.} Ahl  les  guerres  se-* 
raieot  bien  moins  sauvantes,  moins  adiamées,  si  ceux  qui 
en  sont  les  instruments  pensaient  queles  actes  de  cruattië 
auxquels  ils  se  livrent  ,  peuvent  être  exercés  un  jour  sur 
les  objets  de  leur  ^Section. 

SCÈNE  XIII. 

LÉOlNTmB,  PHILIPPE  DE  COMMINES,  CHAULES, 
JACQUES  GALLIOT,  OfFicuM  n  Soldat»  Bodkgoi- 

GMONS  (1). 

I    • 

(Charles,  soivi  de  ses  principaai  officiers^  entre  par  la  gaache,  et  passe 
ses  troupes  en  revue.  11  ordonne  que  Ton  apporte  sept  lambows  , 
qu*il  fait  placer  en  cercle,et  vient  s*asseoir  snr  le  tambour  du  milieu, 
derrière  lequel  on  plante  la  bannière  ducale.  Philippe  de  Commines 
e&l  à  la  droite  du  Plrince,  avec  deux  autres  chefs.  Jacques  Galliot  el 
deux  officiers  supérieurs  occupent  la  gauche.)     ' 

CHABLES. 

Vous  avez  vu  par  les  rapports  qui  nous  sont  parvenus  ce 
matin,  combien  nos  pertes  se  multiplient.  Ces  pertes  m^af- 
fligent^ surtout  en  ce  qu'elles  jettent  le  découragement  dans 
mon  armée  doublement  £aitiguée  par  Tàpreté  de  la  isaisonet 
la  lon^^urdu  siège.  D^un  autre  o6té,  un  écrit  de  mon  am- 
bassadeur auprès  des  cantons  Suisse  me  confirme  la  mmi^ 
veile  que  Gifron  venait  porter  aux  assiégés.  Il  est  certain 
que  le  duc  dé  Lorraine  a  obtenu  de  la  diète  de  Zurich  un 
secours  de  douze  mille  hommes,  à  la  tète  desquels  il  mar- 
che vers  sa  capitale.  Quoique  je  redoute  peu  les  efibH&d'uo 
jeune  homme  sans. expérience,  cependant  tous. ces  moti6 
réunis  me  semblent  nécessiter  uq  parti  vigoureux.  En  res- 

'0  Ijk  feourpiîgnon*  portent  ans  croix  d«  St.  -André  »ar  la  cuiraaie.  Vn  Lorriios  «e  dis 
t'iOfiMat  par  l*rcluivpè  blanche  at  use  croix  de  Lorraine. 
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tant  dbns  rioëctloi»,  nous  aurou  à  soBtMnr  tool  à  la  tm 
le  ckoc  de  cette  année  aniliaire,  et  cdni  des  assiégea  qui 
ne  BMnqiwnMit  pas  de  seconder,  Tattaqtie  de  leurs  alliés  par 
deMqnentes  sorties.^tre  intérêt  exige  donc  qne  nom 
fessions  les  dispositions  les  plus  promptes  pour  soumettre^ 
dés  aujourd'hui,  cette  oifueilleuse  dié  derant  laquelle 
nous  sommes  arrêtés  depuis  deux  mois  et  demi.  C^est  sur 
eette  opinion  que  je  daigne  appeler  les  lumières  de  mon 
conseiL 

JlCQmS  GALLIOT. 

Grand  Prince,  nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  tout  ce 
qui  émane  de  votre  profonde  sagesse.  Ordonnez  un  assaut,  et 
nous  y  marehons  tous.  Il  sera  le  dernier,  j'ose  tous  en  ré- 
pondre. Mais  pins  de  ces  ménagements  commandés,  dii-*on,. 
par  la  prudence  et  Thumanité,  et  qui  trop  longtemps  ont 
compromis  Thonneurde  vos  armes. 

nntmrn  de  commues. 

Ah  !  quel  fléau  pour  les  grands  qne  ces  hommes  toujours 
prêts  à  flatter  leurs  passions  !  quel  malheur  pour  les  peuples, 
quand  les  princes  se  Kvrent  à  ces  ennemis  de  leur  gloire  t 
Toutes  les  calamités  qui  affligent  les  nations  sont  passagères; 
des  temps  plus  heureux  ramènent  la  paix  etTahondance^  la 
flatterie  seule,  plus  cruelle,  plus  dangereuse^  que  la  peste 
et  la  guerre,  fait  chaque  jour  de  nouveaux  rarages.  Il  n'est 
point  de  terme  aux  maux  qu'elle  enfante,  lorsque  le  chef 
de  rÉtat  s'est  laissé  séduire  par  ses  charmés  trompeurs. 
Prince,  permettez  à  celui  que  tous  honorez  du  titre  d'ami, 
de  TOUS  firire  entendre  la  voix  de  la  vérité.  Cest  elle  seule 
qui  doit  éclairer  votre  esprit,  diriger  vôtre  cœur  ;  ^e  seule 
immortalise  ceux  qui  l'ont  aimée,  inspire  des  pensées  et  des 
actions  magnanimes;  elle  seule  enfin  forme  des  hommes  vé- 
ritablement grands,  et  des  sages  dignes  de  porter  ce  nom. 

LÉoimifE,  à  part* 

Tortueux  Gommines,  la  postérité  te  le  décernera. 

CHARI.BS. 

Philippe  de  Gommines  m'a  donné  tant  de  preuves  de  son 
attachement,  je  l'aï  employé  avec  tant  de.  succès  dans  des 
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négodatioiis  difficiles,  que  je  dois  désirer  de  le  voir  applau- 
dir à  tout  ce  que  j^entreprends.  Qu^il  parle  donc.  En  faveur 
de  son  zèle  qui  m^esl  bien  conoù,  j^excnserai  la  hardiesse  de 
ses  expressions.  D^ailleurs  il  m^a  d^  longtemps  liabilDé  à 
la  franchise  et  àTaustérité  de  son  langage. 

PHIUPPR  PB   COMMUfES. 

Charles,  on  vous  trompe,  en  vous  promettant  la  reddition- 
de  Kancy  :  vous  n"*;  entrerez  que  quand  la  firaiine  et  la  pes- 
te auront  dévoré  jusqu^au  dernier  de  ses  habitants.  Bn 
effet,  il  n^est  point  d^alternative  pour  ces  hommes  courageux. 
Gomment  avez-vous  agi  envers  Pintrépide  garnison  de 
Briej?  Quand  cette  ville  vous  eut  ouvert  ses  portes,  au  lien 
d^admirer  Fincroyable  bravoure  avec  laquelle  quatre-vingts 
hommes  s^étaient  défendus  contre.votre  armée,  vous  fîtes 
dresser  sur  les  avenues  quatre-vingts  potences,  et  ces  nobjes 
victimes  expièrent  par  un  supplice  infâme  Tbonneur  de 
vous  avoir  résisté  (t).  Gérard  Daviller  qui  commandait  alors 
à  Briey,  est  aujourd'hui  gouverneur  de  Nancy  (2);  croyez- 
vous  que  cet  acte  de  férocité  puisse  être  jamais  eflkoé  de  sa 
mémoire?  S*il  avait  pu  Toublier  ou  rexcuser,.rattentat 
inouï  que  vous  venez  de  commettre  réc.emment  sur  la  per- 
sonne de  son  gendre,  de  Tinfortuné  Cifron,  ne  suffirait-il 
pas  pour  anéantir  toute  espérance  de  paix?  Jamais  les 
gentilshommes  Lorrains,  si  délicats  sur  le  point  d^honneur, 
ne  vous  pardonneront  un  outrage  dont  Tignominie  rejaillit 
sur  toute  la  noblesse  dece  pays.  Je.  Tai  prédit  et  je  le  répète. 
Seigneur,  cette  action  ba^are  sera  ia  source  de  vos  mal- 
heurs et  peut-être  de  votre  perte  (3)^  La  prospérité  d'un 
prince  doit  s^arréter  là  où  son  injustice  commence.     . 

CHARLES. 

Ge  ne  sont  pas  des  réflexions  sur  le  passé,  mais  des  con- 
seils sur  le  présent  que  je  vous  demande. 

PHILIPPE  DE  COMMINBS. 

Eh  bien.  Seigneur ,  je  pense  qu'il  fout  lever  le  siège. 

(  I  )  Hûtorique. 
[i)  Ili»torit|a«. 
.  ))  C'cuil,  ca  effet,  roi»iniiNi  de  Philippe  de  Comiuînei.  Vojcz  la-Tréfjivc. 
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CHABtBS. 

Quoi  !  lorsque  la  fortune  semble  nd^amener  à  la  fois  tôt» 
mes  ennemis  pouf  ne  f»re  qu^un  seul  exemple  de  leuraiih* 
dace  et  de  ma  vengeance  ;  lorsque  les  Suisses^  fiers  de  quel- 
ques suceés  'que  le  hasard  leur  a  procurèà  sur  moi,  yiennent 
eux-mêmes  au  devant  de  mes  coups  ;  lorsqu'ils  sortent  de 
leurs  inontagnes  sous  la  conduite  d'un  enfant  q^i  s'eflbreeâ 
devenir  capitaine,  et  semble  compter  pour  rirâ  sa  débite, 
pourvu  qti'îl  ait  eu  Thonneur  d'exciter  deux  fois  la  colère  du 
duc  de  Boui'gog^ne ,  vous  me  proposeï  de  fuir  (1)  ? 

PHILIPPE  DB  COMUnNES. 

Ce  ne  sera  pas  foir  que  de  vous  retirer  pour  un  moment. 
Les  villes  de  Metz  et  de  Toul  voua  ouvriront  leurs  portes,  et 
vous  aurez  dans  leurs  murs  un  asile  assuré.  Il  est  de  la  prih- 
dence  d'un  grand  général  tel  que  vous,  de  ne  point  ha* 
sarder  la  réputation  de  ses  armes.  Rappelez-vous  les  dé- 
faites de  Granson  et  de  Morat,  vous  ne  les  devez  qu'à  cette 
fougueuse  impétuosité  qui  ne  vous  a  pas  permis  de  suivre 
les  conseils  de  l'amitié.' 

CHARLES. 

Faux  raisonnements  d'une  télé  froide  et  d'un  cœur  pusillah 
nime.  A  vous  entendre ,  Commines,  on  vous  croirait  le  pre- 
mier ennemi  de  ma  gloire.  J'ai  fait  pâlir  l'étoile  de  LouîS  XI 
dans  la  guerre  du  bien  public  ;  j'ai  réprimé  les  Gantois , 
foudroyé  Liège ,  dévasté  la  Picardie  ,  assiégé  Rouen ,  &it 
trembler  Paris  ;  l'Angleterre  recherche  mon  alliance,  l'Al- 
lemagne redoute  mes  armes ,  je  tiens  l'Europe  en  échec , 
et  je  craindrais  de  me  mesurer  avec  un  novice  dans  l'art 
de  la  guerre  ! 

PHILIPPE   DE   CÔMMIIVES. 

On  ne  s'illustre  que  trop  par  des  crimes  heureux.  Des 
flatteurs,  il  est  vrai,  vous  ont  surnommé  le  Hardi ^  le 
Téméraire,  le  Terrible;  mais  ces  titres  pompeux  n'impo- 
seront point  à  la  postérité.  Tant  que  fes  rois  peuvent  nuire, 
on  les  craint,  on  les  flatte,  on  aflecte  de  les  aimer.  Ouvrez 

(i)  PropM»  parole»  du  duc  de  Boargrternc,  extraites  d'un  manascrit'du  temps. 


•  ■ 
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les  pages  de  niistoire  y  el  yooê  Terrez  que  sons  les  régnes 
^éUbteê  par  des  ferfirits,  Tanioiir  et  lerespect  sont  toujears 
sur  le  bord  des  lèvres,  quand leméprb  ella  haine  vqposeni 
a»  fond  du  ooBur.  Dieux  tant  qu^fls  Tivent ,  lioinni^  après 
leur  iMrt,  les  rœs  sont  jugés  par  leurs  contemporains, 
atee  d^atifant  plus  de  sé¥érité,  que  la  contrainte  a  été  plus 
Ibrte  ei  les  hommages  plus  exagérés;  Le  respect,  les  oon* 
sidéfations  font  |dacé  alors  à  Texaniea  terrible.  Tout  est 
détruit;  le  rd  disparaît,  rhomme  reste  et  la^ Térité  parle. 

CaUBIJH. 

Je  ne  la  redoute  point. 

]»Hu.ipPB  nn  cominiBs» 

Âh!  Qiarles,  mon  prince,  montre^oi  digne  d^enlendre 
ce  langage  inspiré  par  le  cœur  d^un  ami.  G>nduis-toi  de 
manière  à  ne  point  redouter  le  jugement  de  Téquitable 
postérité.  Dieu  n^a  mis  le  glaive  en  tes  mains  que  pour  la 
sûreté  de  tes  £tats,  et  non  pour  le  midheur  de  tes  voisins. 
Cherche  à  désarmer  tes  ennemis ,  plutôt  qu^à  les  vaincre* 
La  guerre  est  quelquefois  nécessaire  pour  repôussier  d^în- 
justes  prétentions;  cW  alors  seulement  qu^un  prince  sage 
peut  Tentrqirendre ;  mais  it  dpit,  en  général,  la  regar- 
der comme  le  plus  grand  fléau  qui  puisse  affliger  son 
empire.  Hélas  !  dans  la  guerre  la  plus  juste ,  les  victoires 
même  traînent  après  elles  autant  de  calamités  pour  un  état 
que  Iqs  plus  sanglantes  défaites.  Efforce-toi  donc  de  rendre 
ton  r^;ne  immortel  par  la  félicité  de  tes  sujets  ,  plutôt  que 
par  le  nombre  de  tes  injustes  conquêtes.  Le  temps  a  bien- 
tôt effacé  ces  inscriptions  fastueuses  gravées  sur  le  marbre 
et  Pairiûn  :  ce  qui  est  écrit  dans  les  cœurs  est  ineffaçable. 
Un  bon  rpi  ne  périt  jamais. 

CHARLES. 

Cest  assez,  je  ne  prends  plus  conseil  que  de  mon  ressen* 
timent.  Je  vais  faire  sommer  le  gouverneur  de  Nancy  de 
se  rendre  à  discrétion  >  s^il  refuse,  mon  premier  acte  d^hos- 
tilité  sera  de  faire  jeter  par  dessus  les  remparts  la  tète  de 
son  petit-fils.  Où  est-il  cet  enfant  ?  qu^on  Taméne  devant  moi. 
(Jacques  GalUoC  se  lève  cl  va  chercher  Fenfimi.) 


O  mon  Dieu! 
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tÉomriNB,  à  pari, 
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SCÈNE  XIV. 


LEONTHŒ,  PHILIPPE  BJB  COMMIMES ,  CHARLES , 
SIARCXLIN ,  JACQUES  GALLIOT,  HILAIILE. 

JACQUES  6ALLI0T,  rmtre  en  tenant  MtxrceUn  par  ta  main  ^ 
et  le  place  danê  f  enceinte  du  conseil. 
Le  Toilà ,  Seigneur. 


MiséraMe  rejetoia  d\uiè  famiHe  que  Je  dételé ,  sr  je  n^è- 
Goutais  que  ma  haîne...  (//  se  liçe.) 

PHOIPPE  DB  COmOlfES. 

Qu^àIlez-Y0U8  faire  ? 

(par  un  mouvemenl  aussi  prompt.qoe  la  pensée,  il  prend  Tenfantpar 
le  bras,  et  pour  réloigaer  du  duc  de  Bourgogne,  le  jette ,  pour 
ainsi  dire ,  dans  la  tente  où  est  Léontine.). 

LBOimKB  se  précipite  star  son  fils,  le  presse  contre  Éon 
cœur^  f  embrasse  à  .plusieurs  reprises   avec  tout   te 
délire  dtttne  mère  passionnée,  et  dU^  *de  manière  à 
nê^e  pas  entendue  :    ' 
Qu'il  vienne  le  frapper  maintenant  ! 

CHARLBS  ,  à  Philippe  de  Commir^es. 
Cet  enCsmt  vous  inspire  un  intérêt  bien  vif. 

PHILIPPE  DB  commBs. 
Vous  voBs  IrompeJE,  Seigneu».  Ce  n^est  pas  lui,  mais 

votre  gloire  qui  mMntéresse.         . 

Jaeqw»  Galliot,  vous  ires  en  parlementaire  vers  rdr*^ 
gneiHeux  DaviUer.  J^m*  des  fatstmctiQBS  8eerétes<  à  vous 
donner.  Suivez-moi.  Nous  retournerons  à  SainÉrJeas ,  en 
suivant  la  lisiéi^  du  camp.  Je  veaB  ordonner  et  faire  elé- 
enter  sans  retard  toutes  les  dispoeitioM  qui  pewent  «jouter  k 
notre  dé^nse. 
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(U  monte  sur  réminence ,  examine  Ut  batterie  et  le  petit  pont  qui  sert 

à  passer  le  niiisseau.) 

JACQUES  GALUOT,  à  Hiloire. 
Placez  cet  en&nt  dans  ma  teote,  él  défendez-lui  d'en 
sortir  pendant  mon  absence. 

•    HV.AIBB. 

Marcelin! 

tÉoirriKB ,  à  voix  dasse. 
Va,  ne  crains  rien ,  celui-là  o^est  pas  méchant. 

tfAECSLIN. 

Me  vùilà. 

(11  prend  la  main  d'Hilaire  qui  le  conduit  dans  la  fente  de  Galliot ,  et 
lui  reoônnnande,  tont  bas,  de  ne  pas  s^éloigner.  Il  nèleà  cette 
injonction  de  légères  caresses  que  Marcelin  lui  rend.) 

CHARLES. 

Hilaire  ! 

HILAIBE. 

Plalt-il,  Monseig[neur? 

CHARLES. 

Prenez  avec  vous  quelques  ouvriers. 
(U  s^éloigne  par  la  droite ,  en  indiquant  du  geste  à  ceux  qui  le  suivent, 
et  particulièrement  à  Hilaire ,  les  dispositions  qu'il  •  conçoit  pour 
fortiiier  le  camp.  #n  a  enlevé ,  aussitôt  après  le  cooscil ,  les  sièges 
et  la  bannière  ducale.  Tout  le  monde  sort  à  la  suite  de  Ciiartespar 
le  sentier  qui  est  sur  Téminence.) 

SCÈNE  XV. 

LÉONTINE ,  TmERRT,  MARCELIN. 

tHiBRRT  entre  lentement  par  le  baa^  en  affectant  la  marche 

,  pesante  d*un  vieillard.  Quand  il  s'est  bien  cumxré  que 

(on  ne  peut  les  voir,  il  accourt  vers  la  tente  où  est 

Léentine* 

Vite,  Madame,  assurons -nous  .des  moyens  d'enlever 
votre  fils.  Ils  sont  occupés  ailleurs.  Venez.  (Léontine  passe 
dans  la  tente  de  Galliot,   Thierry  y  entre  ^alemeni,) 
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Vous  allez  voir  ce  que  j'ai  imaginé.  {H  détache  les  Uens 
du  fagot  que  Léontine  a  jeté  devant  la  tente,  et  entoure 
Marcelin  de  branches  quil  serre  fortement ,  de  manière 
qu'il  est  impossible  de  voir  f  enfant.)  Aidez-moi ,  Madame* 
Chargée  de  ce  précieux  fardeau ,  vous  vous  échapperez  par 
le  petit  pont  qui  est  là  en  face ,  sur  le  ruisseau.  J'ai  par- 
couru toute  cette  partie  du  camp  ;  c^est  le  seul  passage  qui 
TOUS  reste.  Ne  perdons  pas  un  moment,  vous,  pour  rentrer 
à  Nancy  et  annoncer  lat  prochaine  arrivée  de  notre  Prince, 
et  moî,  pour  aller  au  devant  de  lui  et  presser  sa  marche. 

(Ils  sont  à  gcnout  autour  de  Marcelin  et  Tarrangent  avec  toute  la 

promptitude  possible.) 

SCÈNE  XVL 

niLAIRE  ,    Soldats    bourguignons  ,    THIERRY , 
MARCELIN,  LÉONTINE. 

uiLAiR£,  rentrant  par  la  droite  de  l'éminence ,  auecjies 

soldats  qui  portent  des.  outils. 

Coupez  ce  pont  ;  le  Duc  ordonne  que  tous  les  passages 
soient  détruits. 

tHiBBRY  et  LÉONTINE ,  commc  frappés  de  la  foudre, 
Odel! 

(Ce  groupe  resté  dans  la  tente  ne  peut  être  vu  d*Uilaîre ,  ni  de  ceux 
qui  raccompagnent.  On  coupe  le  pont.  Il  reste  d*un  bord  à  Tautre 
une  distance  de  six  à  sept  pieds.) 

HILAIRB ,  aux  ouin'iers,  . 

Maintenant  je  vais  vous  conduire  à  Tendroit  où  le  duc  de 
Bourgogne  juge  â  propos  de  placer  une  batterie  dont  le  feu 
pourra  bien  arrêter  Tannée  ennemie.  C'est  ici  prés ,  sur  la 
route  de  Saint-Nicolas. 

(Il  descend  de  réminence  et  s'éloigne  par  la  gaucho  avec  ses  ouvriers , 

en  suivant  le  cours  du  ruisseau.) 
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SCÈNE  xvn. 

^     THIERRY,  LÉONTINB,  HARCEUN. 

THIBBRY. 

Je  conçois  encore  la  possibilité  de  yotre  finie.  (//  regarde 
en  dehors  de  la  tenteJ)  Chargea-Tous  de  TOtre  fils.  (//  aide 
Léontme  à  'passer  les  àreieiles  de  son  fagot*)  Attendez  ! 
la  sentinelle  qui  garde  cette  batterie  a  un  long  espaee  k 
parcourir.  Nons  pourrons.,  avant  qu'elle  revienne.. .. 

LÉOMTUIK. 

0  Providence  !...  c'est  à  toi  de  nous  sauver. 

(Pendant  qae  Léon'tine  remonte  la  scèi^e ,  Thierry  arrache  une  large 
planche  d*ane  palissade  que  Ton  volt  li  gauche.  La  sentinelle  du 
fond  reparaît  ;  Léontine  se  oooche  an  basdn  montipnle  r  et  Thierry 
se  blottit  derrière  une  tente.  Quand  le  soldat  s^t  éloigné ,  tous 
denx  grayissent  Téminencé.  Parvenus  au  bord  du  ratin ,  Thierry 
descend  dans  le  ruisseau ,  et  pose  sur  sa  tête  cette  planche  ,  qui 
se  IMMiTe  trop  courte  pour  être  appuyée  sur  Tautre  bord  ;  par  ce 
moyen  ^  il  ne  reste  plus  \  franchir  qu*nn  intervalle  de  deux  pieds. 
Léontine  traverse  ce  pont  fragile ,  et  s'esquive  derrière  le  retran- 
chement. Thierry  remonte  en  s'aidant  des  broussailles ,  et  s*échappe 
comme  Léontine.) 


FIN  DU  PREMIER  ACTE. 


ACTB  II,  seins  L  «» 


ACTE  SÊG0I9D. 

« 

(Le  théâtre  représente  la  citadelle  et  la  porte  de  la  Graffe  (i)  voes 
intérieurement.  Â  droite ,  au  seoond  plan ,  la  maison  du  gouYer- 
neur ,  à  Tangle  de  la  rue  Bazin  (2)  ;  la  porte  de  cette  maison  est 
sur  un  pan  eoppé,  qui  ftôt  fiiee  ail  public.  A.  gauche  «  an  premier 
plan  »  la  fontaine  de  iSorrette  (3) ,  au  coin  de  la  rue  du  Grand- 
Bourgel  (4).  L^iatemlle  qui  existe  à  droite  et  à  gauche ,  depuis 
la  porte  jusqu'au  deuxième  plan, 'est  occupé  par  des- remparts  pra- 
ticables et  crénelés,  par  dessus  lesquels  on  aperçoit  les  bastions 
qui  défendent  la  première  ligne  des  fortifications.) 

SCÈNE  PREMIÈRE.  ■ 

J 

HABITÀNtS  DB  LÀ  TtfXB,  HBLBNE.     ' 

(Au  lever  du  rideau ,  on  Yoit  des  vieillards,  des  femmes  et  des  enfaits 
groupés  devant  la  maison  du  gouverneur ,  et  les  nudns  levées  de 
ce  c6té.) 

tfÉLÈNB,  sortant  de  ia  maison* 
Hélas  !  med  amis,  M.  le  .CU>oTemeiir  ne  peut  tous  en- 
tendre. Bn^ce  moment  il  parcourt  ia  Tille^  et  s^effioroe 
dPadoucir  la  misère  de6  habitants  par  toug  les  moyena  qui 
font  en  «on  pouvoir.  Grojee-^^bien  q«'il  soufflre  jka»  que 
vous  de  rhorrible  situation  A  laquelle  nous  sommes  rédotta. 
If  a-t41  pas  perdu  lui-même  tous  les  objets  de  son  afiedion  ? 
n  ne  lui  restait  qu^une  fille  unique,  sa  bien-aiméeLéontine: 
elle  s^est  dévouée  pour  le  salut  de  tous  ;  il  n^a  pu  s^empè^ 
dier  dTaccomplir  o6tle  généreuse  résolution.  Tenez,  partages 


(t>  \Mmmmt  h  PorU  HfHn-Pmmê. 
(a)  Ai^oocd'hai  In  rut  dt  ('Opéra. 

(3)  G«tte  fontaine  «st  nminteDMit  à  l'angle  oppoaé. 

(4)  Atgoord'lmi  dite  Ju  MtU-BaiÊFgtoit. 
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ceci  entre  vojys.  (Elle  leur  donne  çtjslçues  aliments.)  Puis, 
reliomnez  dans  vos  tristes  demeures ,  et  reposez-vous  sur 
la  tendre  sollicitude  de  c^lui  que  nous  devons  tous  regarder 
conune  un  père.  ^     ' 

(Les  habitante  s*éloigneDt  lentement  par  la  gauche ,  après  avoir 
distribué  entre  eux  ce  que  leur  a  donné  Hélène.) 

SCÈNE  II. 
HÉLÈ1HB ,  puis  GÉRARD  DAVILLER. 

* 

HBLÈNB,  regardant  ces  infortunés  aoec  un  air  de 

compassion. 

Quel  cœur  ne  serait  déchiré  par  ces  scènes  doulou- 
reuses?... 0,déplorable  aveuglement  des  hommes!...  voilà 
donc  à  quoi  Torgueil  d^un  seul  peut  réduire  ses  sembla- 
bles !......  {Gérard  Daviller,  venant  de  la  rue  Bazin ^  va 

rentrer  chez  lui;  absorbé  par  sa  douleur,  il  ne  voit  point 
Hélène.)  0  mon, cher  maître!  combien  je  vous  félicité  de 
ne  vous  être  pas  trouvé  ici  !  Je  viens  d^avoir  sous  les  yeux 
un  tableau. .« 

GKRARn  DAVILLBR. 

Moins  affreux  sans  doute  quç  celui  qui  s^est  offert  à  mes 
regards.  Ah  !  bonne  Hélène  !  raon  courage  est  anéanti  ; 
monàme  est  affiûssée  sous*  le  poids  de  nos  misères.  Le  mal 
va  toujours  croissant,  et  il  n'est  plus'^possible  de  prévoir  où 
il  s^arrétera.  Quelques  jours  encore,  et  cette  ville  deviendra 
la  proie  d^un  vainqueur  inhumain.  Hais  quelle  horrible 
victoire  !  En  pénétrant  dans  ces  remparts  déserls,  un  silence 
effrayant  loi  apprendra  quHl  ne  reste  plus  personne  pour 
les  diéfendre  \  son  œil  épouvanté  n^j  découvrira  que  les  ra- 
vages de  la  mort  ;  pas  une  créature  vivante  n*ornera  son 
triomphe.:  tout. aura  péri,  La  guerre ,  la  famine  et  la  peste 
semblent  s''ètre  parla^^ènotre  malheureuse  patrie.  J*ai  visité 
les  magasins  ;  ils  sont  totalement  épuisés.  Pas  la  moindre 
ressource  t  demain,  les  aliments  nous  manqueront  tout 
à  fait. 
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IIHI.Èl<nB.     . 

Qu^allôns-neos  devenir  ? 

GÉEARD  DATILLBR. 

Ah?  puissent  les  malédictions  de  tant  d^'nfortunés frapper 
à  la  fois  le  conquérant  ferouche  ,  seul  auteur  de  nos 
désastres  ! 

(On  entend  sonner  la  trompette  en  dehors  ;  tous  deux  écoutent.  On 
sonne  une  seconde  fois.  Gérard  Daviller  et  Hélène  vont  vers  la 
porte  de  la  ville.) 

SCÈNE  m. 

GÉRAIID  DAVILLER ,  un  Soldat,  Hâi^BNK. 

GÉBÂRO  DAVILLER ,  OU  soldoi  çtd  entre  par  ie  fond. 
Que  m^aanonee  ce  bruit  ? 

LB  SOLDAT. 

Monsieur  le  Gouverneur,  un  parlementaire  envoyé  par 
le  due  de  Bourgogne ,  se  présente  à  la  première  porte,  et 
demande  à  être  conduit  vers  vous. 

eteARD  9AVILLKR* 

Qu^onFintroduiseavec  les  précautions  d*u8age.(£^«o/iûbir 
sorî^^  Sans  doute  il  vient  m'ofiBrir  de»  conditions  que  Thon- 
mur  ne  me  permettra  point  d^accepter  ;  mais  je  ne  veux 
pas  que  Ton  puisse  me  reprocher  d'avoir  négUgé  uaë  seule 
occasion  de  sauv^,  s^il  est  possible ,  le  peu  d'habitants  qui 
restent  dâna  cette  triste  cilé. 

SCÈNE  IV. 
lACQUBS  GAULIOT,  GERARD  DAVILLER,  HÉLÈNE, 

SOLDATS  DE   LA  «ARMISOM,  HABrKAHTS. 

(Jacques  Galliot  vêtu  en  simple  soldat ,  la  vîsîère  baissée  et  les  yeilx 
bandés,  paraît  accompagné  d*un  détachement  qui  garnit  le  fond; 
quelques  habitants  viennent  à  droite  et  à  gauche.) 

GÉRARD  DAVILLER. 

Parlez  ;  nous  sommes  prêts  à  vous  entendre. 

T.   III.  17 


358  GHARLES'-LB-TBIIÉRAIBE. 

JACQUES  OAIXIOT. 

Gharles-le-Hardi,  mon  maitre,  ce  valeureux  guerrier  que 
nul  obstacle  n^avait  arrêté  jusqu'ici  dans  le  cours  de  ses  con- 
quêtes, vous  annonce^  par  ma  voix,  que  votre  opiniâtreté 
a  lassé  sa  patience.  Si  vous  ne  lui  ouvrez  A  l'instant  les  por- 
tes de  votre  ville ,  vous  avez  tout  à  redouter  de  sa  juste 
colère.  Laissez-vous  donc  éclairer  sur  le  danger  qui  vous 
menace.  Livrez-vous  à  sa  discrétion  :  à  ce  prix ,  il  veut  bien 
vous  accorder  la  vie. 

GÉRARD  DAVI^LER. 

Nous  remettre  à  la  discrétion  du  duc  de  Bourgogne  ! Il 

faudrait  pour  nous  y  déterminer  que  nous  eussions  afiaire  à 
un  ennemi  plus  généreux. 

JACQUES  GALLIOT. 

L'intérêt  de  Charles  vous  répond  de  sa  clémence.  Il  veut 
faire  de  la  Lorraine  le  centre  de  ses  vastes  états,  dont  Nancy 
deviendra  la  capitale.  Il  l'agrandira  jusqu^au  delà  de  Tom- 
blaine ,  de  manière  à  faire  couler  la  Meurthe  dans  ses  murs , 
et  Tembellira  de  palais  magnifiques.  La  Flandre ,  le  Hainaut , 
la  Bourgogne ,  le  Luxembourg  y  tiendront  leurs  assises  ;  en 
un  mot ,  il  ne  négligera  rien  pour  firire  oublier  à  ses  nou- 
veaux sujets  leurs  anciens*  souverains. 

GERARD  DAVILLER. 

Quel  fond  peut-on  établir  sur  une  amitié  sans  probité?  que 
doit-on  attendre  d^un  prince  cauteleux  et  farouÂe ,  qui  s^est 
nïontré  si  souvent  infidèle  à  ses  promesses  ?  Le  grand  exemple 
de  perfidie  qu  il  a  étalé  aux  yeux  de  TBurope ,  en  livrant  le 
connétable  de  Saint-Pol  à  Louis  XI ,  pour  détourner  celui-ci 
de  l'allianco  du  duc  de  Lorraine;  les  massacres  de  Liège, 
de  Granson,  de  Briey ,  et  tant  d^autres  doivent  mMnspirer 
une  juste  défiance.  Mes  compagnons  et  moi  sommes  résolus 
à  nous  ensevelir  sous  les  ruines  de  ces  remparts,  plutôt  que 
d^y  laisser  pénétrer  un  guerrier  sans  foi ,  qui  nous  ferait  payer 
d^autant  plus  cher  notre  imprudente  crédulité,  quMl  a  éprou- 
vé plus  de  résistance. 

JACQUES  GALLIOT,  à  dcmî-voix. 

Vous  connaissez  mal  le  duc  de  Bourgogne  ;  du  moins  il 
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est  plus  équitable  à  votre  ègarfl.  Bien  pénétré  de  votre  mé- 
rite et  de  vos  vertus  ^  il  vous  offire ,  par  mon  org^ane^  un  com- 
mandement dans  son  armée  et  une  place  dans  son  conseil. 

Je  croyais  lui  avoir  prouvé  que  Je  suis  incapable  d^une 
bassesse*  ^  '  " 

•  JACQUES  GALUOT. 

Songei  aux  conséquences  funestes  d^un  refus.  Si  vous 
tombez  entre  ses  mains ,  il  vous  réserve  une  mort  ignomi- 
nieuse* 

GÉSARD  DAVILLBR. 

Je  la  préfère  à  une  vie  infâme. 

JACQUES  GALUOT. 

n  est  des  bornes  où  doit  s'arrêter  la  foi  jurée  ausouverain. 

GÉRAHD  DAVIIXER* 

Je  n*en  connais  pas.  S^il  en  existe ,  je  ne  les  place  qu^au 
delà  du  tombeau. 

JACQUES  6ALU0T. 

Quel  sera  le  prix  de  ce  zèle  exagéré  ? 

GÉRARD  DAVILLBR. 

L'honneur  d^avoir  justifié  la  confiance  de  mon  maître . 

JACQUES  GALLIOT. 

Que  peut  fidre  pour  vous  un  prince  sans  états  et  réduit 
A  mendier  des  secours  étrangers  ? 

GÉRARD  DAVILLBR. 

G^est  parce  que  mon  ambition  n^en  attend  aucune  récom- 
pense que  je  suis  plus  fier  de  le  servir. 

JACOnnS  6AIXI0T. 

Nous  covupIDns  dans  notre  armée  plus  àë  trente  '  mille 
combattants.  Que  pouvez-vous  opposer  A  un  ennemi  si  su- 
périeur ea  nombre? 

GÉRARD  nAVILLBR. 

La  supériorité  du.eourage  et  mon  devoir  qui  me  prescrit 
de  demeurer  fidèle  à  un  prince  malheureux. 

JACQUES  GÂLLIOT. 

n^avez-vous  pas  ùii  tout  ce  que  Ton  peut  attendre  d^in 
sujet  dévoué  ? 


160  CHABLBSlLB-TClliRAiaE. 

cAftABD  DAULLOU 

NoB  y  powqtte  je  ne  sois  pas  noit  an  poste  qu^îl  ni*a  confié. 

JACQUES  6ALU0T. 

Redouiez  Tassaut  qoi  as  prépare  ;  il  sera  terrible. 
Mais  il  sera  le  dernier.  • 

JACQUES  6ALLI0T. 

Et  si  votre  souverain  vous  ordonnait  de  vous  rendre? 

GÉBAAD  DATILLER. 

C'est  impossible. 

JACQUES  GAIXIOT. 

n  Ta  fidt  cependant.  Lisez  cet  écrit  saisi  ce  matin  sur  un 

messager  qu'il  vous  adressait ,  et  qui  a  été  surpris  par  «os 

patrouiDes.  Son  écriture  vous  est  connue.  (  Gérard DaviHer 

lit  àas.)  Lisez  haut.  Cette  lettre  intéresse  tout  le  monde  ici. 

(Les  habitants  se  rapprochent  pour  en^end^Qr) 

GÉRARD  DAVILLER ,  lit  avec  bfio^coup  démotion. 

c  Brave  Daviller,  la  irésistanee  est  désormais  inutile.  Les 

>  Suisses  m^ont  abusé  par  dç  busses  promesses ,  et  j*ai  per- 

>  du  tout  espoir  de  vous  secourir»  Faite^  doao  en^ortè  d^«b-> 

>  tenir  de  mon  cousin  les  meilleures  conditions  possibles ,  et 

>  lui  rendez  ma  bonne  viUe«  Hrné.  -» 
Lui  rendre  la  ville  ! 

SGÈNB   V. 

JACQUES  GALLIOT,  USOUTINil,  GÉRARD  DAVIL- 
LBR,  HULàSlS,  Soldats  Louascs  ,  flA^iTAim. 

« 

LÉONTiifE ,  accourant  par  la  porte  du  fotui,  iécpic  WMmt 

déHf£  «liftf* 
Non^  non^  ne  voua  rendes  pas,  mon  péra. 

fitRARD  RtAVI|.UBR. 

Ma  fille! 

jACQfSB  fkàiÂAm  ^  à  part^ 
Sa  fille  ! 


«iteAUB  tuviuun. 
Cependant  René  me  Tordoiuié. 

LÉOimilB. 

C'est  faux.  René  au  ^^ntinwve  mardie  à  grands  pas  ters 
sa  eayilalQ*  Ce  wàr  ou  .demain  vous  le  verrez  paiulliis  ê  la 
tète  de  douze  mille  Skdsses.  (  L'et^air  renaît.  ) 

Est-il  possible  ? 

JACQUBS  GAIXIOT. 

Qui  VOUS  adii?*. 

LÉOHTOVB. 

Le  Duc  de  Bourgogpa  hp-mème* 

JACQUES  GAUJirr. 

LeDua!.i 

LBOKTUfB. 

Xétais  au  conseil  de  guerre. 

JACQUES  GALLIOT. 

Au  conseil! 

léoutihb. 
X'at  tout  entendu. 

JACQUES  GALLIOT. 

Vous? 

LÉOIOINB. 

.  Oui.  ^arrive  de  votre  camp ,  f  j  ai  rencontré  un  brave 
Lorrain  que  nptre  Prince  envoyait  à  Nancy  pour  nous  an- 
noncer qu^'enfin  nous  touchons  au  terme  de  nos  mAnT.(Ason 
père.)  Charles,  alarmé  de  ces  nouvelles  qui  lui  ont  été  conr 
firmées  par  son  ambassadeur ,  a  voulu  vous  intimider  ;  il  a 
imaginé  cette  ruse  qui  le  dégrade ,  pour  vous  forcer  ^  ou- 
vrir vos  portes  ;  mais  elle  tournera  à  sa  honte. 

JACQUES  GALLIOT. 

Dites  plutôt  à  la  vôtre. 
{On  entend  crier  en  dehors,  à  gauche  ;  Vive  Lorraine! 
Quelques  coups  de  feu  partent  dans  téloignement  et  du 
même  côté.  On  répète  le  même  cri:  Vive  Lorraine!  ) 

GÉaAED  DAVILLER. 

Cette  voix  ne  m^est  pas  inconnue. 


96S  ClfARLBS-LK-TÉMÉHAIRE. 

LÉONTiNB ,  qui  s  est  ékmeée  sur  h  rempart ,  et  a  regardé 
*  dans  le  fossé. 

C'est  Thierry. 

GÉEAiU)  VAynuxk. 
Qu^ôn  lai  jette  des  cordes  et  qa^on.le  hisse  sur  le  rempart. 

THiBRBT,  au  dehors. 
Bonne  noavelle!  bonne  nouvelle  ! 

LÉONTiNB ,  à  Jacques  GalUot. 
Vous  Tentendez  ! 

GÉRARD  DAVILLBR,  auX    SOidatS, 

Ferme,  mes  amis. 

LBoirmis  y  à  Thierry.  ' 
Tenez-vods  bien.  Le  Toilà. 

(Eo  effet  on  hisse  Thierry  sur  le  rempart  an  moyen  de  deilx  cordes 

qu^il  s'^st  passées  sons  les  bras  (1). 

SCÈNE  VI. 

JACQUES  GALLIOT.THIERRT,  LÉONTIHE,  GÉRARD 
DAYILLER ,  HELÈKE ,  soldats  ,  HAsrrAivTs. 

THIBRRT ,  parlant  aux  ennemis  qui  lui  lâchent  des  coups 
d'arquebuse  de  F  autre  côté  du  rempart. 

Tirez  à  présent.  Peine  perdue!  Cardez  votre  poudre  pour 
une  meilleure  occasion.  Ah  !  ah  !  ah!  Ilrit.ÇIlvijent  en  scène.) 
Hé  bien!  mondeur  le  Gouverneur ,  me  voilà  de  retour.  Ce 
n'*â  pas  été  sans  peine,  mais  Dieu  merci ,  je  vous  apporte  de 
bonnes  nouvelles.Qu^esl-ce  que  c*est  que  cet  homme-là.Peut* 
on  parler  devant  lui  ? 

LÉONTiNE  ,  souriant. 

Sans  doute ,  c^est  un  de  nos  meilleurs  amis. 

THIERRY. 

Oui  da  !  Cela  fait  son  éloge.  Hé  bien  donc ,  notre  ami ,  (// 
prend  ta  main  de  GalUot.)  apprends  que  le  Duc  René ,  ce 
bon  Prince  que  nous  chérissons  tous ,  est  à  peine  à  huit  lieues 

(i)  Historique. 
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de  Nancy.  Il  s^avance  à  marches  forcées.  Son  armée  qui 
n'était  qae  de  douze  mille  hommes  à  son  départ  de  ZnrMi 
8*est  augmentée  de  toutes  les  garnisons  quHI  a  trouvées  sur 
là  route  et  d^un  grand  nombre  de  volontaires,  en  sorie  quHI 
est  mîaintenant  à  la  tête  de  vingt  mille  combattants  bien  dé- 
terminés (1).  Vive  Dieu!  comme  nous  allons  peloter  ces 
enragés  Bourguignons  !  je  m'en  réjouis. 

HÉLÊIfB. 

Ce  bon  monsieqr  Thierryf 

GÉBARD    DAVIILBR. 

Sans  doute ,  nous  pouvons  ajouter  toute  confiance... 

THnSRRY. 

En  quittant  Madame  que  j^avais  Irencontrée  dans  le  camp 
ennemi,  j^ai  trouvé,  à  une  Heue  de  Lanéville,  un  nouvel  émis- 
saire que  notre  souverain  envoyait  à  Namcypour  vous  an- 
noncer sa  prochaine  arrivée.  Fier  de  vous  apporter  moi-même 
ce  message  consolant,  je  suis  revenu  bien  vite  sur  mes  pas. 
En  me  glissant  le  long  de  la  rivière  je  suis  parvenu  à  tourner 
le  camp.  Une  fois  hors  de  la  portée  des  sentinelles ,  j'ai  couru 
à  toutes  jambes  vers  le  rempart  en  criant  :  Vive  Lorraine  !  et 
me  suis  élancé  dans  le  fossé.  Us  m'ont  poursuivi  à  coups  d^ar- 
québuse,  mais  ils  n^ont  pas  su  viser  juste.  Grâce  à  leur  mal- 
adresse^ me  voilà  sain  et  sauf,  ah  !  ah  !  ah  ! 

GBRARD   DAVILLER  ,  à  JaCÇUeS  GoiUoté 

Retournez  vers  votre  maitre ,  et  dites-lui  que  les  habi- 
tants de  Nancy  périront  tous  avant  de  passer  sou^  sa  do- 
mination. 

THIERRY ,  passant  près  et  Hélène,  ' 

Comment  son  maître?... 

UÉLÈNB. 

Hé  oui.  Cest  un  envoyé  du  duc  de  Bourgogne. 
THIERRY,  à  Jacques  GalUot. 

Oui ,  Monsieur  Fambassadeor,  répétez  à  votre  maître  ce 
que  vient  de  vous  dire  notre  brave  gouverneur,  et  ajoutez- 
y  pour  mon  compte,  que  vous  avez  vu  Thierry,  ce  malin 
canonnier,  qui,   avec  ses  boulets  cramponnés ,  a  eu  plus 

(i)  Historique. 
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d^une  fyiê ,  au  commencement  da  siège ,  rfaoïmeuir  de  faire 
dUqfer  soa  Akesse.  Dites-lui  que  ma  couleuvrine  (1)  et 
moi  nous  sommes  à  son  senrice,  et  que  nous  lui  feronsle 
plus  de  Inal  que  nous  pounons.  Quant  à  vous ,  soyez  sAr 
que  si  jamais  vous  vons  trouvez  à  notre  portée ,  nous  féiws 
ensorte  de  ne  pas  vous  manquer. 

ajXQUBS  GAUIOT.      . 

Je  ne  suis  pas  surpris  de  toutes  ces  bravades  ;  c^est  le 
dernier  cri  du  désespoir.  Nous  verrons^. courageuse  Lépn- 
tine,  comment  vous  supporterez  le  coup  que  Ton  vous  pré- 
pare ;  car  c^^t  sur  vous.que  doit  éclater  d'abord  la  ccÂére 
de  mon  maître.  Avant  une  heure ,  la  tête  de  votre  fils  lancée 
par-dessus  les  remparts^  tombera  dans  ceUe  enceinte. 

GélUIJLD  nAVIIXn,  HÉtBJI^. 

Barbare  !  {Mouvmnsnt  «général  dmdignaUon*  ) 

i^ÉoirriNS. 
Rassutez-voiis ,  mon  père.  {EUe  va  dau  U  fond,  et  dit 
dune  voix  forte  :  )  Marcelin  ^  viens  embrasser  ton  aïeul* 

« 

SCÈPÎE  VII. 

rJUJUtAY^JACQUES  GALLIOT,GCRAIU>  DAVUULBll, 
MARCELIN,    liÉONTlNE,    HELENE,   Souiaks, 

HABlTâHI»' 

(Tbieirynl  aox  éclats  en  se  moquaal  de  JscqiiesGaiUoi.) 

JACQUES   GALUOT. 

Marcelin  ici  ! 

HABCELIH. 

Bonjour,  grand-papa. 

GiftAaus  DAVILUm. 
Oier  enfimt  !  (//  repUfrmese.) 

i.ton*iifB. 
A  l'aide  du  brave  Thierry,  je  f  ai  eidévé  moi-même  de  la 
tant»  de  jlaequei  GalUot. 

(i)  u  exUtaH  alors  à   Nancy  la  plas  grande  OQuleuTruie  connue  On  l'a  oonMrvM  long- 
tcmpt  à  l'anmal,  d'où  elle  a  été  transportée  à  Calai». 


ACf  >  11,  acjkiut  VII.. 

Et  j'en  répondab  sur  ma  tète  ! 

Serieir-vous  par  hasar4  <9  mÙbmi  Napolitain  ? 

MA^CEun  y  s'approchant  de  GaiUot. 
Ceëi  lui.  Je  reconnais  sa  poçse  voix. 

(Jaoqnes  Gtlliot  lève  la  Tisiëre  de  son  ctsqoe.) 


Je  vous  ei^  laifl  mon  owiplHiieot*  Sl^^Mêimi  que  vous 
gardez  les  prisonniers  que  Ton  vous  confie ,  il  n^est  pas 
dangereux  de  tomber  entre  vos  jmaias* 

GÉRAgD  DAVILLBE. 

Général  y  si  f  avais  connu  votre  grade ,  je  lui  aurais  fa|t 
rendre  les  honneurs  qui  lui  sont  dus.  Mais  fêlais  loin  dç 
penser.... 

JACQUES   GALLIOT.  '   ,      . 

J^ai  voulu  juger  moi-même  votre  situation  et  Teflet  ^e 
cette  lettre  dont  Pidée  m^appartient.  Cestmoi  qui  Fai  écrite 
sans  en  prévenir  le  duo  de  Bowgogne. 
THmftT)  qui  a  reeu  préoédâmtmimt  ia  $ett9^  Ses  f>UM« 

On  jurerait  qu^elle  est  de  Fécriture  de  René.  Mi  làtiiiat 
que  vous  avez  là  !  Cela  peut  vous  amener  loin. 
JACQUES  OALLioT  présenta  à  G&arfi  Daviller  deux  petits 
drc^eaujo  y  tun  blanc  et  [autre  rouge.    .    . 

Finissons.  Le  choix  que  vous  allez  faire  sera  la  réponse 
que  je  porterai  à  mon  maître* 

GÉRAED   DAVILLBB. 

Noos  les  prenm»  tous  deux.  lie  Manc,  comme  le  symbole 
de  la  paix  que  no»  désirons;  le  rouge,  comme  celui  du 
sapg  que  nous  répandrom  (mur  ihnm  la  procurer.  Au  reste, 
quel  qufr  soit  le  léiultat  de  Q»Vt»  httle  inégale  ^  tojil  Mt  à 
notre  avantage,  Si  boim  sooimes  vainqueurs,  ceileglorie«lé 
défense  nous  immorUlise  à  jamais.  Si  nous  lartomiiona^ 
le  sort  que  voos  nous  apprêtez  s wa  pour  vons  ime  'tacte 
ineilaçable ,  un  monument  éternel  d'opprobre  et  d^îolinitek 
Reconduisez  le  général  jusqu^aux  premiers  netanchemenla. 
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JAOQm  6AIXIOT. 

Adieu. 

(On  remet  à  Jacqaes  Galliot  son  bânéeia ,  et  on  le  reoondait  par  la 

porte  en  fond.) 

SCÈNE  Vin. 

THIERRY,  LÉONTimB,  CÉRARD  DAVILLER,  . 
HÉLÈNE ,' MARCELIN ,  Hautahts. 

GÈRAmD    DAliLlER. 

*       * 

Pwposons,  ioQt  pour  notre  défense.  EUe  ne  pourm  ^ue 
nous  honorer  sans  doute.  (Bas  à  Léontine.)  Mais  je  ne  puis 
te  dissimuler,  ma  fille  ,  que  je  regarde  notre  situation 
comme  désespérée.  La  fatigue  et  la  lamine  nous  enlèvent 
A  cbaqpte  instant..,. 

LKONTIME. 

L^espérance  a  souveal  oyéré  des*  miiades;  {Aum  habi-^ 
MMltf.}  AnnoDcex  aux  br^ret  Lorrains  la  prodiaine  anivée 
de  leur  Prince;  ils  désireront  de  vivre  pour  le  revoir  et  le 
Jkteîr  encore. 

'oArabd  davillbr. 

^ierry,  montez  â  la  tour  de  Saint -Bpvre,  et  annoncez 
vous-même,  avec  un  porte- voix,  ces  heureuses  nouvelles 
à  tous  les  habitants. 

THIERRY. 

Oui,  mon  Commandant  Ah!  mille  bombes,  nous. nous 
verrons  de  pr^,  messieurs  les  Bourguignons  l  (//  soru) 

GÉiARD    DAVILUBt. 

Moi,  je  cours  sur  la  place  de  la  Carrière,  pour  rassem- 
bler tout  ee  que  nous  avons  d^ommes  sous  les  armes ,  et 
les  dfstribiier  sur  les  différents  points  d^attaque,  car  je  ne 
doute  pas  que  le  duc  de  Bourgogne ,  instruit  de  Tapprodie 
de  René,  ne  tente,  avant  la  fin  du  jour,  un  dernier 
assaut.  {Il  sort.) 


Toi  ;  ina  AéreHélèie ,  conduts  nbtf  É1«  f  l^'Mdsoïk.  Il 
&  besoin^dfe  repos. 

'  (ETëlèiie  entre  ayec  Marcelin  dans  la  maison  da  Gonrerneur.) 

.  SCÈNE  Df. 

liEOMlNE^  Febimes  db  lavulb. 

iïoHTnfE ,  aux  femmes  qui  rentourent, 

.  Et  nous,  resteroiif^Qiu  dans  rinaDtioD,  quand  nos  pa- 
rents et  nos  amis  vont  verser  généreusement  leur  sai^^,  pour 
nous  défendre  ?  Non ,  sans  doute.  N'oublions  pas  que  nous 
vivons  dans  la  patrie  de  Jeanne  d'Arc |  et  qu'eue  a  reqiiré 
le  même  air  que  nous.  Rappelons-nous  le  dévouement  su- 
blime des  femmes  de  Beauvais.  N^avons-noos  pas ,  comme 
ces  femmes  courageuses^  i  défiMidre  tout  ce  que  nous  pos- 
sédons de  plus  cher  ?  Sachons  donc  mériter  comme  elles 
les  souvenirs  de  la  postérité  ^  en  conservant  ft  notre  Prince 
des  remparts  dont  il  nous  a  confié  là  garde:  TTens  mourrons 
pent-ètre,  mais  du  moins  nousn^anrons  pas  subi  la  loi  d^un 
vainqueur  inhumain.  Qu^ai-je  dit?  mourir!  non,  non, 
nous  ne  cesserons  d^étre  un  moment  que  pour  jouir  à  coiqp 
sûr  de  Immortalité. 
HÉLÈNE,  qui  est  rentrée  vers  la  fin  de  celte  tirade. 

Courageuse  Lécmiîne,  nous  suivrons  toutes  votre  exemple. 
(EDes  se  dispMent  à  soctir  à  droite  et  à  gauche.) 


SCÈNE  X, 


TRIERRY,   tEONTINE,   HÉLÈNE,   GÉRARD   DA- 
yiLLER ,  Fbaimes  de  ui  ville,  quelques  Soldats. 

THUSERT,  à  Gérard  DanUer  qui  rentre  par  ia  droite. 
Conunandant,  du  haut  de  la  tour  de  St.-Epvre ,  je  viens 
de  voir  Paile  gauche  de  Parroée  ennemie  descendre  delà 
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Croix-Gagnée,  et  se  diriger  ^er»  Je  (aubouig  de  Boudon- 
ville^  iiir  d^n  oohfuim  soutenues  pfrpfn^lijfpe'. de  civa- 
lerie  ;  elles  marchent  enseignes  déployées,  ei  sonlprécédées 
d^un  coips^de  piouniers  ehaigésrde  fabiouç  et  de  iGueines. 
Charles  lui-même  les  commande.  Tout  annonce  que  c^est 
contre  le  bastion  le  Duc  que  se  portera  la  première  attaque. 

GteAfto'  DAVfLLBB. 

Préparons  -  nous  à  les  bien  reoeyi^ic^  Qiu$  tc^at  le  monde 
coure  aux  armes  ;  faites  battre  fit'  générale  et  sonner  le 
tocsin  ;  ra^mblpns,  toutes  nos  forces  au  bastiqn  le  Duc. 
(Thierry:  àori^  Les  femmes  cotisent  çâ  et'  làj  on  àat  ia 
gikéràte ,  hn  aônne  te  tocsinJ)  La  tîlle  est  saliVée  si  nous 
sortons  vainqueurs  de  cette  lutte  terrible» 

téONTHfB. 

Kspéirons ,  mon  père.  ^ 

•   ♦ 

.■'.■•'■' 

(Iks  troupes «débM^ueat  ^  les  mçs  d«  diwie  et  de  gtndie^  et  sm^ 
tent  par  la.  porte  4e  la  Crsiffe»  conduites  par  Gérard  DanUer,  poar 
aller  au  baition  le  Dac.  Les  jeunes  gens  apportent  des  bopilets  et 
des  bombesi  sur  des  civières  et  dans  des  Ix'ouetlea  ;  les  YÎeillards 
portent  des  chaudières ,  à  Taîde  de  bâtons  placés  sur  Vépaule  ;  les 
enfants  roulent  des  tonneaux  de  poudre  ;  les  femmes  portent  des  * 
seaux  remplis  d*huile  et  de  poix.  Le  canon,  le  tocsin,  les  tam- 
bours ,  te  cliquetis 'éisis  annes ,  les  cris  des  combattants ,  ce  moa- 
¥0neal  général  des  habtaaats  et  des  soldats  qd  accourem  de  tous 
les  coins  dl&  la  ville  el  sortent  par  la  porte  dn  féndt^  sans  être  ar- 
rêtés par  les  feux  que  lancent  les  assiégeants ,  tout  enfin  concourt 
à  former  un  tableau  d^une  vérité  effrayante.  Le  théâtre  ne  reste 
jamais^  vide,  on  ne  fait  que  sortir  et  rentrer,  passer  et  repasser. 
On  voit  par-dessus  les  remparts ,  qui  sont  de  chaque  ç6té  de  la 
porte ,  les  assiégés'qui  se  défendent  sur  le  bastion  lé, Duc.) 

rUne  bombe  toaibe  sur  là  mai^n  en  gouverneur.  Bile  entre  par  le 
toit ,  perce  les  planchers  et  éclate  dans  Fintérieur.  Un  des  éclats 
brise  la  eroiaée  qAi-  ouvresur  le  balcoa ,  dont  1»  balustrade  tombe 
dans  la  me;  ea  mi  inatmi  le  feu  se  commuAiqiie ,  ftas flammes 
jaHUssen^  par  toutes  les  oeveruires.) 


mfB  Fmm ,  ^oi  jMtf»^  muprèti  ée  ht  f&ni&ihe,  crie  : 
Au  feu,  au  feu! 

(Elle  sort  en  courant  par  la  porte  de  la  Éraffe.) 

SCÈNE  XU. 
LÉONTINK,  MAACBIilN. 

VABCBLiif  ,*  chassé  de  la  maison  par  les  flammes,  se  réfugie 
sur  le  balcon  et  pousse  des  cris  douloureux, 
0  mon  Dieu  !  maman  \  maman  î 

LlioifTHfif ,  rentrant  dans  la  viUe, 
Moja6l3!«.» 

MAftCBLIN. 

Maman  ! 
(Léontine  se  précipite  dans  la  maison.  Ârriyée  sur  le  balcon ,  elle  ne 
vMtaniua  espoir  de  daaowdM.  L»  ftunoies  aorleat  aiec  wlence 
par  la  porfe  quVllo  r  outer(e  ;  elle  ventre  toutefois  dans  FappaiN- 
tement ,  et  revient  sur  le  balcon  avec  un  rideau  qu*elle  déchire  en 
deux  parties.  Elle  en  emploie  h  moitié  à  envelopper  son  fils  et  à 
le  faire  ^sser  dans  Jiai  rue«  EUe  atiadie  Tautre  à  une  rosace  qui 
est  au*dessas  de  h  ocoisée ,  et  desdend  elle-même  en  se  suspen- 
dant il  ce  faible  tissu.  Quelques  femmes  accourent. ,  la  reçoivent 
dans  leurs  bras  et  la  conduisent  au  bord  de  la  fontaine.  A  peine 
esc  elle  arrivée  là,  que  le  balcon  s^écroule  avec  une  partie  de  la 
maison.  Pendant  cette  seène  Tamaut  a  tovjôws  eootinué.) 

SCÈNE  XIU. 

HÉLÈNE,  LÉONTINE,  BIARCELIN,  CÉRARD  DA- 
yiLLER,  THIERRY,  Soldats,  Habitants,  Femmbs, 
Enfants. 

(On  entend  crier  :  Le  bastion  le  Duc  est  prit!  Tout  le  monde  rentre 
confusément  dans  la  vitte  en  poussant  des  cris  aflroux.  On  voit  de 
loin  les  Bourguignons  maîtres  de  ce  premier  retnaeiiemenl,  des- 
cendre dans  les  fossés  pour  atl»iuer  le  corps  de  la  plaea.  A  mesure 
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que  le6  liiwégéf  lepanittent  i  ils  garaÎMeBt  le»  reaftrts  ^  droite 
et  à  gauche.  Gérard  DavUIer  rentre  le  dernier,  sontenu  par  Thierry. 
On  ferme  la  porte.) 

LÉOlfTIKE. 

Mon  père  est  blessé  ! 

GERARD    DATILLER. 

Rassure-toi,  ma  fllle,  je  pois  encore  vendre  chéremeiit 
ma  vie«  (Oit  lui  die  sa  cuirasse^  son  casque,  et  on  bande 
la  blessure  qu'il  a  reçue  au  bras.  Pendant  ce  temps ,  i7 
ne  cesse  de  donner  des  ordres.)  Courage  !  mes  amis ,  cou- 
rage !  réparons  ce  premier  échec.  Que  tout  entre  nos  mains 
devienne  pour  eux  im  instrument  de  mort,  et  que  s^ils  pé- 
nétrent dùis  nos  miurailles ,  ce  ne  soit  qu'en  marchant  sur 
nos  corps  entassés. 

THIERRY. 

Pour  ma  part,  je  n^ai  rien  à  me  reprocher,  j^en  ai  abattu 
des  lignes  entières.  {Un  cri  général.)  liC;^  voici  ! 

GÉRARD   DAVDLtER. 

A  nos  postes.  Moi,  là.  {Il  montre  F  angle  du  rempart  à 
gauche ,  et  dit  à  Léontirie  et  à  Hélène  :)  Chargez-vous  de 
me  donner  des  armes. 

(Léoattne  charge  des  arqaebuses  e(  les  paaae  à  Hélène  ;  celle-d  les 
donne  à  nesore  à  Gérard  Daviller  qui  tire  sur  renneoiî.  Les 
femmes ,  les  vieillards  et  les  enfiints  apportent  sans  relâche  des 
munitions  et  des  objets  de  défense.  Les  assiégés  repoussent  les 
assaillants  par  tous  les  moyens  possibles;  ils  renversent  les  échelles  ; 
le  courage  des  habitants  est  porté  juçqu^au  délire.) 

GÉRARD    DAVILLER. 

Bien,  mes  enfants,  continuez  ;  redoublez  vos  efforts. . 

(Dans  ce  moment,  une  des  tours  du  fond ,  celle  de  gauche ,  ébranlée 
par  reflet  d'une  mine ,  s*écroule  avec  un  horrible  fracas.  Sa  chute 
ouvre  une  brèche  considérable ,  et  ses  débris  facilitent  l'entrée  aux 
Bourguignons,  que  Ton  voit  monter  des  fossés  et  se  précipiter  en 
foule  dans  la  diadelle  à  travers  la  fumée.) 
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SCÈNE  XIV. 

THIERRY,  GÉRARD  DAVILLBR,  CHARLES ,  LSOBt* 
TINE,  MARCELm,  HELENE,  Souat»  bocugui^nqhs, 
Soldats  lorrains,  HABiTAifTS. 

(Les  Bourgoi^ons  se  jettent  sur  les  soldats  et  les  habitants.  Après 
an  combat  terrible ,  les  malbetreux  Lorrains  sont  désarmés  ;  on 
lenr  présente  la  mort  de  tons  côtés.) 

CHARLES ,  enirant  par  la  brèche  et  râpée  à  la  main. 
Orgueilleux  Lorrains  !  il  vous  coûtera  cher  riionneur  de 
m^avoir  résisté.  L^épouvaatable  vengeance  que  jeyais  exer- 
cer sur  TOUS  et  votre  ville,  servira  dVxemple  à  celles  qui 
seraient  tentées  de  vous  imiter.  Vous  périrez  tous.  Mais 
comme  une  seule  mort  serml  trop  douce  pour  les  ^isensés 
qui  vous  ont  excités  à  une  résistance  coupable,  ceux-là  res- 
sentiront doublement  les  effets  de  ma  colère.  Le  gouver- 
neur, sa  fille  et  cet  enfant,  (/ri  Léontine  se  rapproche 
dT Hélène  et  cache  entièrement  son  fils  avec  sonjupcih,) 
que  Ton  a  eu  la  témérité  d^enlever  de  mon  camp ,  mour- 
ront les  premiers  et  Tun  après  Pautre.  Je  veux  que  le  coup 
qui  les  frappera  séparément  retentisse  en  même  temps  au 
cœur  dies  objets  de  leur  affection.  Que  Ton  m'^amène  d'^abord 
cet  insolent  gouverneur ,  qui  a  eu  l'audace  de  rejeter  mes 
offres,  et  dont  les  discours  séditieux  ont  retardé  de  deux 
mois  la  prise  de  cette  ville. 

GÉRARD  DAVILLER. 

Duc  de  Bourgogne. .  • 

LéoRTiifE,  rejetant  au  devant  de  son  père  et  le  repous- 
sant comme  s'il  était  un  simple  soldat.  Cette  méprise 
est  doutant  plus  vraisemblable  que  Gérard  Davilier 
na  plus  aucune  marque  distinctive. 
Malheureux!  {B€is,)  Ah  !  pardonnesK-moi.  {Haut,)  Je  te 
défends  de  dire  où  il  est.  Que  fa  £ut  mon  père  pour  le  li- 
vrer à  la  rage  d^un  vainqueur  inhumain  ?  comment  a-t-*il 
mérité  de  ta  part  celle  insigne  trahison  ?  Retourne  avec  tes 
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camarades ,  et  attends  en  silence  que  Ton  prononce  sur  Ion 
sort,  ou  plutôt  tu  es  .blessé,  t«  sonfres,  va  réclamer  les 
secours  dont  tu  as  besoin.  ('Bas.)  Cédez  A  ma  prière ,  je 
vous  I0  demande  an  non  de  mon  ffls. 

(BDe  le  poisse  dshecBteiil.  Thierry  realnilBe  de  l\atre  edté.  Il 

dislMmlc.) 

SCÈNE  XV. 
LÉONTINE,  CHARLES,  HELENE,  MARCELIN. 

CHARLES. 

La  Yoîlà  donc  cette  Léontine  si  redoutable  et  qui  avait 
juré ,  dit-on ,  de  venger  dans  mon  sang  la  mort  de  son  époux  ! 

LÉOI«TIIfE. 

Oui,  Charles,  c^est  moi.  Peut-être  encore  tiendrai -je 
ma  parole. 

CHAELES. 

Cette  jactance  devrait  Qu'exciter  que  ma  pitié,  cependant 
elle  m^irrite.  Cest  par  toi  que  je  vais  commencer;  je  veux 
voir  comment  tu  supporteras  Faspect  dû  supplice  de  cet 
enfant  si  cher,  que  tu  as  eu  Faudace  de  me  ravir.  Je  suis 
curieux  de  savoir  si  tu  as  en  effet  aulant  de  courage  qu''on 
le  dit.  Que  Ton  approche  une  pièce  de  canon. 
LBOHTiNE,  courant  à  son  fils  et  tembrassani  de  toute  sa 

force.  . 

Oh  !  mon  Dieu,  que  va-t-il  ordonner? 

(La  terreur  est  à  son  comble.  Toute  le  monde  attend  en  silence  etayec 
efliroi  qoe  le  Duc  poarsoive  ;  Tordre  qu'il  a  doflné  sVxécute.  On  ronle 
effBcttvemeiit  uae  grosse  pièce  momée  sar  na  atti  de  resupart.) 

OlAàLBS, 

Là.  {U  ktfaUplaeer  à  ^éwiM^.)Qve  Fou  attache  cet  en- 
fant id.  (  //  indique  une  borne  en  fer  qvd  est  à  f  angle  de 
la  rue  ^  ei  à  laquelle' pend  une  chaîne.  )  Obéisses.  (  Lérni- 
tme  veut  défendire  won  fiis,  an  le  lui  enlèpe  et  onTaHache. 
Les  habitemie  enpieurs^  se  jettent  aux  genoux  de  Charles 
et  sollicitent  sa  clémmfce  ;  il  les  repousse.  Thierry  va 
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p^iaer  de  Ceau  dans  aes  mamê  à  la  fontame  çui  est  tout 
prèSf  €^  vient  la  répandre  sur  la  lumière^  du  cdwtm  dont  il 
été  la  mèche*  Tous  les  soldats  Bourguignons  é^ant  occupés 
à  repousser  les  habitants,  n*ont  pu  voir  oe  mouvements) 
Uainlenaat^  que  Toii  qieUe  U  feu  à  ce  canon.  {Léontine 
se  jette  au-devant  du  canon  entre  la  pièce  et  son  fils;  le 
soldat  qui  porte  la  mèche  témoigne  de  la  pitié  et  balance,) 
Ahl  I41  héftiiesl...  eh  bien ,  c^est  moi  qui... 

(11  arrache  U  mèche  des  maÎM  du  soldat,  )  .  . 

HARCELni' ,  étendant  les  bras  vers  sa  mère, 
Ahman! 

SCÈNE  XVI. 

CHAULES ,  PHILIPPE  DE  COItflWmES,  LÉONTINE  , 

MARCELIN,  HÉLÈNE. 

PHILIPPE  DE  COMMINES ,  pesait  stir  la  brèche  ^  i élance  vers 
Chartes,  lui  arrache  la  mèche  qtf  il  jette  loin  de  lui,  dé- 
lie Venfant  et  le  remet  dans  les  bras  de  sa  mère, 

Charles,  mon  Prince!  qu^allez-vous  faire?  faut-il  donc 
que  toules  yo6  adions  soient  empreintes  de  sang?  n^es^-ce 
donc  ({ue  sur  les  larmes  et  les  débris  des  nations  que  vous 
voulez  fonder  le  raoïiKtrueux  édifice  de  votre  grandeur?... 
Ces  cendres  fumantes  et  tous  ces  hommes  qui  viennent  de 
I>ay er  de  leur  vie  cette  triste  conquête ,  n^ont-ils  donc  point 
assouvi  rinsatiable  soif  de  destruction  qui  vous  tourmente? 

CHARLES. 

Les  maux  que  tu  déplores  sont  la  suite  inévitable  de  la 
guerre. 

PHIUPPE  DE  COMBIINBS. 

Et  vous  pouvez  les  contempler  de  sang  froid,  ces  affireux 
tableaux?  Ah!  si  la  guerre  peut  légitimer  de  telles  horreurs, 
le  souverain  qui,  comme  vous,  la  provoque  sous  des  prétextes 
frivoles,  pour  s^j  livrer  avec  passion,  n^^st-il  pas  le  plus  cruel 
epnemideshommes?  Ah!  mon  Prince,  |)oiu'  la  dernière  fois 

T.   III.  ].s 
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f  embraMe  tob genou;  ouvrée  votre  oceiir  à  Ift  pitié,  à f  ho* 
nanité,  à  la  clénieiice;  tontes  cèê  Tertûs  vous  crient  par 
ma  Tolx  de  Mte  fftte,  d'arrêter  eette  trop  longue  effusion 
ie  gang.  Geaseï  des  massacres  inutiles.  Il  faut  que  vons  me 
le  promettiez  ;  rhonneur  l'exige  et  totre  ami  en  pienrs  toos 
le  demande. 

CBiIbLBS. 

Que  je  pardonne  A  ces  habitants  dont  la  eonpaUe  résis- 
tance a  fait  périr  le  tiers  de  mon  année! 

miLim  »B  coHiinifts. 
Ils  ont  usé  du  droit  d'une  défeose  légitime. Pardonneftleur. 

CHABLES. 

Non ,  jamais.  Qu'ils  soient  décimés. 

PHILIPPE  DE  COSfHINÊS. 

Toujours  des  victimes  !...  Un  acte  de  démence  esWii  donc 
pour  vous  si  difficilei  que  vous  ne  puissiez  le  consommer  tout 
entier?  Qu*onl  fait,  dites-le-moi,  ceux  qu^un  sort  cruel  dé- 
signera, qu  ont-ils  lait  de  plus  que  les  autres  pour  être  frap- 
pés do  mort?  Ah!  révoquez  aussi  cette  seconde  sçAteoce. 

CHARLES. 

If  e  Tespérez  pas. 

PHILIPPE   DE  COMMIMES» 

Encore  un  effort,  et  vous  serez  digne  de  vous-ni^me. 

CHARLES. 

TTinsiste?  pas ,  Gommines.  Je  jure  sur  mon  épée  que  cet 
arrêt  recevra  dans  le  jour  son  exécution. 

PHILIPPE   DE   COMMINES. 

Et  moi ,  je  jure  Dieu  de  rompre  dés  aujourdliui  tous  les 
liens  qui  m^attachaient  à  vous.  En  restant  plus  longtemps 
auprès  d^nn  prince  sanguinaire ,  je  deviendrais  aux  yeux 
du  monde  entier  le  complice  des  actions  par  lesquelles  il  se 
déshonore.  Je  n^enfus  que  trop  longtemps  le  témoin  ;  mais 
je  me  flattais  intérieurement  de  triompher  de  v«tpe  pen- 
diant  au  mal ,  et  j'étais  fier  de  remplir  avec  soeeés  cette 
gloriense  mission  A  laquelle  je  m^étais  volontaifemewt  dé- 
voué. Vain  espoir  !  ce  cœur  endurci  nW  plus  aecessîble 
qu^aux  passions  haineuses  et  aux  fureurs  de  la  ▼engeance. 


Puisqtril  m^est  impoifihle  de  le  vwmeaÊ&t  à  4^  sentiments 
généreux^  j^abandonne  à  jamais  votre  coor.  Le  Roi  de 
France  m^appelle,  il  m^offire sa  confiance  et  son  amitié;  je 
leè  «eoepte  enfla*  Àditu,  Otarlea.  Bn  voua  quiltanl,  iopn 
ciBur  esl  déoUné;  oui,  je  ne  le  tmcàe  point |  imfiMesAe 
piiesseDtiiKiit  m*aniioooe  qoe  je  ne  voos  werroi  plus,  qu^mie 
fi»  ]prémalaiiAe  intevrompra  bientôt  le  coora  de  tos  laagiaAU 
exploita. 

CHAEUBS. 

Téméraire  !  tu  abuses  étFangement  des  prérogaliTes  de 
randtié  4obI  Um  asaitre  t^honore.  TrenUe  !  je  pm  d'im 
mot..* 

PHILIPPE  ra  GQ1I1II7IES. 

Me  joindre  à  TosfAnombrableii  victimes?  sans  doute*  ^e 
sera  pour  voua  «i  meurtre  dej>lus?  Ab  !  je  Tinvoque ,  je 
la  demande  comme  votre  plus  grand  bienfait,  cette  mort  dont 
vous  me  menacez ,  puisqu^alo^  je  ne  serai  plus  témoin  de 
vos  crimes.  Je  serai  fier  de  la  recevoir  en  plaidant  la  cause 
de  Fhumaoîté  :  j^aurai  défendu  votre  gloire  Jusqu^aa  der* 
nier  soupir.  Oui,  conquérir  la  haine,  amasser  les  vengean-^ 
ces,  prodiguer  le  lang  et  les  trésors,  anaer  contre  vous 
tous  les  peuples  voisins ,  troubler  la  paix  du  monde  et  vous 
rendre  célèbre  en  faisant  des  milliers  de  malheureux  :  voilà 
ce  qu^auront  produit  votre  insatiable  ambition  et  votre  pas- 
sion ef&énée  pour  la  guerre.  Tous  aurez  passé  comme  un 
torrent  pour  ravager  la  terre ,  et  non  comme  un  fleuve  ma- 
jeaiuaitt  pour  y  porter  Tabondance  et  la  prospérité.  Les 
mères,  les  épouses  ne  prononceront  votre  nom  qu'avec 
borreur,  tandis  qu'en  vous  monbrani  docile  auj;  conseils  de 
la  sagesse ,  vous  auriez  pu  devenir  Tidole  de  vos  sujets ,  la 
gloire  de  votre  ami ,  et  mourir  regretté.  ¥v9fff^^  )  niaii^le- 
nant,  ou  pennetteit  qu^  je  w'éloigoe. 

CHAHLES,  an^ec  émciion. 

Restez,  Comnines,  je  n'autorise  point  votre  départ. 
jLÉOMTniE ,  biu  à  Philippe  de  Commines. 

De  gràoe,  Seigneur,  ne  noua  livrei jpas  sans  défense  à 
sa  férocité. 
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nOLIPPE  ÙE  COMMUfBS. 

Paarre  mère!  que  je  vous  plains.  ^ 

CHAULES. 

Cependant  vous  (enteriez  en  vam  dlarréter  le  ooUci  de* 
ma  justice  ;  j^ai  &it  assez  pour  vous  ;  un  exemple^est  néces- 
saire. Il  est  certains  coupables  auxqueb  je  ne.  pull ;,  je  ne 
dois  point  pardonner.  Que  Ton  place  les  hàbîtanÉs  sur  ¥ae. 
seule  iigne  :  un  héraut  d^annes  va  les  compter  ;  tQua  ceux, 
que  le  nombre  dix  atteindra ,  seront  marqués  du  sceau  de 
la  mort  et  livrés  de  suite  au  prévôt. 
FHIUPFI  pK  coMMUCBS^ybûoii^  lOT  mouvement  pmar  partir. 

Je  ne  puis  être  témoin  de  pareilles  horreurs.  , 

CHARLES. 

Demeurez ,  Commines ,  je  vous  Tordonne. 

(Coimninës  cache  sa  figure  a?ec  ses  naîas.) 

SCÈNE  XVÛ. 

THIERRY,  GÉRARD  DAYILLBR ,  GHARUBS ,  PII- 
LIPPE  DE  GOMMINSS.LÉOMTINE,  MARCELIN^ 
HÉLÈNE,  Soldats  bovhgumnons,  SalDAvs  LOMums, 

HABrrANTS. 

(Oa  amèoe  les  habitaots  et  on  les  place  en  effet  sur  une  seule  ligne 
qui  commence  dans  la  rue  à  gauche,  descend  près  de  la  fontaine  , 
forme  un  demi-oerde  d*un  rempart  à  Tautre ,  en  passant  derant  la 
porte  de  la  ville ,  et  s*étend  à  droite  dans  la-  nite  Bazin.  Léontme 
est  restée  à  genoux  dans  le  milieu  du  théâtre,  comme  anéantie  ; 
elle  tient  toujours  son  fils  et  voudrait  pouvoir  le  cacher  dans  son 
sein.  Elle  semble  avoir  perdu  le  sentiment.) 

CHARLES. 

Héraut  d^armes ,  &ites  votre  devoir. 

(Le  héraut  d'armes  s^avance  et  compte  lentement  en  commençant  par 

le  premier  à  gauche.) 

Un,  deux,;  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept... 

(Léontine  lève  machinalement  la  tête,  et  voyant  que  Gérard  Daviller 
se  trouve  le  dixième ,  s^élance  et  vient  se  placer  dans  la  ligne  à 
droite  de  son  père.  1^  héraut  continue.) 
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Boit,  iiettf ,  dix. 

^L*airani  funèbre  annonce  que  la  victime  est  désignée.  (Test  Léontine.) 

GÉRARD  DAVILLBR. 

^tt^as-tu  fait,  ma  fille  ? 

XÉONTINB. 

Mon  devoir. 

CHARLES. 

Le  voilà  donc  cet  audacieux! 

GÉRARD   DAVUti^R. 

Ah!  laissé-moi  perdre  une  existence  inutile. 

LÉONTINE. 

Non  )  mon  père ,  c^est  à  moi  de  mourir. 

PHILIPPE  DE   COMMINSS. 

Quel  tableau  déchirant  ! 

GÉRARD   DAVILLER. 

Charles ,  je  f  offire  ma  vie  pour  racheter  cdle  de  ces  ha- 
bitants déji  trop  malheureux. 

CHARLES. 

CoBtinue ,  héraut» 

(Le héraut  d'armes  recommence  à  compter.  La  deuxième  fois,  le 
nombre  dix  tombe  sur  nn  vieillard  que  Ton  Cût  sortir  du  rang ,  et 
la  troisième ,  sur  Marcelin.  L*airain  funèbre  apprend  k  Léontine 
que  son  fils  est  appelé  è  partager  son  sort.) 

LÉONTINE. 

Mon  fils  !  0  ciel!...  accorde  lui  la  vie. 

CHARLES. 

Non. 

LÉONTINE. 

Que  l^a  £ût  cet  enfiint  pour  mériter  ta  haine  ? 

CHARLES. 

Il  appartient  à  une  famille  qui  m^est  odieuse. 

LÉONTINE. 

Amras-tu  bien  TafEreûx  courage  de  le  faire  périr  jbous  mes 
yeux?  Le  désir  de  venger  la  mort  de  mon  époux  et  d'un 
fils,  que  je  croyais  à  jamais  perdu,  alluma  dans  mon  cœur 
une  haine  violente  dont  je  n^ai  pas  su  toujours  maîtriser 
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réian  ou  les  expressions;  mais  si  je  f offensai ^  est^«0  un 
ea&nt^uHi  eo  faut  punir?  PTest-ce  pas  ajouter  à  ua  fr^^ 
mier  crime  un  forfait  inutile  et  bien  moins  excusable  ?  J'ai 
mérité  ;  que  dis-je  ?  j^ai  provoqué  ta  colère  ;  hé  bien  y  que 
j*en  supporte  seule  les  effets.  Invente  des  supplices  nou- 
veaux ,  fais-moi  subir  des  tortures  épouvantables  ;  rieo  ne 
saura  m^effrayer  ;  je  supporterai  tout  avec  courage  :  tu  me 
verras  sourire  au  milieu  des  tourments  ;  mais  au  nom  du 
ciel ,  épargne  mon  fils.  Je  suis  mère ,  Charles ,  et  tu  vois 
à  mon  abaissement,  à  Toubli  de  ma  fierté,  à  mes  sanglots, 
que  ce  intiment  remporte  sur  tous  les  autres. 

CHARLES. 

J'ai  prononcé.  L'arrêt  est  immuable. 

PBILIPPB  DE  COBIUlNfeS. 

Quoi,Seigneur,vous  pouvez  être  insensible  à  ce  touchant 
désespoir  ? 

Silence,  Commines.  Héraut  !  poursuis  le  éénombrement. 

LÉONTiNB,  ùas  à  son  père. 

Le  ciel  m'inspire...  nous  sommes  sauvés.  (Houi^  açee  une 
énergie  fui  iieni  de  t égarement ,  maie  à  travers  kk^ueUe 
doit  peréer  son  intention.)  Cent  inutile.  Pinsque  rien  ne 
peut  toucher  et  cœur  endorci,  donnons  à  Tunivers  un  grand 
exemple  de  dévouement.  Charles,  je  Vb\  dit  à  l^nstant  que 
ta  vie  était  entre  mes  mains,  je  vais  te  le  prouver.  Mon  père 
et  moi  avions  prévu  la  possibilité  de  notre  défaîte,  et  con- 
naissant ta  barbarie,  nous  avons  voulu  épargner  à  nous  et  à 
nos  btaves  concitoyens  Tignominie  du  supplice  que  tu  nous 
réserves.  Nous  allons  périr  tons  ensemble.  Et  toi  aussi , 
Charles,  tu  vas  trouver  la  mort  sur  ces  débris  filmants.  (Les 
Boitrguignons  qui  garnissent  la  brèche  et  les  remparts 
dirigent  spontemément  leurs  armes  contre  les  Lorrains.) 
Rien  ne  peut  t'y  soustraire.  Quarante  tonneaux  de  poudre 
ptacéa  sons  eette  porte,  vont,  à  un  signal  donné,  fhire  sanler 
la  ditadelle  ti  nons  engloutir  sons  ces  ruines.  Fuis,  fuis  gè- 
néreuK  Comonoes,  3  est  juste  qne  to  soit  excepté  de  cette 
époqvftible  r^nnÎMi.  Fnis,  te  dis-je.  {Awc  Lorrains,)9xk- 
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U»»n»  fe  due  dflt  SwffgogAe;  faite»  uareaparide  viM  corps^ 
afin  quMI  m  puioM  ft'éehayf«F«  J«  iii*aliache  à  loi,  Ghailei^ 
C'est  moi  qui  veux  feotrainer  daa»  la  tombe.  Mon  père, 
donnei  le  signal. 

(En  effet,  elle  a  saisi  I*  kns  -de^  CSurks^  et  s'attache  à  lui.  Il  est  en« 
toiif4  psi  lasLdiviMii^  qui  se  soii^  étooés  it  leur  plaoe.  Gérard 
DsvilleslMt  iu  moiv«;pMiit  comiDe  s'il  siUnit  dans  rioteatsoa  de 
sa  fille»  Tout  cela  doit  être  brûlant  de  rapidité.  Charles  o*a  vt »!•• 
ment  pas  le  temps  de  se  reconnaître.) 

Arrête,  Daviller. 

fHâavBfry  gui  seul  est  demeuré  impassible. 

PMNrqpioî  larrèlar  ?  on  crotrail  q/oB  je  redoute  la  tvépaa. 
Qtt*ifliporte  A  eehii  <|ui  Fa  ntiUe  fois  alfroBfé  mit  le  ahamp 
de  bataille ,  de  le  receiok  m^  la  brèche?  a'eat  le  êotgi  des 

JSÊMÙÊw 

PULIFTE  M  COMMIMS. 

Charles,  ce  n*est  pas  pour  te  soustraire  A  urne  mort  iAéti^' 
laide  que  Je  y  eus  tenter  un  dernier  eibrt-  ot  taaKner  ton 
cœur  à  la  clémence.  Tu  sais  mourir.  Hélas-!  rmîvefi'iiara 
que  trop  apprit.  Cette  valeur  bouiUaiite  qui  TafaîtsMrMn- 
mer  ie  Téméraire^  est  trop  coanne  pour  que  Je  cherche  à 
détourner  le  coup  qui  te  menace,  si  ce  trépas  devait  ajouter 
A  ta  gkoîre  militaire  ou  efiSuer  les  fatstet  de  ta  vie.  MaiOy  ici, 
c^est  ua  acte  inutile  de  «iésespoir  provoqaé  par  ta  barbarie,  et 
qui  couvrira  ton  nom  d^une  honte  éternelle.  Tu  n^as  plus 
maintenant  le  droit  de  choisir.  Ce  n^est  plus  pour  ce  peuple 
généreux  que  je  f  implore.  C^est  sur  toi,  c^est  sur  ta  mémoire 
que  tu  vas  souiller  d^infamie,  que  je  veux  exciter  ta  solli- 
citude. Tu  deviens  responsable,  aux  yeux  de  Tunivers^  de 
rhorrible  massacre  j^e  tu  vas  provoquer.  Charles,  mon 
maître,  mon  ami,  car  je  promets  de  l'être  encore  si  tu  con- 
descends à  ma  prière,  respecte  ce  magnanime  dévouement; 
il  est  digne  de  ton  admiration.  Celte  citadelle  est  détruite  ; 
ainsi,  la  ville  ne  peut  manquer  de  tomber  en  ton  pouvoir. 
Accorde  à  ces  braves  une  trêve  de  quinze  heures  ,  pendant 
laquelle  on  n^aura  pas  le  temps  de  réparer  les  brèches.  Si , 
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ce  terme  expiré,  ils  ne  sont  point  secourus,  ib  f  ouvriront 
leurs  portes.  Je  t^en  £aiis  la  promesse  en  leur  nom.  ' 

GÉKARD  DATILLBR. 

Je  la  ratifie  de  grand  cœur. 

PHILIPPE  DE  comniiBs. 

D'ici  là  même,  il  est  de  ta  générosité  de  leur  envoyer  des 
subsistances.  Si  le  duc  René  de  présente,  tu  le  combattras  ;  et 
celui  qui  sortira  yainqueur  de  cette  lutte  glorieuse,  dictera  des 
lois  équitables,  auxquelles  son  adversaire  obéira  sans  mur- 
mure. Voilà  ce  que  te  conseillent,  par  ma  voix,  Thumanité, 
Thonneur,  ta  gloire  et  Pamitié. 
CHARLES,  se  tourne  vers  les  soldats^  ei  ordonne  la  retraite. 

Çommines  lui baiseiamain .  Par  un  moui^ement  spontané, 

tous  les  habitants  se  précipitent  aux  pieds  de  Çommines 

gui  les  relève  avec  attendrissement. 

Je  vais  vous  envoyer  des  vivres.  Il  est  cinq  heures  :  demain, 
à  huit  heures  du  matin ,  la  trêve  expire. 

(11  sort,  simi  de  ses  soldats.  Philippe  de  Commilies  s^éloigne  le  der- 
nier, comblé  des  bénédictions  de  tout  un  peuple  qu'il  vient  d'âi^ 
racher  au  trépas.) 

GÉRAmn  DÀviLLBR,  tendles  bras  à  sa  fille  qui  s'y  précipite. 
0  ma  fille,  nous  te  devons  la  vie  ! 

(Tous  les  Lorrains  se  jettent  à  genoux  à  FavantFScène,  et  rendent 
grâce  au  ciel  de  l'heureux  succès  du  stratagème  de  Léonttne.  Les 
Bourguignons  défilent  par  la  porte  du  fond.  La  toile  tombe.) 


FIN  DU  SECOND  AÔTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 

Le  théâtre  représente  un  appartement  gothiqne  dans  le  palais  des 
Ducs  de  Lorraine  (1).  Deux  portes  latérales.  Au  fond,  nue  gratta 
croisée  ogive  en  vitraux  de  couleur.  La  scène  n*est  éclairée  qu« 
par  deux  lampes  posées  sur  une  table  à  gauche. 

é 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
MARCELIN,  LÉONTINE. 

(Au  lever  du  rideau,  Marcelin  est  endormi  dans  un  fauteuil.  Léon- 
tîne,  vêtue  en  guerrier,  entre  et  vient  baiser  son  fils  sur  le  front.) 

MARCELIN,  ,8* éveille  en  sursaut. 

Oh!  mon  Dieu! 

LBONTIBIB. 

Je  Cai  fait  peur;  tu  as  cru  voir  un  soldat.  Pendant  ton 
sommeil,  j'ai  pris  cet  habit  pour  accompagner  tongrand- 
pére  dans  la  visite  des  postes.  {A  part,)  Tel  est  du  moins 
le  prétexte  doni  je  me  suis  servi  gour  exécuter  un  dessein 
plus  sérieux. 

MAECELIX. 

Maman,  où  sommes-nous  donc? 

LÉommiE. 
Mon  ami,  nous  sommes  dans  le  ^palais  deé  Ducs'de  Lor- 
raine. 

HARCELIN. 

Est-ce  qu^il  est  à  toi,  le  palais  des  Ducs  de  Lorraine? 

LÉOJ<|TINS. 

Bion,  mon  ami.  Mais  en  sa  qualité  de  gouverneur^  et  en 

(i)Cet  fdifice  nonuiië  palatiiun  antijuum  était  alors   dans  l'empUoenient  actuel  da  U 
Monnaie. 
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Fabsence  du  prince ,  ton  grand-papa  est  Tenu  s'y  établir 
jusqu^à  ce  que  le  sort  de  U  ville  soit  décidé.  Tu  sais  bien 
d'ailleurs  que  notre  maison  est  brûlée. 

MARCELIN. 

Et  que,  sans  tof,  petit  Kareelit  le  sel*ai|  <ussi. 

LÉoirmîB. 
.  Cher  enfant!  que  serait  devenue  ta  pauvre  mère?  {Elle 
fémùrassôm) 

SCÈNE  II. 

LÉONTINE,  MARCELIN  9  GÉRARD  DAYILLER. 

MAncBtnr. 

J^entends  quelqu'un. .  (  //  court  au  fond,  )  C'est  grand- 
papa. 

(I!  fait  miOe  caresses  à  Gérard  Darnller  qui  les  lui  reud.) 

LÉoirriNB. 
Qu'avez-Yous,  mon  père  ?  vous  semblés  oppressé.  Je  vois 
briller  des  larmes  dans  vos  yeux. 

GÉftARD   DAVILLER. 

Celles-là  ne  font  point  de  mal;  ce  sont  des  larmes  de  joie. 
Chère  Léontine,  je  nVprouvai  jamais  une  plus  douce  satisf- 
action. Si  moïi  âme  avait  cruellement  sooffert  de  ne  pouvoir 
offrir  aux  malheureux  habitants  de  Nancy  les  secours  qu^s 
demandaient ,  et  que  j'aurais  voulu  leur  donner  au  prix  de 
mon  sang,  juge  queHe  a  dû  être  mon  ivresse  lorsque  j'ai  pu 
leur  porter^  non  pas  des  vœux  inutiles  ou  ce^ aliments  in- 
fects auxquels  mus  avons  été  rédnrls  pendant  deux  mois, 
mais  une  nourriture  saine,  et  cette  liqueur  bieniaisanle  doBt 
ils  avaient  perdu  l'usage. 

LéoirriNB. 
Ah  !  votre  cœur  m'est  connu. 

GÉRARB    DAVILLEB. 

J'ai  voulu  présider  moi-même  à  cette  intéressante  distri^ 
butîon.  A  mesure  que  lé  convoi  est  entré  dans  la  viDe,  je 
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Tai  dirigé  vers  les  diSérenl»  qiNutiers,  et  m^'y  suis  transpor- 
té pour  que  chacun  y  eût  une  portion  égale  à  se»  besoins.  Je 
n^essaierai  pas  de  décrire  cette  scène  ^  il  faut  Tiavoir  vue  jfouf 
apprécier  les  sentiments  qu^'elle  a  fiiil  naitre«  Cen^était  plus 
coHinake  hier  de  lugubres  gémissements,  disons  lamentables, 
Timage  multipliée  de  la  mort  se  présentant  sous  des  formes 
hideuses;  ce  isecours  inattendu,  la  prochaine  arrivée  de 
notre  prince,  avaient  donné  à  la  ville  un  tout  autre  aspect, 
tftBt  0  est  vrai  que  la'  seule  espérance  du  baidieiir  suftt  pÀur 
reiHlre  ft  Tâme  toute  son  énergie.  Ces  iMnbres  échfappées , 
comme  par  miracle ,  à  un  trépas  inévitable ,  s^élançatent 
de  tous  côtés  et  me  nommaient  leur  ange  tutélaire.  Généreux 
Commines,  c'est  à  toi  que  ce  bienfait  est  dû  ;  c^est  à  toi  qu'ap- 
partenait cette  précieuse  récompense  ;  mais  si  je  Tai  reçue 
en  ton  nom,  c'est  pour  te  la  restituer  tout  entière.  Partout 
je  t*aî  proclamé  le  sauveur  de  notre  ville.  Va,  si  ton  rare 
génie  t'assure  une  place  disthigiiée  dans  Tbistoire,  le  sou- 
venir de  tes  vertus  qui  se  transmelira  d*ége«nAge^  t^^n  pro- 
met une  non  moins  glorieuse  et  plus  désirable  dans  W  cqbut 
des 


SCENE  ni. 

LÉONTINE,  MARCEL W,  DAVILLBR,  THIERRY. 

TUlEaRT. 

Monsieur  le  Gouverneur,  je  vous  apporte,  comme  de  cou- 
tume, les  clefs  delà  villcVoilâ  celle  de  la  porte  Saint-Nicolas^ 
et  celle  de  la  poterne  Saint-Jean.J*ai  accompagné jusqu^au- 
delà  des  remparts,  les  conducteurs  dû  convoi,  à  Texceptiôn 
d'un  seul  que  je  viens  de  voir  causer  avec  dame  Hélène,  dans 
une  salle  basse.  Cest,  je  crois,  eeliri  qui  était  chargé  de  âè^ 
poser  au  palais  plusieurs  tonneaux  dé  vin  de  Bourgogne 
d'Anne  qualiti;  supérieure,  et  qui  vous  étaient  adressés  par- 
ticulièrement. 

Sans  doute,  c'est  encore  un  bienfirit  de  Milippe  de 
Commînes. 
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Ces  conducteurs  m^ont  appris  une  nouvelle  qmWa  fiiit 
le  plus  grand  plaisir  ;  c^est  que  du  second  coup  de  ma 
couleuvrine^  j^ai  eu  le  bonheur  de  démonter  le  comman- 
dant Galliot.  G^était  juste  ;  je  le  lui  avais  promis  :  il  faut 
tenir  sa  parole. 

gAeabd  dayiixer. 

€^e8t  fort  heureux  pour  nous  ;  car  s^il  avait  aceoovagaé 
le  duc  de  Bourgogne ,  à  coup  sûr  Philippe  de  Comnmiea 
n^en  aurait  pas  obtenu  des  conditions  aussi  avantageuses. 

THIERRY. 

Je  vous  en  réponds..  Ces  gens  m^ont  dit  quHl  était  entré 
dans  une  colère  épouvantable  en  apprenant  ce  qui  s'^est  passé , 
et  qu^il  avait  eu  à  ce  sujet  une  altercation  tré^viveavecle  duc. 

LÉOtfTINB. 

Profitez  de  ce  moment  d^înaction,  mon  père,  pour  pren- 
dre un  repos  que  les  secousses  violentes  de  la  journée  ont 
rendu  bien  nécessaire.  Votre  cœur  n^a  plus  rien  à  désirer  ;  en 
portant  vous-même  à  vos  nombreux  enfimts  Tespérance  et 
la  vie,  vous  avez  fait  plus  que  votre  devoir;  accordez  main- 
tenant à  votre  fille  la  grâce  qu^elle  sollicite. 

BIARCEUN. 

Nous  veillerons  pour  toi ,  bon  papa. 

THIERRY. 

'  La  trêve  n^expire  qu^â  huit  heures  du  matin;  d^ici  là, 
Monsieur  le  CU)uvemeur  peut  se  livrer  au  sommeil  avec  sé- 
curité. Quant  A  moi ,  je  suis  à  mon  poste ,  et  ne  le  quitterai 
pas  de  la  nuit ,  vous  pouvez  j  compter.  Je  tiendrai  des  feux 
allumés  sur  la  tour  de  Saint-EpvTe.  Ce  signal  de  détresse  ne 
peut  manquer  d^étre  aperçu  de  l'armée  auxiliaire  ;  il  h&tera 
sa  marche.  Dans  la  position  critique  où  nous  sommes ,  tous 
les  instants  sont  précieux.Un  quart  d^heure  peut  nous  sauver. 
Ah  I  je  mourrais  satisfiiit  si  j^avais  la  certitude  d'avoir  accé- 
léré la  délivrance  de  mon  pays.  (  //  sort,) 
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•      SCÈNE  IV; 


t     <   •         t 


Mais  va-t-en  donc^  bon. papa  ^  tu  n^auras  pas  le  temps  de 
dormir.  x  v  -        ;  ■  . 

Il  a  raison ,  retirez-vous ,  mon  pér^.,  ç|^u':pi^)e9:pas,ces 
clefs  que  vous  êtes  dans  Tu^Hfce  dQ  placer  chaque  soir  sous 
votre  cbevet.     ...  .  ..       i    ' 

GÉRARD   DAVILLBR. 

Maïs  toi,  Léontine,  ne  vas-tu  pas  aussi  dans  i^appar^ 
tement  qui  t^est  destiné?  Tu  n*as  pa^  moins  éprouvé  de  fa« 
tigue  que  moi. 

Oh!  je  ne  la  sens  plus.  'J^ai  retrouvé  mon  Bis,  je  vous 
vois  plus  calme  ,.ravenir  se  présente  sous  un  aspect,. çipins 
lugubre  i  laissez-moi  jouir  a  une  siluàtiqu  que  je  n^ osais  p|us 
espérer.  Si  je  m^endors  au  milieu  de  ces  illusions  consolan- 
tes,,et  qu'un  souj^ç^  fâcheux, me  rappejle  ^.Texist^nce^  je 
verrai  Marcelin^  je  le  presserai  sur  mon  cœur,  une  de ^eç 
caresses  aura  dissipé.bienUM|'peite:impression  dôUloureûse. 

GBRARD  DAVl^LEfl.         ,  .^     . 

Je  te  laisse  donc  et  vais  joii^.  jeter  tout  armé  sur  un  lit  de 

reposa  Bonsoir  ,.jM^,ei|&iûi(.      . 

(U  psend  une  lane^,  puifi  il  Ambrasse  Montîne  et  Mf^celia  xiuija 
conduisent  jasqu*^  ram>9rteineDt  de  droite.) 

SGÈNE  V. 

LEOlfriNE,  MARCELIN. 

MARGELIIf. 

Maman,  j*ai  entendu  dire  à  Hélène  qu'elle  a  préparé  un 
lit  pour  toi. 


I  « 


)86  CHARLBS*Lfi-TEMJSfiAlRB. 

LÉONITNB. 

Oui,  là  bas.  [Elle  montt^  I4  eëtésù  est  allé  son  père.) 
Mais  elle  a  pris  une  peine  inutile.  La  nuit  sera  bient6t 
écoulée^  et  ftoui  serons  à  «ier.v^lle  date  ce  fimiaoCI. 

MARCELIN. 

A  condition  que  tu  me  prendras  sur  tes  genoux  ? 

téonviifis. 
Oui,  cher  enfant.  {Elle  le  met  sur  ses  genoux.) 

MAftCBUK. 

Je  éèrmirÉi  bien,  là. 

.  LÉOKltlK. 

Bon  soir,  mon  aiHi.  (  Elle  fembrasse  et  se  dispose  à 

dormir,) 

•»  ... 

SCÈNE  \i. 
MARGBLIN,  LÉOimNB,  HÉI4ÈNE. 

flÉ|.ÈNjB,  entre  par  la'  y'auche ,  eïlà  a  tair  effaré,  la  voix 
tremblante  et  entre-coupée;  tout  en  elle  manifeste  le  plus 
violent  effroi.  Cette  scène  doit  être  dite  à  demi-voix. 
Ah!  Madanie,  je  ne  sais  si'j^aurai  lè  temps  et  la  force  dé 

vous  dire... 

'       '  LÉÔl^TIÏVK. 

Qu^estH^e,  bonne  Hélétt^  ? 

vÉUîfrE:  •     ''  '■' 

Une  épouvantable  trahison.  Eitt*^!  pc^ftMe  ^ue  sous  Tap- 

perenoe  é^mt  bienfiiiton  cache  des  intentions  aussïperiMeé? 

lAoktinb. 
Eicplique-toi. 

HBtÈMB. 

Ga^liot,  ce  méchant  Napolitain  qui  voulait  tout  mettre  à 
feu  et  à  sang... 

LÉONTINE. 

Bhbien?... 

HttÈHK. 

Il  est  ici. 


•  t 


.  «         j  I  • 
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ïÂofartŒ. 


f. 


Ici! 

t)aQs  ce  palais! 

Qu^y  vîenl-îr  faire  ? 


;«*. 


/N0U8  égorger.  Hélas  !  par  ane  imprudence  (]pieje  tie  Mti- 
rais  me  pardonner  y  J^ai  invoTontairement  servi  ses  projeta. 

0  ciel!  comment  se  peut-il ?  r      .  <      1.  ,'   .  • 

HELENE* 

Après  avoir  déposé  sous  le  vestibule  leS  tonneaux  des- 
tmés  à  votre  père,  le  conducteur  de  ce  convoi  est  entré  dans 
une  salle  basse  où  j^étais  alors,  et  me  montrant  une"b1es^' 
sure  qui  paraissait  le  faire  beaucoup  souffrir,  il  m^a  deman- 
dé la  permission  de  passer  le  reste  de  la  tmitéâvis  uii'-eôin 
de  Técurie,  auprès  de  ses  chevaux.  We  voj^nl  atteun  danger 
â  le  satisfaire,  f  al  eu  la  firiblesse  é^j  eonsentif  et  J^en  suis 
inconsolable.  J''ai  vu  rentrer  notre  brave  Gouverneur^  >nM 
douce  Joie  étatt  empreifiies«f  soh  front;  Tbierry,  t  tn  ëor- 
tant,  a  confirmé  par  un  mot  mes  espérances.  Cette  apparen- 
te sécurité  m^învitant  à  m^  livrer  au  sommeil,  je  suis  entrée, 
sans  lumière,  dans"  une  petite  chambre  dontla  croisée  donne 
50IJS  le  vestibol^i  Par  faonheiur  cette  eroîaée  é^it:  ^^r'Qu*- 
verte.  Je  coomxyxgilis  .à.  m^awQupJr  lorsque  e^e^  oreilles  fu- 
rent frappées  de  ces  mots,  prononcés  à  voix  basse  :  «  Com- 

iH9odMU.^Aiâiis»--voii»?9-^'**Jât  fépoad  une  voix /sourde  ^t 
qui  sMiiWe  partir  du  f  «n  des  4oiUiQaii[|^.Tr«mUaô ta,  éperdue, 
je  me  lève,  j^écoute,  et  j'eotoodfteètUt  canvBrsaUonq^jl.ip'a 
iait  frisooner,  s^établir  entre  Galliot  et  le  perfide  conducteur, 
car  c^élait  lui  qui  venait  de  lever  le  couvercle  du  tonneau 
qui  recelait  notre  cruel  ennemi  :  9  Tout  le  monde  est-il 
>  rentré  ?  —  Oui,  Commandant,  le  Gouverneur,  Léontine 
:»  et  son  fils  sont  là  haut,  dans  leur  appartement.  —  Peux- 
»  tu  nous  y  conduire,  ou  du  moins  nous  indiquer? — Très- 
9  facilement.  La  croisée  donne  sur  la  eour.  —  Sais4a  s^il  7 
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»  a  beaucoup  de  monde  dans  le  palaû  ?  ^-  Penonne,  heu- 

>  reusemenU  Les  domestiques  sont  occupés  à  distribuer  des 

>  secours  dans  la  ville;  les  soldats  étant  excédés  de  fatigue, 
»  le  Gouverneur n^a  point  voulu  de  garde  cetie;9uit  et  lésa 
»  tous  renvoyés  dans  leur  qu^tier.  ^*  Ainsi  ndus  n'avons 
»  pas  de  résistance  à  craindre?  —  Auçuoey  Gommandapt 
:^  ' — ^Pour  éviter  toute  surprise,  va  fermer  la  porte  qui  donne 
'»  4)ir  la  rue,  etiu  m'^en  appQJctera^  la  clef.^epdant  ce  tenyis, 
»  je  délivrera^,  te$  camarade^  de  ICMr  ^étroite  et  incommode 
»  prison.  —  J''y  vais,  Con^mandant.  >  L'affreuse  certitude 
de  votre  danger  me  glace  d^horreur  et  d^effiroi  ;  cependant 
je  rassemble  mes  forces  et  je  parviens,  en  mé  traînant  le 
loRg  de9  dogjréiSi  jjusqp^à  cet  appartement  où  Le  ciel  permet 
que  j^arrive  assez  tôt  pour  vous  prévenir ,  ou  pour  recevoir 
la  M^oti  avec  vous. 

.  Garde  non  fils  et  attends-moi  ;  je  cours  éveiller  mon  père. 
{JSUe(prm^'l€f.,.laa^epour  aller  dans  Fqppartemeni  df^ 
droite*  On  entend  remuer  for lement  la^croisée,)  Il  est  trop 

(EUeiéleiiit  k  IfÉDpe  e|  ae  blottU  k  |sii«ke  avec  Hélène  e  i.  Bâarcelio.) 

SCÈNE  vn. 

MARCXLIN,  HÉLÈNE,  LÉOUTTIME,  JACQUES  GAL- 
LÏOT,  SIX  Soldats  BotaGtmNONs. 

(On  ouvre  un  psnnean  de  k  croisée  en  brisant  qnelqaes  vîtnMK  et  es 
passant  Ja  main  en  dedans.  Jacques  GalSot  ennre  le  preaner  ai 
moyen  d^nne  échelle  placée  en  dehors.  ) 

JACQUES  GAixiOT,  atix  soldàts  qui  sont  dans  la  cour. 

Montez  bien  doucement.  {Six  hommes  montent ^  Galliot 
les  compte  à  mesure qu  ils  entrent,)  Bon,  nous  voilà  tous. 
.Claude,  sommes-nous  dans  la  chambre  du  Gouverneur  ? 
vif  SOLDAT,  qui  est  censé  le  conducteur  du  convoi. 

Non,  Commandant,  elle  est  plus  éloignée. 
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JACQUES   GALLIOT,  à  VOIX  àOSSû. 

Avant  de  nous  y  rendre,  il  faut  que  voug  sachiei  dans 
quelle  intention  j'ai  denuindé  six  hommea  bien  déterminéa. 
En  TOUS  le  disant  plus  tôt,  vous  auriez  hésité  peut-être;  main- 
tenant il«n>>st  plus  permis  de  reculer.  Ecoutez-moi.  Charles, 
votre'  maître  et  le  mien,  n^a  pas  été  plus  tôt  de  retour  dans 
son  camp,  qu^il  s^est  repenti  d^avoir  cédé  aux  instances  de 
ce  Gommines  que  je  déteste.  Il  était  furieux  surtout  de 
n'avoir  pu  assouvir  la  juste  haine  quMlA  vouée  au  Gouver- 
neur et  à  sa  famille  ;  mais  je  lui  ai  prouvé  par  des  raisonne- 
ments sans  réplique  et  par  de  bons  exemples,  que  Thumanité 
exigeait  qu^il  ne  compromit  point  Texistence  de  plusieurs 
milliers  d^hommes, lorsquil  pouvait  terminer  cette  querelle 
par  une  ruse  innocente  et  le  sacrifice  de  quelques  individus; 
en  un  mot,  je  lui  ai  offert  de  le  délivrer  de  toute  cette  la- 
mille  et  de  lui  apporter  les  cle&  de  la  ville.  II  ne  pouvait 
qu^approuverce  trait  de  ma  politique  et  m^a  laissé  tout  pou- 
voir. Quinze  cents  écus  d''or  (1)  seront  le  prix  de  ce  double 
service;  chacun  de  vous  eu  recevra  trente,  le  reste  est  à  moi. 

L^NTn«iE ,  bas  à  Hélène. 

Prends  mon  fils  et  tâche  de  Réchapper  avec  lui  par  le 

grand  escalier. 

(Hélène  se  dispose  à  exécuter  cet  ordre ,  mais  avec  beaucoup  de 

précaution.) 

JACQUES   GALLIOT. 

Claude  !  de  quel  côté  faut-il  que  nous  allions  ? 

LE   UJÈMB   SOLDAT. 

Attendez  que  je  me  rappelle  les  êtres.  Autant  qu'il  m^en 
souvienne,  nous  sommes  dans  un  vestibule ,  prés  du  grand 
escalier  dont  la  porte  est  là... ,  à  droite. 

JACQUES   GALLIOT. 

Il  est  essentiel  de  nous  emparer  de  cette  porte.  Tu  resteras 
auprès,  afin  de  nous  assurer  une  double  retraite.  (Clmide^ 
qui  était  à  la  droite  de  Jacques  Galliot , .  va  près  de  la 
porte,  Léontine  et  Hélène  sont  an  désespoir  de  se  voir  en- 

(t)  L'eca  d'or  vaUH  1 1  1.  19  n.  S  d.  dtf  notre  uiOMiialâ. 
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lever  ce  moyen  de  ftdr.)  Que  Pun  de  vous  se  charge  aassi 
de  cette  grosse  clef  de  la  porte  qui  donne  sur  la  rue.  Bile 
m^embarrasse,  je  ne  sais  oA  la  mettre.  Prenei  donc... 

(Deaz  soldats  tendent  les  bras  ;  mais  Léontme  pins  prompte  s*avance, 
cherche  dans  l'ombre  et  se  saisit  de  la  clef.  Elle  h  remet  à  Hélène 
et  lui  ordonne  de  descendre  dans  la  ooar  an  moyen  d'ime  échelle 
appliqnée  en  dehors  et  par  laquelle  les  Bourgnignons  se  sont  intro* 
ddts  ;  ce  qui  s*ezécnte  à  Tinstant.) 

BoiLleifB,  bas  à  Léonime. 

Bst-ce  que  vous  ne  venez  pas  ? 

téoNTiNB,  de  même. 
Et  mon  père  ! 

(On  voit,  autant  que  Tobscnrité  le  permet,  Hélène  monter  snr  la 
croisée ,  se  placer  snr  Téchelle ,  recevoir  Marcelin  des  mains  de  sa 
mère  et  disparaître.  Léontine  se  jette  à  genonz  et  élète  fes  mains 
vers  le  ciel.) 

JACQUES  GALUOT ,  à  ses  çenê. 

Immolez  sans  pitié  tout  ce  que  vous  rencontrerez  et  qui 
tenterait  de  s^opposer  à  Fexécution  de  mon  projet. 

LE  HÈHE  SOLDAT. 

Commandant,  tous  n'^oublierez  pas  que  les  clefe  de  la 
TiUe  sont  sous  le  chevet  du  CU)uvemeur. 

JACQUES  GALLIOT. 

Marchons. 

LE  MÈKE  SOLDAT. 

La  porte  à  gauche. 

LBoimNE ,  criant  de  toute  sa  force. 
RéveiUez-vouS)  mon  père,  fuyez ,  on  en  veut  à  vos  jours. 

JACQUES   GALLIOT. 

0  bonheur!  C'est  Léontine.  {Use  saisit  délie.)  Silence! 
Conduis-nous  vers  Daviller,  ou  ce  poignard.. • 

LÉONTINE.      . 

Frappe.  Crois-tu  qu'une  fille  puisse  indiquer  aux  assas- 
sins de  son  péré  le  lieu  de  sa  retraite  P 

JACQUES  GALLIOT. 

Tu  n'as  que  ce  moyen  de  conserver  tes  jours. 
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LioirriHB. 
Bien  vrai  ? 

IACQUB8  GALLIOT. 

Je  te  jure  par  l'enfer.  Silence  !.... 

iJkOWKUŒ  y  criani  encore  phts  fort. 
HéveiUez-Yous,  mon  père  et  fuyez. 

JACQDBS  GALIflOT. 

J^ayais  voulu  f  épaigner  ;  mais  tu  ne  méritais  ps^  cette 
exception.  Je  f  abandonne  à  leuI^  coups ,  et  Dayiller  ne 
périra  pas  moins. 

LÉONTIHB. 

Détrompez-vous.  A  présent  mon  père  est  sauvé  ;  un  es- 
calier dérobé  Ta  soustrait  à  votre  rage. 

JACQUES  GALUOT. 

Nous  sommes  maîtres  de  toutes  les  issues. 

LÉONTIlfB. 

Détromper-vous  encore.  Un  ôtreiSlddle  vient  des'échapper 
d'ici  pour  appeler  du  seoeucs. 

JACQUBS  GALUOT. 

Il  ne  pourra  sortir  du  palais.  J^ai  eu  la  précaution  d'en 
conserver  la  clef. 

LÉoirmiB. 

A  Tinstant  même  je  viens  de  te  la  ravir.  Bientôt  le  tocsin 
vous  apprendra  quMl  ne  vous  reste  aucun  espoir  de  salut  ; 
la  fiiite  même  ne  vous  soustrairait  pas  maintenant  à  notre 
juste  vengeance.  {Le  tocsin  sonne  dans  Véloignememi.) 
L'entende^vous  P  II  annonce  votre. perte.  Frappez  ■lain^ 
tenant ,  je  suis  fiére  de  mourir. 

JACQUES  GALLIOT. 

Implacable  ennemie  !  tu  ne  jouiras  pas  de  ce  triomphe. 
Reçois-la  donc  celte  mort  que  tu  désires. 

(Tons  s*ébmcent  vers  Léontine.) 

raiLipPB  DE  COMMINES,  jetant  son  casqtie,  son  manteau  et 
se  plaçant  devant  Léontine  qu'il  défend  de  son  épée. 
Frappez  auparavant  Tami  de  votre  maître. 

JACQUES  GALLIOT,  COnfuS. 

Philippe.de  Gommines  !  {Les  soldats  reculent.) 
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PHILIPPE   DB    COMMIMES. 

Oui ,  misérable ,  c'est  Philippe  de  CommineÉ ,  qai ,  in- 
struit par  Charles  lui-même  du  nouvel  acte  de  scélératesse 
que  tu  méditais,  a  pris  ce  déguisement  pour  se  mêler  à  tes 
complices,  et  vous  ordonne  de  rejeter  cette  femme,  le 
modèle  de  son  sexe. 

JACQUES  GALLIOT. 

Tu  ^abuses  étrangement,  Comroines,  si  tu  fes  flatté  de 
nous  vaincre  par  ton  éloquence.  Nous  ne  sommes  pas  ici 
au  conseil.  G^est  le  fer  à  la  main  quMl  faut  nous  prouver  ta 
supériorité.  \Jlse  mei  en  devoir  de  r attaquer.) 

SCÈNE  VIII. 

LÉONTINB,  PHILIPPE  DE  GOMMINBS,  GÉRARD 
DAVILLER,  HÉLÈNE,  THIERRY,  JACQUES  GAL- 
LIOT, Soldats  lorbains,  Habitaivts  ob  la  ville, 
Soldats  BOUEGUiofcoNs. 

(On  entend  un  gnnd  brait.  Lies  portes  sont  enfoncées.  Les  soldats 
lx>rrains  et  des  habitants  portant  des  flambeaux  se  précipitent  en 
fouie  et  terrassent  les  Bourguignons.) 

HÉLÈN B ,  désignant  Claude. 
Le  Yoilà ,  le  voilà ,  ce  maudit  cooducteur...  Ne  le  man- 
quez pas. 

(Jacques  Galliot  veut  s^esquiver  par  la  fenêtre ,  mais  il  est  arrêté  par 
Thierry,  qui  parait  au  haut  de  Féchelle  et  le  couche  en  joue  atec 
uuQ  arquebuse.) 

THIEBBT. 

Non  pas ,  sMl  tous  plaît ,  ou  cette  arquebuse  achéYera  ce 
que  la  coulevrine  a  commencé. 

JACQUBs  GALLIOT  pousse  Un  cTt  de  race. 
Oh! 

THICBBT. 

G^est  contrariant ,  je  Tavoue  ,  mats  c^est  comme  cela. 

6BBABD   DATILLEB. 

Noble  Gommines...  quoi?...  cVst  encore  à  vous... 
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.   ^         THIERBY. 

Monsieur  le  Gouverneur  ^  pour  en  finir,  je  vous  propose 
de  faire. pendre  tous  ces  gaillards-là. 

GÊRAIU)   OAVILUSR. 

Je  vous  défends  d'attenter  à  leurs  jours. 

THIERRY. 

Vous  avez  tort,  permettez- moi  de  vous  le  dire.  Est-ce 
que  ces  nusérables  sont  en  état  d^apprécier  des  sentiments 
généreux .?  cela  ne  &il  que  les  enhardir.  Quelque  jour  vous 
serez  la  dupe  de  votre  bon  cœur. 

ÔÉBARD  DAVILLER. 

Dût  mon  indulgence  me  devenir  fatale ,  je  ne  me  déter- 
minerai jamais  à  imiter  des  hommes  que  je  méprise. 
Thierry,  je  vous  charge  de  les  reconduire  hors  de  la  po- 
terne Saint-Jean. 

THIERRY. 

le  vous  prie  de  me  dispenser  de.  cette  commission,  mon- 
sieur le  Gouverneur;  je  ne  vous  répondrais  pas  de  résister 
à  la  tentation  de  les  faire  sauter  dans  le  fossé  en  passant. 
Permettez  que  je  reste  à  mon  poste.  (//  sort.) 

» 

PHILIPPE  DE  comnifEs. 

Allez ,  brave  Galliot,  allez  réclamer  auprès  du  duc  de 
Bourgogne  la  récompense  du  noble  service  que  vous  avez 
promis  de  lui  rendre. 

JACQVBS  OALUOT. 

Sensible  Commines ,  peut-être  recevras-tu  bientbt  celle 
que  je  te  réserve. 

LBONTINB. 

Nous  le  défendrons  à  notre  tour, 

(Jacques  GalUot  et  les  BoorguignoDS  sont  eiunenés  par  les  soldats 

Lorrains.)     ■ 
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SGÈNB  IX. 

GÉRARD  DAYILLER,  PHILIPPE  DE  OOMMINES, 
LÉONTINE,  HÉLiNE,  Soldats  loerah»,  HAnTAnrs 

PB  LA   VILLB. 

LÉONTIIfB. 

Généreux  Commines ,  mettez  le  comMe  à  inM  bieiififiU 
en  demeurant  parmi  nous.  Tous  tronrerez  dans  cette  yiUe 
autant  d^amis  sincères  qu^elle  contient  dPhabitants. 

PHILIPPE  DB  COMMITIES. 

Cette  offre  touchante  pénétre  mon  cœur  ;  cependant  je  ne 
puis  Taecepter,  mon  devoir  s^  oppose^  J'abandonne  sans 
retour  un  prince  endurci,  devenu  tout  à  fait  étranger  à 
llionneur;  mais,  en  le  quittant,  je  ne  puis  étouffer  entière- 
ment cette  voix  qui  m^a  parlé  si  longtemt>s  pour  lui.  Yotré 
sort  m^intéresse ,  mais  Charles  fut  mon  àmi;  je  ne  puis 
donc  rester  parmi  vous.  Dans  celte  conjoncture  délicate , 
il  ne  m^eÀt  paa  même  ponnis  de  former  des  vœux.  Je 
laisse  Dieu  maître  de  décider  de  quelle  manière  doit  se 
terminer  cette  grande  querelle. 

4;éba&d  davillbr. 

Notre  souvenir  et  nos  bénédictions  vous  suivront  partout. 

LÉONTINB. 

Puisse  le  boiriiear  accompagner  vos  pas!  {PhiUppéyie 

•  < 

SCÈNE  X, 
LÉONTINB,  GÉRARD  DAYILLER,  ïïàhm. 

GBRAB»   DAVILLEB. 

Cependant  nous  touchons  à  respiration  de^  la  trêve,  et 
rien  ne  confirme  les  espérances  que  Ton  nous  a  données. 
Se  pourrait-fl  que  hous  ftesfùns  tMmis  A  Thoirribfe  tfdceé^ 
site  d^ouvrir  nos  portes  ?  (ffiàit  fufures  sonnent.) 
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LÉOlfTIMB. 

Voilà  rheure  ùAfie  !  la  trêve  est  expirée. 

GÉRARD   DàYILLBR. 

0  mon  Dieu  !  Ui  nous  abandonnes. 

SCÈNE  XI. 

LÉONTINB,  GÉRARD  DÀYILLBR,  THIERRY, 
HELENE,  Soldats,  Habitasts. 

THoauLT  arrive  en  courant,  il  est  hore  d>  haleine  et  crie  en 

dehors. 
Clrande  nooTelle  !  Monsieur  le  Gouverneur,  grande  nou- 
Telle  !  on  a  répondu  à  nos  signaux. 

GÉRARD  DAYILLBR,  LÉONTINB,  HÉLÈNB. 

On  a  répondu  ! 

THIERRY. 

Je  viens  de  voir  des  feux  allumés  sur  les  tours  de  Saint-- 
Nicolas.  En  ce  moment,  le  duc  René  attaque  Taile  droite 
des  Bourguignons.  (On  entend  le  canon  dans  r éloigne^ 
ment.) 

GÉRARD  DAYILLBR,  LÉOMmiB,  BÉlICNB. 

Nous  sommes  sauvés  ! 

LÉoirriNB, 
Nous  allons  donc  le  revoir,  ce  Prince  que  les  malheurs 
de  la  guerre  ont  tenu  si  longtemps  éloigné  de  nous. 

GÉRARD  DAYILLBR. 

Courez  sur  les  remparts,  réparez  les  brèches.  A  la  tête 
de  tous  les  combattants,  je  veux  tenter  une  sortie.  Cette  at- 
taque imprévue  dirigée  sur  Taile  gauche  de  Parmée  de  Charles 
opérera  une  diversion  utile ,  en  empêchant  cette  par- 
tie de  ses  troupes  de  prendre  part  à  Taction  principale. 
Jurons  sur  cette  bannière  de  n^abandonner  qu>vec  la  vie , 
la  cause  de  notre  légitime  souverain. 

TOUS. 

Nous  le  jurons. 
(On  btisse  las  lances  et  les  épées  sur  Is  bannière.  Ce  mouvement ,  le 
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cri  qui  raccompagne ,  Ténergie  avec  laquelle  on  1  exécute  à  la 
clarté  d'un  grand  nombre  de  flambeaux  doifent  produire  un  ta- 
bleau imposant.  (Sortie  vive.) 
(Le  théâtre  change  (i  )  et  représente  Tétang  Saint4ean,  uMÎt  â  sec 
et  couvert  de  roseaux.  Ce  marais  doit  présenter  une  immense  étendue 
depuis  le  deuxième  plan  jusqu'au  fond  à  perte  de  vue  et  sur  la  droite; 
au  deuxième  plan,  une  digue  en  pierre  traverse  géométralement  le 
théâtre.  Toute  la  gauche ,  depuis  la  digue  jusqo^an  fond ,  représente 
les  remparts  de  la  ville ,  vus  obliquement.  A  droite ,  au  premiier  plan , 
est  un  grand  arbre  isolé  dépouillé  de  verdure,  auquel  on  a  attaché  un 
écriteau  portant  ces  mots  :  Là  périt  Cifron.  Vengeance  !  Auprès  de 
cet  arbre  est  lafoouine  Saint-Tbiébault.  Cèst  un  petit  oratoire»  ouveit 
sur  le  devant  et  grillé ,  au  pied  duquel  coule  une  source  ot^Jt^B  malades 
allaient  boire  pour  se  guérir  de  la  lièvre.  (2)  au  premier  plan ,  â  gauche  » 
est  la  poterne  Saint-Jean.)  / 


SCENE  XIL 
LÉONTINE. 

(  On  lève  la  herse  et  Léontine  sort  par  la  poterne.  ) 
Grâce  à  ce  déguisement,  me  voilà  hors  de  la  ville.  FsA  réso- 
lu de  chercher  partout  le  Duc  de  Bourgogne  pour  le  provo- 
quer et  lui  donner  la  mort  ou  la  recevoir  de  lui.  CTest  là  que 
mon  époux  a  péri.  (Elle  montre  l'arbre  isolé  qui  est  à 
droite,  )  Cest  là ,  (  montrant  le  pied  de  cet  arbre.  )  que  je 
voudrais  creuser  de  mes  mains  la  dernière  demeure  de  ce 
tigre.  (Elle  regarde  en  dehors,)  0  ciel!  que  vois-je?...  Les 
Bourguignons  s^avancent  à  travers  le  marais  !...  encore  un 
nouvel  assaut!  Et  qui  le  soutiendra?...  Nos  guerriers  ont 

(i)  Cm  la  pMniMrt  fois  qae  j«  m«  parimis  cette  ▼iolatfon  de*  r^lei  dramatiques,  et  j*«o 
daaaade  pardoa  k  ibm  jugn.  Qooi  que  l'on  dise  dv  nélodmtna  «idc»  ab«s  «UK^aals  il  aa  !!• 
Tre  ,  je  n'ai  jamais  cherché  k  réassir  par  des  moyens  irréguliers.  Je  1<*9  ai  remarqués  daoa 
plosiean  drames  ljriqueii,tela  que  UD«serleurtSargines,BieAanf,e\cM»it}é  n'ai  pas  cm  de- 
voir m'aatortser  de  ces  liceneas  poar  porter  «ib  utanTai»  exemple  s  «r  les  ibcèlMs  teandaina». 
J'ai  oimstammcnt  raspeclé  les  lois  établies  par  les  maîtres  de  l'art;  mais  dans  cette  ctrooaslan- 
ceje  tenais  à  présenter  loate  la  rérité,  et  11  fallait.poar  me  conformer  k  rhistotre,montrer  U 
Hcandoie  où  Charles  a  péri.  Je  demande  donc  grAœ  pour  cette  fbia,la«*  tirer  à  comséqaenre . 
.  .  'a)  Cette  déoormtûm  est  oonfomie  aux  pUus  et  aux  dcscriptioBS  donnés  par  1rs  historiens 
dn  temps. 
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suivi  mon  père...  il  ne  reste  dans  la  ville  que  des  êtres  fai- 
bles... Comment  les  sauver  ?*..AJ[x  !..  tout  prés  d^ici...  une 
écluse...  Quand  la  défense  est  légitime,  tous  les  moyens  sont 
permis  avec  Ae  tels  hommes.  (^Elie  sorien  courant  vers  la 
droite,  ) 

SCÈNE  xm. 

THlfiURY,  Habitants  deNauct  êur  le rempari ySoLùAtê 
Bouftauiei^oifs,  JACQUBS  6ALLI0T  dans  le  marais. 

(Un  grand  nombre  de  BomiguigDong  porUni  des  échelles ,  des  g^ 
bions,  des  fascines,  8*avancent  en  bon  ordre  dans  le  marais.  On  ne 
leur  voit  que  la  moitié  du  corps.  Arrivés  au  pied  du  rempart ,  ils 
dressent  leurs  échelles  et  montent  k  Tassaut.  Les  murailles  sont 
garnies  de  femmes  et  de  vieillards ,  qui  opposent  aux  efforts  des 
assIégefeAts  toute  k  résistance  dont  ils  sent  capables.  On  jette  sur 
leur  tète  des  pierres,  de  l'huile,  des  tisons  enflammés.) 

JACQUES  GALLIOT. 

Courage,  mes  amis;  notre  Prince  a  les  yeux  sur  nous.  Nous 
touchons  à  la  victoire. 

THIERRY,  sûr  le  rempart. 

Mais  tu  n^en  seras  pas  témoin.  Pour  cette  fois,  je  ne  te 
manquerai  pas.  (//  le  tue  d'un  coup  d'arquebuse.) 

(Tout  à  coup  on  voit  des  torrents  d*eaa  srriver  en  bouillonnant  par  la 
droite,  couvrir  insensîbrement  todt  le  marais,  et  ne  s'arrêter 
qu*auz  murs  de  la  ville.  Les  assiégeants  n'attaquent  plus  avec  la 
même  vigueur.  Ils  regardent  en  arrière;  mais  Teau  qui  monte  à 
chaque  minute  ne  leur  permet  pas  la  rbtraite.  ils  grimpent  sur  les 
échelles,  qui  étant  trop,  chargées,  se  rompent  et  s'enfoncent. 
Quelques-uns  se  suspendent  aux  murailles ,  d'où  les  assiégés  les 
précipitent  dans  le  marais.  L*eau  croit  toujours  .  jnsqu*à  cacher 
entièrement  leS  ro,seaux  et  à  ne  présenter  plus  qu'un  vaste  étang , 
depuis  le  deuxième  plan  jmsqu'àu  fond.  Tons  les  fiourguigilons 
périssent.  Tous  ceux  qui  voolsient  se  sauver  à  la  ikage  sont  noyés.) 
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SCÈNE  XIY. 

TmraeUlT,  Habitants  db  Nabct,  LÉQimNB. 

(Léontioe  rentre.  EUe  est  témoin  de  la  joie  des  assiégés ,  qni  la  m- 
merdent  de  loin ,  et  se  sont  mis  à  genoux  poor  rendre  grftce  an  ciel 
de  leur  délivrance.  Léoodne  les  mute.) 

Reçois,  6  mon  Dieu,  mes  actions  de  grâces  et  celles  de 
tent  an  peuple  qne  tu  rends  à  la  TÎe.  Hais  ce  n^est  pas  tout, 
6  mon  INeu!  tu  mets  1»  oomble  à  tes  bienfaits,  en  oftant  à 
ma  vengeance  un  prince  sanguinaire.  Ahl  permets  que  j^en 
fisse  un  sacrifice  aux  mânes  de  ses  victimes  f 

SCÈNE  XV. 
LBONTINE,  GHAJLLSS,  EàmAwn  n  Nabcv. 

CHàBUBS. 

0  funeste  revers  !  mon  armée,  battue  sur  tous  les  points, 
fuit  en  désordre. ..la  déroute  est  complète—René  triomphe, 
et  moi... 

Je  ^attendais ,  Charles. 

CHABLBS* 

Que  me  veux-tu  ? 

JLÉONTINE. 

Te  combattre. 

Mirèrable  adversaire! 

LéoirmiB. 
Défends-*toi,  Charles ,  car  je  ne  te  ménagerai  pas. 

CHAELl^. 

Puisque  Jtu  veux  absolument  périr  de  la  main  du  duc  de 
Bourgogne ,  je  vais  satis&ire  ton  ambition. 
(D  8*engage  un  combat  à  Tépée,  mais  eitrèmement  vif^  entre  Qiaries 
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et  Léonâne.  dmrlês ,  blesaé  dTuir  eosp  mortel ,  tonAe  aa  pied  de 
r»bre  tHaà.) 

Je  meurs. 

LÉoifTiHB ,  leçant  la  visière  de  son  casque. 
Auparayant ,  reconnab  Léontine.  TA  vengé  mon  époux. 

« 

SCÈNE  Xn  ET  DERNIÈRE. 

THIERRY,  LÉONtlNB,  GÉRARD  DAYILLER,  PHI- 
LIPPE DE  GOHMIIf ES ,  SotDAts  loibains  y  Habitaiob 
vm  Nancy. 

(Les  remparts  sont  couverts  d^habitants  qai  expriment  de  loin  la  ping 
mç  aUégresse;  l'air  reteatit  ée  léars  aedaaatÎMs.} 

«ÉRAIB  l>AVlLUBft. 

Yiens,  ma  iHe,  viens  nnir  ta  T6ix  à  oeUe  de  toul  on 
peuple  enivré.  Notre  biennaimé  Souverain  entre  en  ce  mo- 
ment dans  sa  capitale. 

PHILIPPE  DE  GOHMIIISS. 

Et  il  désire  vous  témoigner  son  admiration  pour  des  ser- 
vices qui  sont  au-dessus  de  tout  éloge ,  comme  de  toute  ré- 
compense. Yenee,  Madame,  venez  j^uip  d*am  tableau  dé- 
licieux. Impatient  de  recevoir  cet  excellent  Prince ,  l'ami , 
le  père  de  son  peuple,  on  se  précipite  en  foule  sur  son  pas- 
sage ;  tous  voudraient  embrasser  ses  genoux  ;  Tun  ose  saisir 
sa  main  qu^il  baigne  de  larmes  bien  douces  ;  Fautre  s^es- 
time  heureux  d^avoir  pu  toucher  Fextrémité  de  son  vête- 
ment ;  toutes  les  mères  le  désignent  à  leurs  fils,  comme  le 
conservateur  de  leur  existence  :  Tair  retentit  des  plus  tou- 
chantes bénédictions.  Sans  se  connaître ,  on  s^arrète ,  on 
s^embrasse ,  et  Ton  se  dit  avec  toute  Teffusion  du  bonheur  : 
c  Grâce  au  ciel ,  tous  nos  maux  sont  finis ,  notre  père  est 
>de  retour ,  il  est  parmi  nous  ,  il  ne  nous  quittera  plus  ;  il 
>répandra  sur  nous  tous  les  biens  dont  la  Divinité  n'a  établi 
yles  rois  dépositaires  que  pour  en  être  les  heureux  dispen- 
>sateurs.   Puisse   son  règne  être  immortel  comme  notre 
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>limour  pour  lai!...  >En  un  mot,  la  présfsnee  de  Dieu  Iqh 
même ,  apparaissant  au  milieu  des  hommes ,  ne  produirait 
pas  plus  d^admiration  et  d'enUioiisiasme. 

LBOIITINB. 

Ah  !  je  cours  me  jeter  à  ses  pieds  !«•• 

PHILIPPE  DE  COMMINBS,  douloureuscmeni^  en  voyant  le  ewpe 

de  Charles^  f 

Voilà  donc  ma  prédiction  accomplie  ! 

GÉRABD  PÀVILLSR. 

Que  reste-t-il  maintenant  de  cette  puissance  formidable? 

PHILIPPE   DE  COMMINES. 

» 

Rien ,  parce  qa^il  n^a  pas  to  se  finlre  aimer.  Un  insensé 
revêtu  d'un  pouvoir  sans  bornes ,  est  le  plus  redoutable 
fléem  des  dations,  (Roulement.  La  ioUe  Mnùe.) 
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CHRISTOPHE  COLOMB, 

OU 

LA  DÉCOUVERTE  DU  NOUVEAU  MONDE. 

MÉLODRAMB  HISTORIQUE  EN  TROIS  ACTES. 

■D»ltUE     DE      ■.     DAROWDBAD. 

Reprêtcntë,  posr  U  première  fois  ,  k  Paris,  tor  le  théâtre  de  la  Gahë, 

le  5  trpteinbrc  1815. 
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A  K«  Di  fvaaàcomT. 


Paris,  9  man  lSi2. 


Toici ,  mon  cher  ami ,  le  petit  travail  que  tous  m'avei 
demandé.  Je  tremble  de  n*ayoir  pas  rempli  vos  intentions 
dWe  manière  convenable.  Mais,  en  aucun  temps,  et  quel* 
que  sujet  que  je  traite ,  je  n^ai  pu  me  rendre  maître  de  ma 
plume,  qui  a  la  détestable  et  perpétuelle  habitude  de  m^imi- 
porter  où  bon  lui  semble. 

Je  voulais  parler  de  Pinçon,  puisque  vous  m'aviez  même 
envoyé  Fhistoire  de  Dieppe  à  cet  effet;  histoire  que  j^ai  hie, 
ainsi  que  tout  ce  qui  concerne  le  Pinçon  susdit  ;  eh  bien , 
je  ne  sais  comment  il  s^est  fiât  que  ce  damné  Pinçon  ne 
s^est  pas  présenté  une  seule  fois  sous  ma  plume.  Ce  n*est 
ni  faute  de  savoir,  ni  fkute  de  vouloir,  mais ,  je  vous  le  ré- 
pète, je  ne  dis  pas  toujours  ce  que  je  veux  dire,  et  c^eSt 
même  à  cela,  à  cette  infirmité  de  mon  pauvre  esprit ,  que 
je  suis  redevable  en  bonne  partie  de  Tobscurité  où  je  vé- 
gète comme  écrivain.  Je  ne  ferai  jamais  rien  qui  vaille. 

Peut-être  aussi  étais-je  préoccupé  de  cette  idée,  qu^il  vous 
iallait  cinq  ou  six  pages  in-8®,  et ,  dams  la  crainte  de  ne  pas 
fournir  na  tâche,  je  me  suis  jeté,  à  tète  perdue,  dans  des 
divagations  qui  m^ont  trop  souvent  éloigné  de  votre  drame. 
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Quoi  quil  eo  soit,  j^espére  que  vous  ne  serez  pas  trop  mé- 
content ^.iBQL;.liulr9infl«l  ce  tne  serait  un  grand  ahagrin. 

SMl  TOUS  était  possible  de  m^envoyer  les  épreuves ,  je 
TOUS  en  serais  fort  QMigéw  Ja>  mà^n  fie  p.qiir  Routes  les  fois  qne 
l'on  m'imprime.  Mes  &ules  personnelles  sont  assez  nom- 
breuses, Dieu  merci,  sans  que  messieurs  les  compositeurs 
Tiennent  encore  m^en  prêter  quelques-unes  de  leur  crû. 
Cent  soixante  fautes  dans  la  seconde  édition  de  mon  der- 
nier roman  m^ont  6té,  depuis  bientôt  huit  ans,  la  force  et 
l'envie  de  rien  publier.  Ajoutez  à  cela  que  c^est  la  seçoivie 
fois  de  ma  vie  que  je  livre  mon  nom  au  public,  en  dehors 
de  mes  contes  pour  les  enfants  j  ne  faites  pas  que  la  seconde 
fois  soit  la  dernière.  Je  redoute  fimpression  plus  que  le  feu. 
n  me  semble  toujours  qfx^un  homme  imprimé  est  un  homme 

mort.  Vous  à  qui  tout  le  contraire  arrive  en  ce  moment, 

« 

vous  voua  riez  de  mes  craintes  ;  mais  que  voulez-vous  ? 
Je  suis  ainsi  &it. 

Adieu,  mon  cher  et  excellent  ami,  je  vous  remercie  d^a- 
voir  pensé  que  je  pouvais  vous  être  bon  i  quelque  chose,* 
et  voqs  suis  mille  fois  reconnaissant  de  m'avoir  fourni  l'oc- 
casion de  vous  prouver  à  quel  point  je  suis  à.  vous  du  fond 
de  mon  cœur. 

El.   de  yAI7LABBM.B. 


• 


• .      •/      '> 
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I     / 
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I^e  succès^ de  fce  mélodrame  fot  ^and,  mais  de  cou^e 
dorée.  Après  cent  dix-sept  représentations^  tant  à  Paris 
qu^^  jproyii\ce,.  Christophe  Colomb  disparut  de  l^affiche. 
On  a  quejque  peine  à  s^expliquer  comment  une  œuvre  si 
hardiment  conçue  et  si  habilement  exécutée,  ne  vécut  pas 
Ij^çfpafN) dç;  miU^  i  quinze  cents  représentations,  ainsi  que 
Font  fait  la  plupart  des  excellents  ouvrages  de  l'auteur. 
.•  Pe«t-ét^e  cejtte.  brièveté  dans  la  carrière  dramatique  de 
Christophe  Colomb  eut-elle  pour  cause  le  peu  de  sympa- 
Ihj^  4e, la  foule  ppur  ces  hommes  surhumains  qui,  tels  que 
notre  héjros,.  a^^i^jn^  sous  Finfluence  d^une  passion  en  quel- 
que sorte  m4ta|i[hvsique,'  comme  Test,  par  exemple,  Ta- 
D^our  de  la  gloire.  Laisser  après  soi  un  nom, immortel,  est 
et  sera  toujours  chose  parfaitement  niaise,  si  ce  n^est  in- 
compréhensible, pour  ce  public  vivant  au  jour  la  journée, 

«      »  -, 

99BS;SOjaçi  de  la  veille ,  çon^me  sans  préoccupation  du  len- 
jlf^pain,  ç^  s^intéressant  d'autant  moins  au  navigateur  qui 
s^en  va  découvrir  un  nouveau  monde  à  l'extrémité  'de  TO- 

r 

céan,  que,  lui^  il  n'irait  pas  d^ioi  là,  du  Boulevard  St.-Mar- 
t^n  à  rOb8ervatoire,.pour  découvrir  une  nouvelle  étoile  au 
bout  d'une  lunette. 
Quoi  qoMl  en  soit,  <in  comprend  que  BI.  de  Pixerécourt 

< 
T.    III.  ÎO 
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ait  dû  être  yiolemment  tenté  de  traduire  sar  la  gcéne  cet 
esprit  aventureux  qui  6  en  étajft*  %Hé  à  la  recherche  d'un 
antre  hémisphère.  Entre  les  témérités  de  l'expédition  du 
marin,  et  la  hardiesse  des  coficqp^iQn^  4^  Tuteur  drama- 
tique, il  7  avait  sympathie.  Si  l'un  avait  découvert  l'Amé- 
rique, Pautre  avait  créé  le  Mélodrame,  et,  tous  deux,  pro- 
portions gardées,  ils  avaient  découvert  un  Monde. 

Et  puis,  quel  doble  cœur  n^eût  été  sai^  a*adiiriiratioti'et 
àe  pitié  pour  ce  grand  homme,  ce  demi-diéu,  doiîï  la  cou- 
ronne de  gloire  fut  une  couronne  d'épihei  !'  IPàborA  c^esC 
lin  vaisseau  qu^il  mendie,  dé  mer  en  ihéi*',  lît  'qaé  lés  fttin' 
de  rOcéân  lui  refusent,  non  parce  qù^ils  mhnqùëiÀ  de'vâis-^' 
seaux,  mais  parce  quMls  n'ont  pas  fbi  en  libn^éoië.'Cyàtlin' 
fou,  Asenl-îls.  •  i    ;  •     .  .   o;  :      l 

Et  plus  il  leur  parle  raison^  la  scï((ncè 'à  là^ihàiti ,  phis'ils 
le  croient  ignorant  ou  en  démence.  '  '       '  •  '       -       * 

— *  tlependant  écoulez-inoi.  Rois  ditëtîens  !  séériàfit  Cb^ 
iomb  :  là-bas,  vivent  pour  la  dâmnaiion  ètéhiâlë','Më^  hom^ 
m'es  qui  sont  vos  frères  et  des  feînCnes  quî'sbiit  vosSGéiîr^.4. 
Kh  bien,  le  salut  de  tous  ces  hommes  et  dé  lùlité^  cës^fénk- 
mes  pour  un  vaisseau! 

Les  Rois  chrétiens  demeuraient  sourde.  '     ' 
— -  Là-bas  encore  sont  dé  fertiles  vallées  et  de*  ricbèi 
montagnes ...  Toutes  ces  vallées  et  toutes  ces  tàohtàgtiéi 
pour  un  vaisseau  !  •'''.' 

Les  Rois  continuaient  de  garder  le  sitehce.    '  ^ 

—  Là-bas  encore,  ajouUît-iT,  sont  ^l^s  Oeûvéfl'Tnirn^h^'éÀ 
qui  roulent  des  diamants  et  des  perles... 'T6iis  ces 'diâ'mhoU 
et  toutes  ces  perles  pour  un  vftisseàu  !  '    ^  "  •  >• 
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.'Uttê  ReÎM rtiillendit'f'TiQu^iiii  Im  donne tmiiB  vw^eaWf 

AkuTB  Colomb  B^ag enoifilia  devant  Isabelle ,  priaift  ei  pieu* 
rant  ;  priant  Dieu  de  bénir  cette  grande  Reine  qui  n'avUdt 
pas  douté  de  lui  ^  et  pleurant  sur  œlte  pauvre  feinme  qui 
l^tq  vojaît  là«4MiB  fwur  lui  oherdier  des  peries. 

Le  voilà  donc  en  mer ,  en  plein  Océa»,  etauivi  de  trois 
graiids'vaisseaux,  ma  foi  t  buvant  Tonde  talée  aveedéKors, 
tnu^obant  dans  la  tempêté  elfllant  toujours,  toujours  droit 
devant  lui ,  oémme  on  faomffie'  qui  sait  son  ebemin ,  eomme 
im<bon*propfriétaiv8  dans  Tavenue  de  son  <*liâleaii«  * 
'  Cependtat'ses  oompafpMns  lui  demandoieiit  sans  cesse 
des  nouvelles  de  ee  neaveau  monde  qu'ils  ms  vojra^nipas 
fenir.*^ J«v  le  vois  bien ,  moi ,  répoDdaiii-llw*r>fit où oda ? 
^— Ici. 
>    Bty  do  doigt ,  il  leur  moblniit  son  froiit. 

De^  mama  ne^ieeontentent  pas  de  gestes,  surtout  des 
««lariaa  aftmés.  Or,  oei|K-ci  raanqyaieot  éfi  vivres,  et 
'k  découragement  les  prit.  Une  ronspirafion  sVn  mêla. 
-<iO)omb  fiit  déclaré- traître  et  jugé  digne  de  mort.  Déjà 
les  requins  attendaient  ieur  proie ,  lorsqu^nn  vent  du  sud- 
'Outet  vint  calmer  tous  ces  furieux.  Ce  Tent  était  ehargé  du 
parfum  des  fleurs  ;  et  ces  fleurs,  c^était  TAmérique.  • 

Colomb  fat  proclamé  ^oi.  |Iais,  hâas  !  sa  ropoté  fiit  celle 
do  génie...  Midheuv  à  qui  Texeoce  de  son  vivant  ! 

Il  ovait  des  ewvieux  ;  il  «ut  des  ennemis*  De  nouveaux 
•viegrageset  de  nouvelles  découvertes,  en  rehaussant  sa  re- 
nommée, exaspérerez  encore  la  haine  de  ses  contempo- 
rains. On  lui  disputa  sa  gloire ,  on  le  dépouilla  de  ses  bon- 
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oeurs ,  on  lui  vola  gon  nouveau  monde;  et  bîefalAi^  tf  aitf  lui- 
mème  comme  le  dernier  des  hommes,  il  traîna  dans  la 
•ère  et  dan&  la  faonte  les  restes  d'mMf^ie  (foi  avait 
l'Rspaf  ne  et  immortalisé  son  roi« 

On  sait.qiie  Chriftopfae  Colomb  Moorui  à  VUlàdolid,  le  M 
mai  1506,  quatorze  ans  après  avoir 'déoQUveHPAlBériqueL 
Mais  où.  était-il  né?  C'est  oe  qooron^ignorei.' 

Les 'uns  veulent  qu^il  ait  reçtt  le  jour  .en  1444 ,  dans  1^ 
états  de  GéneSé  Mais,  en  k|iiel  lieu?  A  Qéne»,  disent  le^ 
Génois  ;  à  Savone ,  ajoutent  les  habitants  d^.cc!lte .ville  9  châs 
nous,  ripostent  le»  viUageois  de  Gogoréo  et  de  Succaro^T- 
Non  pas  ^répliquent  les  citadins  de  Nervi ,  c-esC  dans,  nos 
mura  que  Christophe  Colomb  a  prîsnaissalicerf' 

Au  milieu  de  toutes  ces  prétentions  diverses^  il  est-dif&oila 
de  savoir  à  quoi  s^en  tenir.  - 

D'autres  ont  eu  Tidée  d^en  fam  un  Corse.  0  leur  a  paru 
ingénieux  sans  doute  de  donner  le-  même  berceaÉ  à  Na^léon 
et  à  Christophe ,  au  plus  grand  capitaine  des  temps  modernes 
et  au  plus  grand  navigateur  des  temps  Anciens.  Suivant  euat, 
CaiVi  serait  la  véritable  patrie,  de  Coiomb.  C'est  en  compul- 
sant les  registres  de  cette  rille ,  que  M.  Giubéga  ,.eiL-préfét 
de  la  Corse  ,  aurait  trouvé  Tacle  de  naissance  de  l^ilhistse 
marin. 

A  la  bonne  heure.  Mais  pourquoi  tant  tarder  à  rendre 
public  un  fait  d'une  si  grande  importance?  Il  y  aura  bientôt 
un  an  que  la  Revue  de  Paris  nous  a  donné  cette  nouvelle  ; 
et,  depuis  lors ,  ni  de  M.  Giubéga ,  ni  de  la  nouvelle  donnée 
par  la  Revue  de  Parié,  il  n^a  été  question  nulle  part,  pas 
même  à  Calvi  peuti-étre. 
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•  Est-ce  i(ue,  par  hasard  ,  uo  esHmable  savant  italiea , 
M.  Isnardi,  en  déclarant,  Tautre  jour,  et  pièces  en  main, 
^e  Gliiîstophe  Colonb.  est  définitivement  né  à  CogoMo  ^ 
dans  les  états  de  Gènes,  aurait  fiiit  taire  tont  à  coup  les 
nobles  rivalités  de  toutes  ces  viHss,  bourgs  et  villages. qui 
réclament  Christophe  comme  leur  enfant? 
-  Il'est  vïrai'que  les  prouves  apportées  par  M.  Isnardi,  à 
Tappuide  sa  thèse,  défient  Loulc  espèce  de  contradictioik  : 
ce  sont  quatre  documents  authentiques,  en  date  de  1586, 
1590, 1595,  1603,et  dans  lesquels  il  est  dit, en  termes  fbrt 
clairs  :  <  Le  Colomb  de  Cogoloto,  ai  célèbre  en  Espagne...» 
. ,  Il  est  vrai  aus^i  que  les  preuves  fournies  par  Grènes , 
Savone,  Nervi,  Succan>>  Cogoréo  (1))  et  surtout  par  Calvi, 
ne  sauraient  être  révoquées  en  doute  ,  et  que  ce$  villes  ou 
bourgades  établissent  d*uoe  &çon  également  authentique , 
leur  droit  à  être  proclamées,  chacune  en  particuliec  et 
toutes  ensemble,  les  seules  mères  et  nourrices  de  l'immortel 
navigateur. 

Que  faut-il  conclure  de  tout  cela?  je  ne  sais.  Mais f  ai 
grand^peur  que  les  biographes  aient  plus  de  peine  à  dé- 
couvrir le  coin  de  terre  où  est  né  Colomb ,  qu*il  n'en  a  eu  lui- 
même  à  découvrir  TAmèrique. 

J'en  reviens  au  drame  de  M.  de  Pixerécourt. 

Ce  qui  m'a  le  plus  frappé  dans  cet  ouvrage ,  ce  n'est  ni 
Toriginalité  d'une  exposition  qui  commence  avant  le  lever 
du  rideau  ;  ni  la  nouveauté  d'une  action  qui  se  noue  et  se 
développe  sur  Timmensité  des  mers  ;  ni  la  grandeur  calme 


(i)  Cm  Coforfo  tl  laCogoloto  àm  M.  Unardi  no  mimlAU  pas  •>«  la  même  familial  uma 
lai  dMB  «lllafai,  al  loof  les  deux  titaés  dam  lai  étala  da  Génea  \  on  cat  ifarant  4a  pl«a  UÀ% 
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dn  riir«ctôi«  d«  Christophe  CSolorob  ;  ni  la  yérité  de  iouteslen 
basses  phjirioaomies  de  conspirateur»  dont  le  peintre  encadré 
la  noMe  fif  ure  de  son  héros  ;  ni  le  naturel  d^nn  idiîÉlo||ii^ 
inooi  jusqu^alors  A  la  scène ,  oà  le  langage  du  Hiarin  É^avait 
jamais  dépassé  lea  ndUe  tribords  /  et  les  miVfe  àoéùréM  f  de 
la  vieille  comédie. 

Ce  qui  m*a  frappé  surtnKit  «  je  dois  le  dire ,  c^^st  de  reneon- 
trer  là ,  sur  ce  vaisseau,  parmi  les  oonspirationa  et  au  miKett 
delatempèle,  les  plus  pures  émotionsderteie,  les  saintes 
codions  de  la  fiimille. 

Et ,  à  mon  sens ,  ce  n^est  pas  une  des  moindres  causes  dès 
grands  et  légitimes  succès  obtentis  p$r  M.  dePfxerécourt, 
que  cette  large  part  qa'il  a  Jbîte  auK  sentiments  de  fimriile 
dans  chacun  de  ses  drames.  Les  souvenirs  du  berceau  ^  les 
étreintes  filiales  ou  paternelles  ,  toutes  ces  snbMraes  le»^ 
dresses  si  puissantes  sur  le  pubHe  denos  théâtres ,  ocoupeni 
presque  toujours  la  première  placé  dasis  ides  compositiotts  ^ 
parce  quelles  occupaient  aussi  la  première  place dana son 
cœur.  «  11  mVst  resté  toute  ma  vie  pour  mes  parents  un 
profond  respect  rempti  de  crainte^  >  dît  M,  de  Piserécourt) 
page  XXIV  de  ses  Soupenirê  dnjeun€  âge. 

Peut-être  serait-ce  ici  le  lieu  de  dire  à-quelle  cii^constance 
j'ai  dû  le  précieux  avantage  d'être  i^angè  par  M*  de  Pixeré- 
court  au  nombre  de  %&^  amis. 

Longtemps  je  n'avais  été  pour  cet  habile  écrivain  qu'un 
critique  bien  jeune  et  bien  déraisonnable,  appréciant  A  tort 
et  A  travers,  dans  le  Figaro  ou  ailleurs,  des  drames  auxquels 
mon  inexpérience  du  théâtre  ne  me  permettait  pa!^  de  com- 
prendre grand^chose.  Cependant,  M.  de  Pixerécourt,  biblio- 
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phUe  éradit  el  auteur  indulgent ,  me  pardonnait  mes  erreurs 
de  journaliste,  en  considération  de  mon  goût  pour  les  yieux 
livres.  Nos  relations  étaient  amicales  déjà  ;  intimes ,  elles 
deyaient  Tètre  bientôt. 

n  m^arriva  de  publier,  sons  je  ne  sais  plus  quel  nom 
d'emprunt,  un  roman  fait  à  la  hâte ,  en  moins  de  six  se- 
maines ,  et  dont  le  dernier  volume,  surtout ,  avait  été  écrit, 
pour  «linsi  dire,  au  courant  de  mon  cœur.  L^amourdela 
famille  y  jouait  un  grand  rôle»  J^envoyai  ce  roman  A  M.  de 
Pixerécourt.  Lui  qui  avait  taii  couler  tant  de  larmes ,  il  en 
répandit  à  son  tour,  et  dés  lors ,  il  m'aima  et  m'estima  asseï 
pour  que ,  après  dix  ans,  cette  amitié  et  cette  estime  n'^aient 
rien  perdu  de  leur  force.  La  preuve  la  plus  grande  et  la  plus 
chère  quMl  pouvait  m^en  donner,  jeTai  reçue  en  obtenant 
de  lui  l'honneur  de  mêler  mon  nom  au  sien  et  de  signer  au 
bas  de  cette  page , 

« 

El.  dk  Vauubbllb. 


OBSERVATION. 


Chrisjfophe  Colpmfi  n^a  obtenu  eq. tout  que  cent  dix-sept 
TepréseatatioDs;  mais  la  fiiute  en  est  uniquement  à  rembarras 
.desdéooratîoDS;q^ine  permettaient  pas  de  maintenir  la  pièce 
•tous  les  jours  an  répertoire,  .ni  qiéme  de  la  jouer  dans  tou- 
.tes  lea  ^lea.  n  y  a  tout  au  pinjs  huit  yiUes  en  France  où  le 
•thé&tre  puisse  contenir  un  vaisseau ,  a vqc  ^p&  fnats,  se^  voiles, 
ses  accessoires  et  trente  matelots  et  mous^eçen^  ^ouven^ent. 
Marseille  est  du  nombre;  aussi ,  l'ouvrage  y  a*t-:il  obtenu 
au  delà  de  vingt  représentations  de  suite. 

Pour  me  conformer,  autant  que  possible,  A  la  régie  des 
unités,  je  suis  parvenu,  non  sans  beaucoup  de  peine,  à  con- 
server dans  mon  drame  celles  de  temps  et  d^action  ;  ma  pièce 
ne  dure  que  vingt-quatre  heures. 

Je  me  suis  attaché  particulièrement  à  conserver  les  mots 
techniques,  et  à  peindre  ce  que  Ton  peut  appeler  les  tnceurs 

(Tun  vaisseau.  Tai  mis  le  même  soin  dans  le  troisième  acte, 

• 

à  Timitation  des  usages,  costumes  et  signes  caractéristiques 
des  sauvages.  Tout  y  est  strictement  conforme  à  la  vérité. 

Le  public  pensera  sans  doute  comme  moi,  qu^fl  eût  été 
complétementridicule  de  prêter  notre  langage  à  des  hommes 
qui  voient,  pour  la  première  fois,  des  Européens.  J^ai  donc 
donné  aux  habitants  de  Tile  Guanahani,  TidiOme  des  Antilles, 
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que  j^ai  puisé  dans  le  Dicdonnaire  Caraïbe,  composé  par  le 
II.  P.  Raymond  Breton,  et  imprimé  à  Auxerre.  On  trouvera 
dans  la  pièce  Texplication  de  tous  ces  mots  dont  j^ai  cru 
devoir  user  néanmoins  avec  sobriété. 


I . 


»»,>..,.   t. ;_■        .■II..,..      ■       ,1       |.;    Ml     '   <      MMl-rrtr-I.J    /U"  Ji    fl       >f        Jf' 


PERSONNAGES.  ACTEURS 


CHRISTOPHE  COLOMB,  savant  narigatear  Génois.  M.  Tautin. 

DIËGUE ,  son  fils ,  sons  le  nom  de  Pédrille.  MU*  Bour«sou. 
VINCENT  PINSON  ,  commandant  la  Nina,  l'une 

des  caravelles  de  la  flotte.  M.  Rsnauo. 
ROLDAN,  maître  d'équipage  de  la  Sainte^ Marie , 

caravelle  montée  par  Christophe  Colomb.  M.  Martt. 

MARGARITA,  bosseman  sur  le  même  navire.  M.  Edouard, 
JNIGO,   paysan  Portugais,  filleul   de  Christophe 

Colomb,  M.  Duvéms. 

ORANKO ,  cacique  de  nie  Gwmahani.  M.  HArr. 

AZAKIA  ,  jeune  sauvage,  fille  d'Oranko.  M^  Lmros. 

RARAKA,  vieille  sauvage.  M»«  Clévsiit. 

KËREBECK  ,  son  fils ,  destiné  à  Azakia;  M.  Chésa. 

^  c  (M.    DUTHÉ. 

Deux  Sauvages.  )    »    . 

^  1   M.  Lbrot. 

Sauvages,  habitants  de  l*lle. 

Matelots  Espagnols. 

Lt  scin«f  est,  pendant  les  deai  premieni  actes,  inr  la  caravelle  la  Samte^ 
Wariet  montre  par  Chriitophe  Colomb,  et,  pendant  le  Iroiiième, 
dans  nie  de  Guanahani  ,  Tooe  des  Lncayes. 

L*acllon  se  passe  en  1492.  Elle  conmeiice  le  11  octobre,  vers  midi,  et 
finit  k  pareille  heure  le  lendemain  12 ,  jour  de  la  dëconverte  d» 
Noaveaa-  Monde. 


% .      •  \ .  « 


CHRISTOPHE  COLOMB, 

.  ou  LA 

DÉCOUVERTE  DU  NOUVEAU  MONDE. 

ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  est  purtagé  en  deux  parties  horizontales.  La  partie  sapé- 
rieare  représente  Tarrière  du  vaisseau  monté  par  Colomb,  dep«îs  le 
mât  d*artimoD  jusqu'à  la  proue;  la  partie  ioCérieure  représente  la 
chambre  dite  du  conseil.  Cette  chambre  entièrement  fermée  ^occupe 
à  peine  quatre  plans  de  profondeur  ;  elle  est  étroite  et  peu  élevée. 
On  y  voit  quelques  meubles  amarrés,  une  table,  des  barils^  un  coffre, 
des  tabourets.  Deux  escaliers  conduisent  sur  le  pon£  ;*tous  deux  à  la 
hauteur  du  deuxième  plan  et  garnis  d'une  rampe^,  sont  tournés  du  cM 
de  la  proue,  c'est^-dire  qu'en  descendant  on  tourne  le  dos  au  specta^ 
teur.  Le  dessous  de  ces  escaliers  forme  comme  une  espèce  de  guérit^ 
en  faoe  du  public  ;  on  y  a  pratiqué  des  armoires.  Le  fond  de  la  ehan* 
breestgami  de  petites  croisées  à  travers  lesqveltes  on  apeffoii  la  mer. 
Au  premier  pian,  de  chaque  <^té,  un  s^K>rd.  * 

pendant  Touvertore,  qui  peint  4*sbord  une  temp6le  vloleote ,  on  eiH 
tend  derrière  le  rideau  ces  commandements  faits  d'une  voix  forte 
par  le  maître  d'équipage  et  toujours  précédés  d'un  coup  de  sifflet  : 

Carj^ue  la  grande  voile  !  Cargue  la  mi»aîrvB  !  Cargiie  TaF*- 
timon!...  (Le  ionnerre,  la  pluie,  la  grêle,  le  vent 9  le  mur- 
gianement  des  vagues,  tout  contribue  à  fixer  f  attention 
du  spect€Ueur  ^  en  le  transportant  en  idée  sur  cette  scène 
tthorrettr.  A  un  moment  de  calme  succède  tout-à-coup  ufi, 
effroyable  craq^iement  ;  le  maître  d équipage  crie:)  Nous 
touchons  !  {On  tire  deux  coups  de  canon,)  Tout  Je  fflOnde 
sur  l'avanl!  {On  entend  en  effet  le  bruit  que  font  tous  les 
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gens  de  téquxpcige  en  courant  de  t arrière  à  TaiHmt.  Le 
bosseman  È'éctie  avec  effroi:  )  Du  m^ûde  â  la  potnpe !... 
Chaipentier  à  la  cale  !..^  Bouché  la  voie  A'è9i!iX:{A  ceiHùlent 
tumulte  succède  par  degrés  le  beau  temps  dont  f  orchestre 
exprime  le  retour.  On  entend  fun  après  Vautre  ces  corn- 
m^d^n^enis  /ait^parlet^f^ed'iélffu^ag^:)  flots  Ijp  grand 
foc!  Hisse  les  huniers  !  Borde  lartiraon  !  Dresse  la  barre!... 
(j^u  lester  du  rideau^  on  voit  Inigo  amarré  au  mât  d arti- 
mon qui  traverse  lé  plancher  du  pàntJ  y  ' 

.  SCÈNE  PRIJIHIÈIŒ. 

irneo.  //  se  débouche  tes  oreilles.  * 

'  Dieu  merci  !  v^Ià  Pbeau  temps  révenu.  (//  défait  les  nctuds 
ftd  rattachent,  et  marche  avec  timidité.)  Oh'oui...  j^^arde 
rèqûilibrê  à  présent...  c'est  une  preuve*  que  la  mer  est  cal- 
ine.et  que  rvaisseau  marche  droit.  Vrai  !...  j  ons  cru  que 
c\ê  nuit-ci  serait  mon  dernier  jour.  Queu  vacarme!  celle- 
là.  peut  compter,  par  exemple.  Ces  marins  disont  comme  ça 
quy  gn^j  arien  d^si  superbe  qu^eun^  tempête; hé  ben!  jUeux 
y  souhaite  b«[i  du  plaisir.  Cest  la  première  que  j\oyons; 
mais  si  Tbon  Dieu  m*&il  Thonneur  d^me  consulter,  ÏP^^^>~ 
mettons  ben  qu'ce  sVa  la  dernière.  Miséricorde  !  n^savoir  où 
sTourrer...*pas  un  pauvre  p'tit  ooin  où  quTon  soit  à  l'abri. 
;l*ffl*a8seois  sur  un  banc  à  côté,  là,  dans  Tentrepont;  crac, 
le  roulis  m^'jelte  par  terre,  en  avant,  et  f  tombe  sur  mon  nez. 
J^me  relève  ;  pan  !...  v^Ià  c'  quMs  appelont  un  coup  d'tan- 
gage...  jHombe  sur  Tcôté  opposé  au  nez.  J  ^grimpe  sur 
rpont  et  j'arrive  toul-à-point  pour  être  inondé  par  eun^ 
lame.  Enfin,  j^me  sauvons  ici  dans  la  chambre  de  TAmirai 
où  c'qu^y  mMent  la  bonne  pensée  d^m^amarrer  à  cHe  pièce 
de  bois,  pour  à  ç\e  fin  de  mHenir  sur  mes  jambes  et  de 
recoropuander  tranquillement  mon  àipe  à  Dieu.  Ah  !  pour- 


*  Lm  aeteui»  Mat  placés  au  théàtrv,  oomim  les  psrsonmgw  en  Iste  ds  chaque  soèac.  Tonles 
les  indicatî^fu  de  droit»  et  de  gMtche,  que  Ton  Iroavere  dans  la  cours  da  la  pi^»  Miat  causées 
prises  du  parterre,  e'esl-à>dirs  relsU  veulent  aux  speclaleors. 


A€TB  I,   SCÈNE  II.    •  317 

quoi  faut-il  quej*aie  suivi  TSeigneur  Colomb,  au  lieu  d'res- 
ter  eo  POrfeiigal  avec  ma  luére? >cyà,  lo^oy  qiiVtf.fdîl'cHe 

>  bonne  femme ,  va  offrir  les  services  à4«Mi  parrain 'rAni-r 
»  raL  Les  voyages  forment  la  jeunesse^  tu 'D*sauraiis  WMt 

>  (aire  qlie  de  t'eabarquer  avec  ee  feMwmt  maria  ifiit  a'-én 
»  va  dansfaulr^  monde.  Qui  sait?  VenlVMre  banque  tu 
w  feras  fortune  là**bas^ Qui  n^risqnc» rien h^a rfén.T«n?'potf 
»  sédes  pa%  un  maravédia^  par  ainsi  tu  n-'  risques. paa  grand 
•>  chose.  Et  p<NS)  tu  Y  y-  dois  d^la-  rebonnaissanoe  àro^beaVe 
»  homme.  Pendant  que  j 'nourrissais  son  fils  du  premier iil^ 
Y  il  fa  fait  apprendre  à  lire;-  IKmon  côté,  jH^ai  donné  Tpeu 

>  d'savôirqae  j'posséde.  Tu  fais  tktéz'hen  laculcAne^  tu 

>  raccommedes  joliment  mt'pourpoint^Tnfin^'lu  saisun  peà 

>  d"*  tout;  ainsi  tu  n^  peux  manquer  de  Trendre  utile  sur^ 
»  vaisseau.  Adieu.  Soishonnéteetsage.  Tiens,  Je  te  donne...  ^ 
-p  ma  bénédiction  ,  et  vah-l-en.  »  J\is  p«rt#'pofiif  Gc^rdèue, 
j^m*ai  offert  à  T Amiral ,  qui  m^a  hen  rileU  et  oi>*a  pronlî»«iK 
piastres  au  retour.  J*nous  sommes  embarqués  et  j'nétions- 
pas  trop  mécontent  d^ma  condition,  quoiqu'il  j  ait  quarante- 
deux  jours,  ni  plus  ni  moins,  que  jVons  vu  que  l'ciei  et  l'eau 
quand  c'te  maudite  temp^  est  venue  m'touiTier  le  sang. 

.     SCÈNE  IL 

IWGO,  COLOMB. 

'  coi.offflB,  descendant  tescalier  de  droite. 
Quefais-lu  U?  .  '        , 

IWIQO. 

.  "  à  »   . 

Riep,  monsieu  FAmiral.  ... 

coLOim.  ... 

Qui  ly  a  conduit? 

INIGO.  .  ' 

La  peur.  1 

•  I  COLOMB. 

La  peur!  et  c'est  é  moi  que  tu  oses  fiiire  uil  lel  i^u? 
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Gè  n^efil  fas-  c^qiiej^m  voirfn  dire,  monneu  V Amiral  ^ 
c^eit  quea*  'V4Qr«»«-voii8.v.'  je  n^sft  pas  feit  à«lout  o^ftacartne... 
jVia'tîom  jamais  vu  la  mort  (P  si  proche.  CVst  désagréable 
d^noBîir  sans  être  malade. é.  vrai ,  ça  n'est  pas  gaû  LVœur 
lit^battarH*d'aiie  ferre!  etj'dis  qèe.j^n^étvans  paRTseiil.  Toi» 
les  gens  fle  Fécfiiîpafie  fiiîsîoat  d^Huds  s^nes  de  eroix  ;  eC 
irons jnéipe  V 'moiisieu  r Amiral^  quand  î'^ms^ea  rhottneur 
id??tiés  rencontrer: sur  le  pont ,  you»  étiaz  |riilcv««  conuie  je 
j|?Ms'qiiou  't'*  >  1  •  1 

I.       .  COUOID.'  .     < 

\  Il  aaffil*  J!^iieMota4&rayeury «lleétaîtbîen  nalureUe^-oais 
J'éf  uîpage  090ipl«  6(ir  lui  pour  réparer  se$  ibrci?s«  BÀUf*lei 
fd'aller  fiiirekl  îlisiribii(ioadesyivr«B,.  ,     . 

.    . JPy.  couAS  t  pousieuk  TAmirali.  (  //  /t»  6aiar  to  ma»i  0^  r^ 

•■  ••'■•••  .    scÈNE-m: ■ 

OOLOMK 

J^aime  ce  garçon;  iJ  est Qd^le ^  afiTertueux ,  z(^l^.  Sa  pré- 
sence me  rappelle  les  jours  heureux  que  j''ai  passés  dans  le 
Portugal,  au  sein  d^upe  famille  Xeodremenl  chérie  ;  elle  me 
rappelle  surtout  mon  fils  âinc ,  be  bon  Diégue  qui  m^avail  ac- 
compagné dans  plusieurs  voylages ,  mais  que  je  n^di  pas  dû 
exposer  aux  dangers  d^i'né  navigation  dont  le  terme  est  in- 
certain. Ardent,  impétueux ,  comme  je  Tétafs  à  sein  ^é,  il 
voulait  absolument  me  suivre  j  il  m^a  fallu,  pour  la  première 
fois,  user  de  mon  autorité  pour  le  ♦•onfi'aTïidfe  à  derateurer  en 
Bspagne.  Aujourd'hui  surtout,  combien  je  me  suis  applaudi 
de  ma  prudence  !...  Si,  comme  je  Tai  cramit<an  moqrtent^tnon 
vaisseau  avait  été  submergé  «dans  cette  tempête ,  la  plus  vio- 
lente de  toutes  celles  qui  m\)nt  assailli  depuis  quarante  ans 
que  je  parcours  les  mers,  nous  périssions  tous  deux.  Quel 
appui  reslaitià  mon  ^^use^A  >di$u»  fils  ert  bas  ége?...AÉcun. 


> 
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Bien  loin  de-là  même,  \eê  «nvieux  D^auraient  pas  manqué 
d^allaquer  ma  mémoire ,  de  me  dépeindre  comme  un  aven- 
turier; mon  nom  sei  ail  flétii  dans  l'avenir.  Mais,  que  di&-je, 
quelle  a&eiistf:  rMesion  vient  frappf^rflim\^prf(sI<'Sî>je 
faiaaifli  naufrage  avant d^avoir  déeouTeri  «e  nouveau'  ctii-' 
tioent  objet  de.  tou»  mel  voB«jlx^d6  inca  aodeBtaa  raohâr-» 
diea,  de;mt»  louguefr  niéditaliofiA'^  je  VL%a  femil  -pa^ÊnAm' 
aecMé  d^'a^iMP.  li^oiftpé  la  eaux,  d'avoii^  BéduitMd'hoanéleft 
dtoyciaa  .|KMjr  le»  rendre  violime»  de  mon  inipijydiNicai:!! 
d^pendaat  H  «siste^  ce  Aoi»yd  béiùi^phéxe',  Ouâ^à  Sljrai  là«*« 
à,  ruttesi.«n.iniH|(leJncunou  aux  fi4iropèena^^.il>h»fiirJa 
plus  intime  conviclioft.:  Ji^jy  ioifehais  iàQ8Ue4ûrrQ4  cetle»ottit  > 
avant  la  maudite  tempête  qw  m^^.pprlé  je  ne  sais  où,  j^ai 
jf^é  ia  ^9P4Çni«^  j'ai  trouvé  fppd^.il^Ç  ^^spp^^c^^j  ^>n- 
yVQçaii  rajppi:oçl;iMe  d'^^  c^^e..  Ava^uiTbier,  leS|mate^ols^jQ^ 
aiT^lé  .avec  W^çi;^RpmSïUiïe'iJ)éjce.^^^ 
coupée ,  dont  Vécorce  nous  a  paru  u  une  espèce  étrangère. 


Enfin,  hier,  dans  la  matinée,  tout  lequipaee  a  vu,unet(Hir- 
tereile  s  abattre  sur  le  irrand  màt:  ôr,  selon  mon  estime. 


nous  devons  être  à  douze  ccnlsneùéé  de  ¥enénfte;'â  coup 
sûr  cet  oiseau  n^ aurait  p'u ,',  shi/s  FJarféter ,  /aire  un  aji/ssi 
long  trajet.' fin  panfilfal,îï  a'<iîHg*é4oli'^6l  véi^^le  suii1-<uiést. 
Oui.,. CQS  indices  son(  plqs  qlie'^utasants  pour  me  permet^tre 
aininier  que  cé,conii^énf  imonnu  txistc^  qile  j  y  ai.toiL- 
Aè.  Spkn^  rfiiis  pôihl  afes<*2  b^utfeû^'piluY'y'itell^e'lejiSeJ, 
je  VeUi  {iu^ih'ôms  qlie  per^dilne  rfe '^tjiss^  ;m^e><Jrt>ei(e^  la 
gloire  dVn  avoir  tracé  la'fÀùte.  ï^iJu'f-^f  fafit  àsl^èi  pou)**  mes 
contènhpdfaiiis.^  '' "  "  '  '  '■^■'  "^  —."'.•  •••^•''  '''  •'•'  '••'  -'^^  •"•  •:'  i'  ' 

séÈMW. 

iifiGO ,  'en  haut  de  f escalier  de  droite^  .«t il  t.'. 

Monsieu   Cololthti^  '  V«>u4i^)m>Q)s  m'ptfrtaiéttre  d' vous  dire 
un  mot?  '  >  ■  î-  »  i  / 


3S0:  CflAISTUPHe  COLOtIB. 

COLOMB.  ^ 

Cesl  qVQjrez'ViNK  ^  j*iiie  trouve^dans  un  enlMirras  terrible.  • 
G^le  leaqièCe  a  inîg  tout  seaa  dessas  'deâsoua  daas  la  ouigine*. 
J^n'^os  pin»  rîea  trouvé  à  sa  ptaee;  Les  jambon»  sont  en  mar-* 
melade ,  le  biBcint<e8t  en  compotto^  Teaua  pénétté  partout;- 
e*eBt  eomme  un  déluge  ^  qiiet.  Enfin  5  îl  n^  a-pm  jusqu'au, 
bidon  >oi]k'qu?j\avions  mis  du  oonsomasé  pourvoqs:  il  était 
pouHai|t!>bie«  fermé;  j*n^sajs  «omnetit  ça  a'est  CiH ,  tant  il 
7  a  qu^i'ons.  voulu  y  •§[ôûter  et  que  j^n\>nB.pu  en  avaler  une- 
gorgée  ro*eatialéooarate  de  Peau  dt*nieF; 

*  '  •'      COLOMB^  sàuriantl    •' 

Eti  eflfet^  *ee1à  '  doU  y  Veissémbler  un  peu.  Va  *  trouver  Rol- 
dan,  le  cbéf  d'équipage^  tu  lui  demanderas  la  clef  dé  M 
toute  aiix  vHres  /et  ce  grknd  malheur  sera  1>ient6t  Vé^iaré;' 

IWIGO. 

ï)ites  donc^  mon  parrain,  'si  ça  vous  était  égal  d'faîre 
faire  c'te  commissioii  par  lui  autrei 

COLOMB. 

•  I  I  4  1  * 

Pourquoi  ^onc  cela?  Quaqd  je  t^  rprdonne... 

INIGO.   '  ^       '      '    "  .    ■ 

Cestqûe  j^'n^aimons  pas  à  Tj  parlei^  à'c^monsieu  Roldan. 
Y  tf  a  jamais  qu^^ça  à  vous  dire  :  hou  î  hou  !  nou  î  (  fi  contre-^ 
fait  la  grosse  vqix  du  maitre „  ColomÔ  rit.)  Ah!  mon 
Dieu  !  justejment  l^  y^li  .qui  descend, 

i\\  Ta  au  devant  de  RoldaD  qui  descend  Tescalier  de  gauche.)    ,    , 

SfEÊPifi  V., 
INIGO«  RQjLDAN,  COLOMB. 

INIGO. 

Mattre..> 

Qu^est-ce?  ,  ,  , 


ACTB  I,  SCÂNK  yi.  3)t 

nfiGO. 
Nonsieo  FAinîral  m^a  dit... 

BOL0AH. 

Cestboa. 

D'voos  demander. 

Va  m^attendre  sur  le  pont. 

INIGO,  âpartj  dans  le  fond. 
Commeil  est  aimable  nof  chef  d?é<iaipig»l  (a  fliitpéQr; 
(  tV  contrefait  Roldan.  )  Va  m'aMendre  sur  le  pont. 

aOLDAH. 

Eh  bien!. tu  n^es  pas  parti  ? 

IlfIGO. 

Patience. 

aOLDAK. 

Au  contraire,  je  suis  pyestfé.  {Inigo  remonte,  sur  un 
•igné  que  lui  fait  Colomb.) 

cOLon^ 
Excellent  marin ,  ce  Roldan;  mais  un 'hoiifme*Utarre. 

SCÈKE  VI. 

« 

ROLDAIH,  COLOMB. 

cpLoiift. 
Hé  bien  Roldan ,  quelle  Nouvelle  ? 

ftOLDAN. 

Mauvaise. 

COLOkH. 

Mauvaise  !  est*-ce  que  la  voie  d^eau  serait  rouverte  f 

llOLDAlf. 

Du  tout. 

COLOUftt. 

Le  vent  aurait*il  changé  ?  • 

iLOLDAlf. 

Non. 

T.  111.  2i 


II  est  toujours... 

'  • 

■OIAAAi 

Nord-est  et  bon  frais. 

COLOMI. 

Nous  filons... 

•  • . 

mOLBAfl. 

Douze  nœuds. 

^ 

GOLQH». 

. 

JBft  cela  JM  tBftl,  diMu?. 

• 

MiLiua. 

t 

Très- mal.  Pour  toi. 

COLÛMt. 

1          • 

Que  veux-tu  dire  ? 

.      BOLDAN. 

• 

Que  tu  es  perdu. 

cotÀHm* 

*       » 

Perdu  ? 

•                  * 

lOLDAH. 

Saw.reiMQuree^ 

•  ' 

COLOMB. 

•■ 

Explique-toi ,  voyons.;  un  peu.  ipoins  de  laconisme. 

BOLDAIV. 

Je  ne  sais  point  faire  de  phrases. 

COLOMB. 

Cest  yrai.  En  revanche ,  tu  Eus  très-bien  ton  devoir. 

BOLDAtf. 

Je  suis  payé  pour  cela. 

É 

COLOMB. 

•  ■ 

Mais  encore  fout-il  en  dire  assez 

pour  se  rendre  intelli 

gible.  Qu^ai*je  à  craindre  ? 

* 

BOLD^N. 

Tout. 

1 

COLOMB. 

Oû  sont/nes  ennemis  ? 

« 

BOLDAN. 

Ici ,  apparemment. 
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• 

Tu  les  ocyBDaift 

GOLOM». 

? 

• 

Sam  doute. 

ROI.DAN. 

Nomme^les. 

CQf.OHB. 

. 

ROnDJiTf. 
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Tout  Téquipage. 
Tout  réquipage  ?. . . 

ROfcDAN. 

Hé  oui ,  excepté  moi  et  ce  paysan  que  je  ne  compte  pas. 

COLOMB. 

Quel  est  le  motif  de  leur  animosité? 

ROLOiJf. 

Ils  disent  que  tu  les  a  trompés. 

COLOMB. 

Et  que  prétendent-ils?    ' 

BOLDAff.. 

Te  îeter  à  la  mer. 

COLOMB. 

A  la  mer! 

ROLDAN. 

II  n^est  pas  doiïlèux  que  Cel^  ^eVa ,  s^Is  Tonl  résolu. 

COLOMB. 

Pas  douteux  ! 

BOLDAH. 

Us  sont  quarante,  et  noàs  iW$  sàmnes  que  deux.  Le  moyen 
de  résister?  '  ' 

COLOMB. 

Il  ei»  reste'tonjeurs  à  qldeoofpie  Me  manque  lii  de  cou- 
rage ,  ni  de  ^ssg  froid. 

'  *   •  tÔtA>Al«. 

Je  sais  cela  comme  toi;  Nous  en  tueronis  peul«étre  la 
moitié ,  chacun  dix ,  c^est  fort  honnête  ;  mais  Taufre  moitié 
nous  jettera  par  dessus  le  bord,  et  tout  sera  dit.  Ausur- 
phis',  si: 06  malheur  amW,  oonserta  ta  présence  d^eBprit, 
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et  ne  f  éloigne  pas  de  moi.  Je  nage  comme  un  reqnin  ; 
quand  tu  seras  fatigué ,  tu  te  mettras  sur  iw»  dos*  Si , 
comme  tu  f  en  flattes ,  la  terre  .n^est  pas  éloignée  y  je  f  y 
porterai,  morbleu  !  dussé-je  mourir  en  abordant  au  rivage. 
Si  nous  périssons  en  pleine  mer^  hé  bien ,  ce  ne  sera  pas 
ma  foqte ,  je  t'aurai  servi  jusqu^à  mon  dernier  soi^ir.  To 
voulais  des  phrases,  en  voilé ,  j^cspére ,  es-tu  content? 

COLOMB ,  vivement  ému. 
Brave  homme,  laisse-^moi  t^embrasser. 

■0LI>A1I. 

Comme  ta  voadn».  (Gff/omd  lia  tend  le»  braa.) 

SCÈNE  VU. 
ROLDAN,  COLOMB,  HARGARITA. 

MARGARiTA ,  en  dehoTs. 
Maître! 

COLOMB. 

Cest  la. voix  du  bosseman* 

lOLDAN. 

Ici.  Que  me  veut-on? 

VLAWîkmjky  descendant 
La  vigie  vient  de  signaler  une  voile. 

COLOMB. 

A  quelle  distance  ?  / 

Environ  deux  lieues. 

.  Je  VAIS  la  moQDoaltr*.  {MmèiÇohmb,  m  kd  momifiant 
Margarita  qui  a  V air  humble  quand  on  h^re^gurde.)  Hér 
fie-toi  de  cet  hypocrite ,  c^est  le  plus  dangereux  de  tous. 

COiiOMBé 

Je  profiterai  de  Tavis^  « 

ROLIUk9. 

« 
Je  te  le  conseille.  Je  faénrirais. comme  un  grand  génie; 
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nom  fli  tn  son  de  oe  maaTak  pas,  tu  seras  à  mes  yeux  le 

prcminr  homme  du  moade. 

(RoUu  raBHMit»  par  la  gauche  et  liargarita  par  la  droite.  Avant  de 

dbperaltreet  pendant  que  Goloaib  parie  bai  à  Roldan ,  Ma^arita 

lait  des  fastes  SMaaçanta.) 

scÈN»  vni. 

COLOMB. 

Rokbui  a  raison.  Il  est  impossible  que  je  résiste  seul  A 
font  mi  équipage  mutiné.  Je  sens  comme  lui  le  danger  de 
ma  situation  ;  mais  mon  caractère  ne  se  démentira  pas.  En 
partant  pour  cette  entreprise  plus  que  téméraire ,  j^ai  su 
que  j^allais  affi^nter  tous  les  périls ,  m^exposer  à  Tincon-- 
slance ,  aux  caprices ,  à  la  fureur  d'hommes  acides  que  la 
enpidité  et  la  soif  de  Tor  ont  seules  attirés  A  ma  suite^  mais 
qui  n'ont  pas ,  comme  moi ,  pour  soutenir  leur  courage  et 
supporter  des  revers ,  lé  noble  désir  de  réaliser  un  grand 
projet  el  de  rendbre  leur  nom  immortel.  Si  je  péris,  comme 
tout  l'annonce,  que  du  moins  le  fruit  de  mes  travaux  ne 
soit  point  perdu  pour  Tunivers.  Confions  A  TOcéan  ce  récit 
abr^é  de  mes  espérances  ^et  de  mes  malheurs.  Voyons ,  si 
je  n^ai  rien  omis. 
(11  tire  de  son  écritoiré  nne  feuflle  de  parchemin  et  lit  ce  qvi  sait  :) 

A  bord  de  la  Caravelle  eapagnole  la  Samie^Iltane^ 
le  11  octobre  1499  (i). 

<  IVé  en  1442 ,  dans  le  pays  de  Gènes ,  d'une  famille  hon- 

>  nète,  mais  réduite  à  la  pauvreté  par  suite  des  guerres  de 

>  la  Lombardîe ,  je  conçus  de  bonne  heure  le  goût  de  la 

>  navigation  et  fis  de  fréquents  voyages  au  Levant.  En- 

>  flammé  par  les  découvertes  des  Portugais ,  je  me  livrai  A 
9  Fétude  de  l'astronomie ,  de  la  géométrie  et  surtout  de  la 
9  cosmographie.  Le  résultat  de  mes  travaux ,  de  mes  cal- 

>  culs ,  fut  l'intime  persuasion  qull  existait  un  aut|'e  bémis- 

(i)  Tow  lit  détaib  qsl  toiTMit  Mot  hbteriqa«s. 
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>  phére.  L^autorilé  des  «ndeas  et  sortoul  la  forme  arrondie 

>  de  la  terre  concouraient  à  affermir  cette  opinioa  ;  nais 
1  quand  ma  pensée  reculait  les  bornes  du  monde^  Tindi- 

>  gencequ'iUTètait  en  esd^ve  ;  il  fiillait  de  grandes  sommes 

>  pour  effectuer  le  dessein  que  j'ayais  conçu.  Je  crus  devoir 
9  la  préférence  à  ma  patrie  ;  j^offris  aux  Génois  d'^aller  dé- 
9  couvrir  pour  eux  ce  nouveau  continent.  Le  sénat  regarda 
»  mon  projet  comme  le  rêve  d^un  insensé,  et  je  n^obtlns 
9  qu^un  refus.  Les  nœuds  que  j'avais  contractés  en  Portugal 
»  m^attachaient  à  ce  royaume;  adopté  par  mon  cœur,  il 
9  avait  droit  à  mes  services.  Je  présentai  mon  plan  à  Don 
»  Juan  qui  l'accueillit  avec  intérêt  ;  jnais  mon  mémoire  fui 
»  communiqué  à  un  favori  qui  joignait  à  la  sottise  de  la 

>  présomption  j  toute  la  jalousie  de  rignorance»  Profiter 

>  de  mes  connaissances ,  pour  me  ravir  et  s^approprier  ma 
»  gloire  y  fut  le  noble  dessein  qu^il  conçut.  Eévolté  ^e  cette 
»  perfidie  9  je  quittai  le  Portugal  et  fixai  sur  TEspagne  mes 

>  regards  et  mes  espérances.  Après  cinq  années  de  dégo^ 
»  et  d'une  patience  que  Famour  de  la  gloire  pouvait  seul 

>  entretenir,  ma  proposition  fut  rejetée  oomme  inexécu* 

>  table,  fe  m^éloignais  pour  jamais  de  ce  pays  et  j^allais 

>  porter  i  Londres  mon  indignation  et  mes  projets ,  quand 
»  le  Prieur  Jean  Perés ,  savant  estimable ,  me  pria  de  dit- 

>  férer  mon  voyage.  Il  ipe  conduisit  au  camp  de  Sainte* 

>  Foi,  et  obtint  pour  moi  la  £iveur  d'être  présenté.^  Isabelle, 

>  et  de  lui  développer  moi-même  mes  idées.  Elle  les  adopta. 

>  Je  fus  bientôt  comblé  d^égards  et  dlionneurs  ;  les  souve- 

>  raios  espagnols  daignèrent  souscrire  avec  moi  un  traité 
9  par  lequel  je  fiis  nommé  amiral  de  TOcéan ,  vice-roi  de 
»  la  Terre-Ferme  et  de  toutes  les  lies  que  je  découvrirais , 

>  avec  plein  pouvoir  dMnstituer  des  gouverneurs  et  des 

>  juges.  Dans  son  enthousiasme ,  la  généreuse  Isabelle  en- 

>  gagea  ses  pierreries  pour  se  procurer  Targent  nécessaire. 
9  Elle  me  donna  18,000  piastres  ;  j^armai  trois  caravelles 
»  dans  le  port  de  Palos ,  et  je  partis  le  3  août  dernier,  avec 

>  quatre-vingt-dix  hommes  d^équipage  et  des  vivres  pour 

>  un  an.  Je  fis  voile  pour  les  Canaries ,  où  je  relÀcbai  le  12. 
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>  J'appareillai  de  nouveau  ¥t  1^  septembre,  et  ffouvernant 
f  UH^mm  à  l'oo^,  je  ilie.  trouvai  le  id  aetdbra  duivâut 
»  (c'était  hier),  à  1,200  lieues  de  l'ile  de  Fer,  soos  le  95« 

>  degré  de  latitude  nord.  Là ,  t«ut  m'annnonçait  que  je 

>  touchais  au  terme  de  ma  savifalion  \  et  à  cette  décdu- 
»  verte  tant  désirée ,  j'avais  trouvé  fond  à  cent  vingt-huit 

>  brasses.  9  (On  entend  un  grand  tndi  eur  le  p<mt.)  Qfiel 
tumulte!...  d'oA  viennent  ces  cris  confus?...  Les  miséra- 
bles ne  me  donneront-ils  pas  le  temps  de  laisser  ce  sou- 
venir à  la  postérité  ? 

(11  renfenne  son  écrit  dans  le  tiroir  de  la  table.) 

SCÈNE  IX. 
COLOHB,  ROLDAH. 

BOLDAN,  irià-Higité, 
Rappelle  ton  courage,  (k>lomb. 

COLOMB. 

n  ne  me  quitte  jamais. 

BiOLDAN. 

Les  ehanoes  dinrinuent.  Us  sont  vingt- cinq  contre  un 
maintenant. 

.COLOMB. 

Que  veux-tu  dire? 

BOLDAH. 

Que  Tennemi  a  reçu  dp  renfort. 

.  COLOMB. 

Cette  voile  qu'on  a  signalée  ?••• 

BOLDAN. 

Est  la  chaloupe  de  la  troisième  caravelle ,  montée  par 
Vincent  Pinson  et  sept  à  huit  de  ses  gens. 

coLom. 
Sais4u  ce  qui  les  amène  à  mon  bbrd?  '  ' 

BOlLDAN. 

Ils  veulent  te  parler.  ^  .  ' 
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COLOM. 

Dî»-lei»r  de  n'attendre  ;  iaùs  cinq  minaU»  je  me  rendmi 
SOT  le  pool. 

■bUIAll* 

C'eei  beaucoup  y  Us  paraisMil  pretièi. 

COLOKB. 

Va.  Je  Teux  terminer  auparaTant... 

EOLDAll. 

Je  crains  bien...  Les  voici. 

coLon. 
Je  vais  les  recevoir. 
(On  â  eateadu ,  pendant  cette  petite  scène,  on  tumulte  toujours 

croissant.) 

SCÈNE  X. 

INIGO,  PÉDRILLE,  PINSON,  COLOMB,  HARGARITA, 
ROLDAN,  Gens  de  l^équipagb. 

(Tous  descendent  avec  bruit  et  en  désordre.  Ils  ont  ràîr  men^sat.) 

COLOMB; 

Qui  vous  a  permis  de  venir  dans  la  cbambre  du  conseil , 
sans  y  être  mandés  ? 

HNSOll. 

Moi. 

COLOMB. 

Je  ne  savais  pas  qn^an  subalterne  pût  donner  i  d^autres 
lue  permission  dont  il  a  besoin  pour  lui-nnème. 

PINSON. 

Tu  rapprends. 

PÉDBILLB* 

Bien. 

COLOMB. 

Audacieux  !...  quel  droit... 

PINSON. 

Celui  du  plus  fort.  Baisse  le  ton ,  Colomb.   . 
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MAveABitA,  à'demi  voix* 
Oui. 

iNieo,  à  part. 
Tiens  !  il  est  ben  hardi  «  celui-law 

ravsoN. 
BDonte ,  et  pèse  bien  ee  que  je  vais  te  dirfe  an  nom  des 
trois  équipages.  ^ 

COLOMB. 

Je  pourrais  refuser  de  yous  entendre  ,  car  nul  autre  que 
moi  ne  peut  commander  ici. 

PIUSON. 

/los  droits  sont  égaux. 

coLon. 
IVi  en  imposes. 

misoa* 
Tu  commandes  Z^&Biil^Jfarte  ;  moi,  ia  Nina. 

GOLOn. 

•  Ou  plutôt  tu  cherches  à  égarer  ces  braves  gens.  Yoflà  mes 
lettres-patentes  signées  du  Roi  et  de  la  Reine  d'Espagne  ; 
▼Qfus  m'avez  tous  reconnu  comme  amiral  de  là  flotte  destinée 
à  la  découverte  du  nouveau  Monde. 

EOLDAH. 

Cest  vrai. 

COLOMB.  ^ 

Tous  avez  juré  de  m^obéir. 

'    BOLDAlf. 

C'est  encore  vrai. 

COLOMB.      . 

Ce  titre  me  donne  des  pouvoirs  illimités... 

PINSOB. 

Que  tu  ne  saurais  exercer  sans  nous  ou  notre  consentement. 

COLOMB. 

Prends  garde  d^étre  tout  à  l'heure  la  preuve  du  contraire. 

Pinson. 
Mes  camarades  refuseraient  de  f  obéir. 

BOLDAN. 

Pas  tous. 
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'     COLOMB. 

Ne  Vj  fie  pas. 
Non,.ne  Vj  fie  pas. 

GOUNiB. 

Au  TBBte^  qw  Viaoent  PinBon,  cbiBsé  de  Dieppe 41  y  a 
trois  ans...  ^ 

PINSON  y  âivc  race. 
Chassé!... 

COLOMB. 

Ne  m^interromps  pas.  Oui,  chassé,  et  déclaré  par  jugement 
de  rAmirauté  indigne  de  servir  sur  les  ▼ais^aux  dé  eette 
yille,  pour  s^étre  écarté  des  principes  de  subordination  ef de 
bonne  foi,  nécessaires  à  la  prospérité  de  la  navigation* et  du 
commerce.  (1). 

BOLDAN. 

C'est  honorable. 

COLOMB. 

Que  OB  même  Pinson ,  dis-^je ,  ail  conçu  Tespoir  coupable 
de  corrompra  des  maleloU  fidèles  et  de  les  soulever  contre 
leur  chef,  je  ne  m*en  étonne  pas,  c'est  la  eonséquencenaiur 
reile  de  sa  conduite  précédenîe«  J'aurais  dû  le  prévoir. 

BOLDAN. 

Refuser  ses  services... 

COLOMB* 

Et  surtout  né  pas  croire  à  son  repentir  et  à  ses  protesta- 
tions. Il  est  un  âge  où  Ton  ne  réforme  plus  les  iifclioations 
vicieuses  ;  mais  qu'il  apprenne,  toutefois,  que  je  ne  souffri- 
rai jamais  la  plus  légère  infraction  à  la  discipline  que  j'ai 
établie  sur  mon  bord. 

BQLPAN. 

C^est  juste. 

COLOMB.  .     « 

Le  premier  qui  s'en  écartera ,  je  le  fais  pendre  à  la  grande 
vergue. 

(0  Voyn  Im  Mémoires  clirnnologiqae^  pour  serrir  à  Thistoira  d«  Dieppe  «l  de  la  Natrif a- 
lioii  Française  «  tome  a  ,  page  97. 
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^  Pour  la  première  fois. 

roldah^  àpari, 
Cesl  bien,  il  n^a  pa»  peur. 

COLOMB. 

MàinlipaBl)  je  tepemete  defHurler  ^nen  pâs.en  tMiboai, 
mais  A  eeluî  des  équipages  de  iu  PùUa^ét  iMNàrm.-^wA' 
que  j*eufse  préfère  comiallre  leurs  vcsux  par  uu  autre  oigane 
que  le  tien ,  si  leur  demande  est  juste ,  je  m^empresseraî  d*y 
souscrire. 

FIRSOII. 

Sur  la  foi  d^me  réputation  usarpée,  et  séduits  par  tes  bril- 
lantes promesses,  nous  UTons  consenti  follement  à  t'acMMu- 
pagnçr  sur  des  mers  inconnues»  Quelques  jours  suffiraient, 
nous  as-tu  dit,  pour  nous  frayer,  A  travers  TOcéan,  la  route 
d^un  monde  où  personne  n^a  pénétré  jusqu'ici  ;  espendant, 
prés  de  deux  mois  et  demi  se  sont  écoulés  depuis  notre  dé- 
part «de  Palos.  Le  1^  septembre,  nous  avons  quitté  la  grande 
Ganarie;  nous  sommes  aq  14  octobre,  et  pendant  quaraate- 
deux  jours  d^une  navigation  non  iaterrompue,  nous  n^vons 
rien  découvert,  ton  rêve  ne  s^est  point  réalisé.  L^eflrojable 
tempête  que  noua  venons  d^essuyer  a  mis  é  bout  notre  pa- 
tience et  nos  forces  :  nous  sommes  peut-être  à  cinq  ou  six 
cents  lieues  de  TEurope,  c^est  exposer  trop  longtemps  et 
sans  fruit  notre  existence  ;  je  Oannonce  donc  que  les  trois 
équipages  ont  résolu  de  cingler  vers  PSspagne  dés  aujjMir- 
d'hui. 

COLOMB. 

Bien,  si  je  Tordonne. 

mfsoH. 
Croi»moi,  Colomb,  Ae  compromets  pas  ton  aiptorité,eUe 
échouerait. 

COLOMB. 

Misérable  !  quand  tu  devrais  ranimer  le  courage  de  tes 
gens,  c^est  toi  qui  les  excites  à  la  révolte. 

PUISON. 

Nous  sommes  las  de  servir  les  projets  insensés  d^un  ambi- 
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tieux  qui  n^a  voaltt  que  86  fidre  na  grand  nom  aux  ièpem  de 
notre  crédulité. 

TOI». 

Oui. 

GOLOHB. 

te  Tavoue,  fai  lanoUe  ambition  •dennilastrer' par  cette 
giorietne  découverte,  la  ^lus  belle  aana  doute  qui  «era  due 
au  génie  de  rhomme.  Je  ne  vous  ai  pas  dimmnlé  que  nous 
aOioiis  courir  mille  dangetf ,  braver  les  écndls,  affironter  les 
tempêtes;  mais  ces  dangers,  ces  tempêtes,  n'y  snis-je  pas  ex- 
posé comme  vous?  Si  je  réussis,*  chacun  de  vous  n*aura-t-il 
pas ,  ainsi  que  mei ,  des  titres  à  la  reconnaiisanèe  des  nations 
civilisées  ?  Ne  parta^erez-vous  pas  avec  moi  les.  réeompenses 
promisespar  la  cour  d^Espagne  ? 

PIHSOV. 

Cest  par  de  .tels  discours  que  tu  nous  as  éblouis.  Tu  nous 
montres  toujours  le  beau  o6té  de  cette  folle  expédition  ;  mais 
nous  sommes  aujourd'hui  plus  fondés  que  jamais  à  r^i^er 
tes  conjectures^  comme  des  extravagances,  et  à  croire  que  cette 
diimére ,  ce  nouveau  monde  enfin ,  n'existe  que  dâu»  ta  léle. 

COLOMB. 

n  est  vrai,  c'est  sur  des  conjectures  que  j'ai  fondé  mon 
raisonnement;  maisces  conjectures  sont  tellement  puissantes, 
qu'elles  ont  dû  acquérir  à  mes  yeux  toute  la  force  de  la  vé- 
rité. Vous  le  savez ,  c'est  àBarthelémi  Pérestrelle,  mon  bei^ 
père,  que  le  Portugal  a  dû  la  découverte  de  Madère  et  de 
Porto-Sancto.  Ce  savant  marin  m'a  dit  centfois  que  l'on  pou- 
vait obtenir  à  l'occident  les  mêmes  succès  que  l'on  avait  ob- 
tenus au  midi.  Dans  une  des  lies  des  Açores,  il  a  vu  sur  la 
plage,  une  statue  dont  le  piédestal  offrait  des  inscriptions 
d'un  caractère  inconnu.  Le  cavalier,  vêtu  dans  un  costume 
sauvage ,  avait  un  bras  tendu  vers  le  couchant,  et  semblait 
indiquer  cette  route  à  l'audace  dès  navigateurs.  On  a  re- 
marqué dans  ces  mêmes  Iles  que,  lorsque  les  vents  d'ouest 
avaient  régné  longtemps ,  la  mer  amenait  sur  les  côtes  des 
morceaux  de  bois  étrangers ,  des  roseaux  d'une  espèce  in- 
connue et  même  des  corps  morts ,  que  Ton  reconnaissait  à 


plusieun  «ignei'^  û*étre  ai  ftiropteiB,  fà  Kfntmim  (i).  N'a* 
vezHirQus  p«s .  renaïqué  les  nènnB  indioes  .fMiÉBMI  scftre 
navigatHMi  ?  ne  «e  aoMl-iis  pa§  •dcvs^uléB ,  jurtoat  iamskà 
derniets  joura  ?  Que  vaw  fiiuNl  de  frim  ?  ne  soutroe  pas  lA 
des  preuves  concluantes?  Oui,  je  raffirme  dans  .tovtê'  la 
sincérité  de  ma  conscience,  il  j  a  là,  à  TOuest,  une  terre 
inconnue ,  et  nous  n^en  sommes  pas  élirigaés. 

pnsow. 
Hé  bien!   présomptueux  aytfDiurier,  tu  la  découvriras 
seul^  Quant  à  ^nous ,  je  le  lépète  y-noaSiftisoBs  ivaile  hu- 
Joui^riuiî  pour  TEspagne. 

COLOM. 

Je  Tousen  défiel  >      - 

raison. 
Qui  dono  s*y  !  opposera  ? 

coLOWi'  .;-.-.•-' 

MéT,  qui  fteél  «idli^  ùott*e  K^a^^atién,  et  qui  seul  ;  <dtf 
tonte  la  flotte,  stii  dans  qdel  'enlA*oit  hùis  •  somfciiés.      '     ' 

«OLBAlf ,  à  pare. 
C'est  cela. 

nriGO ,  â'pàri. 
Attrape! 

coLontB. 
Vous  croyez  n'avoir  fait  que  cinq  cenlfe  lieues ,  depuis 
votre  départ  ?  Apprenez  donc,  que  dans  ta  cralAte  àë  vous 
eflràjèr,  je  vous  ai  caché  chaque  jour,  jtlus  (t(e  la  itibftié 
des  distances  que  nous  parcoilrions.  'Prés  de  qùioze  cents 
lieues  tous  séparent  de  TEspagne  ;  retournez-y  maintenant, 
je  vous  le  permets. 

.auKOAUrtA  . 
Scélérat  ! 

(u  menacée  Colomb  avec  une  hafthe  courte  ({a*n  porte  k  Ta  ceinture. 
Pinson  le  menace  de  son  épée  ;  il  est  retenu  par  Pédrille.  Tous  les 
matelots  paraissent  furieux  et  imitent  llargarita.  Colomb'  eôtttt'le 
plus 'grand  danger,  mais  il  est  éalme.) 

• .        .  .  • . 

=  (l)  1Italolf#««  Siiflr-D«mlikfa>,'ptr  k  F»  Charles.  t*aMi,  p,  66. 
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:  moÊMMU^  an-éimit  ie  àtM  éé  Marffmriia. 

Va  iwiÉwji|.  8î  DOtis  toukMis  retoariMB  en  Espagse^  41  ne 
fiMt  f9B  le  tner,  puisque  liri  eevt  peM  bous  7  conduite. 
<  •    pAobiux  ^  ;»itùr  Ums  Ses  matêleiM  twm  ûprèë  fmuêre: 

H*taîsoB. 

HAROARITA. 

Oui,  l'arguroenleel  eaiie  réplique. 
COLOMB,  remercie  Roidan  dun  coup  d'ceil,  puis  se  retour* 

^«  •'  newer^ies  maieiôts* 

1  .]>«M  loot»  autre  occurrence,  je  punirais  cc^tte conduite 
séditieuse  ;  mais  je  conçois  vos  inquiétodés  et  je  veux  bien 
les  calmer.  Si  dans  trois  jour»  nous  n'ayons  point  abordé 
sur  cette  côte  étrangère,  je  jure,  foi  d*aiiiiral  >  de  vous 
ramener  en  Espagne.  Jusqoe^fa^  secondez  mes  efforts,  re* 
doublez  de  zèle  et  d^activité.  Outte  les  trente  écus  de  pen- 
sion assurés  par  le  roi  d*Es|MigDe ,  je  promets  une  récom- 
pense, particulière.  4  «9I9Î I  d^eptr^  YW»  qffi  k  priemier  dé- 
couvrira la  terre.  Je  vais  sur  le  pont  prendre  hauteur  ;j^,eat 
péjre  à  mon  retour  voir  chacun  â'son  poste  et  toutes  choses 
rentrées  dans  Cordre.  ^ 

RQIUO-AN,  à  part. 

Il  s^en  est  bien  tiré.  1 

•  » 

COtOHB. 

Suis-iuoi^  Roldan. 

(U  traverse  fièrement  la  foule  qui  le  menaçait  il  a*y  a  qu'un  moment,  et 
qui,  sulguguée  par  rascendanl  du  ^nd  homme,  lui  ouvre  un  passage 
facile,  se  découvre  et  s'incline.  Colomb  remonte  sur  le  pont  par  Tes* 

calier  de  gauche  ;  Roidan  le  suit.) 

..  :    ..  •  •  •  

SCÈNE  XI. 
miGO,  PÉDRILLE,  PINSON,  MARGARÏTA^  Matelots. 

^    .iTilQO,  à  part ,  pendant  que  tous  les  autres  se  regardent. 
Par  exemple,  il  faut  convenir  qu^mon  parrain  Christophe 
a  une  fiére  tête.  X'nons  pas  une  goutte  de  sang  dans  les 
veines,  et  lui  s'en  va  tram^Uement  comme  si  d!  rien  n'était. 


Heti)?...  ta  ëta...  ..i-    l 

*•  -'•'•  '  '  HUGO.'  •'  4  ..*»..  • 

J'dis,  qu'je  n'dis  rien.  Seigneur...  moustache.  (En  effet 
PêdriéU'&éè'irês'^ëlièttmouêfiiéheÈ  n^ireè.)  (^  éfh^- 
lier...  si  cVétaite^Hs^eoUlëdtnoIr»', e^  |hs  i{ae4..d^liltettf«.:i 
oh!  non—  ./.u:./..    . 

Tu  me  regardes,  je  crofc?  '    '  * 

(tl  poussé  rudemeut  '  lûSgo,  et  %  jette  par  terrè^f 

.1 

IflllGO.  .,     .  .       , 

Queu  mal  y  a-tr-il  à  ça?  Y  a  un  proverbe  qui  ditcomm' 
ç^  q^'ui}  çhieuv.       .      ,.      ;    ,,  v,         ;    •  •  .. -r  o.I 

Est-ce  que  tu  me  connai»  ?       . ,, 
Du  tout,  du  tout.  ^.    .,, 

■       •  .  E*Pafi«,.,    ....   ..;    ;:     ..5,0.,    .yy/ \ 

Tl»  répwijfi  avec.MQ.ajf  ^ç.w^rvk  ^rA)^U|^f^^dp.m 
çomialtre?  •  ^y.^  \  ..,; .  ^,,„., ...   .  ,.  ,.,,,.,  ,    ... ,,  .,^ 

.  JVona  paa  pa^rJ*  tf  ça^  C^  /w/.)4V>mi«^  il.f)M4mSQ(9i4i. 
donc!  (Uam.)  j*  vous,  pesppotfi  infiniHK9p|,„i|t.p9WVf)ii« 
rpiY^ver...,  j'uipa  vas.. Aufsfl.hep, y'|*  IVw^  4* 4i)i»r«,  ftt 
l'équipage  m'aUend,  (A  part.)  Fi  !.  qji^Vief(t  l4i4;*'  W  JW««1 
homme  d'ètr*  brutal  corao)'  ç^  {JJ  se  sauve.) 

PÉDRiLM,  P1NS9N,  MAHÊAlUVA^  liitéuyrd;- 

PINSON,  à  part  psndmèt*4^ Iniffo  remante» 
L'existence  de  Colomb  est  un;  dbslylé  èi  mesifdoflMihs. 
Profitons  de  son  éloignemen^'fHMr  ranimer  la  sédition. 

(lleafble  dein^  macelofs^  nmf  kmeànMêln  éè  àfiiUi  el4e«g«icb^  >fA>ur 
veiller  à  lew  sto^lé^  peadfeiii  la  sdlia  qai  as  pr^parév)  ^  ^.^r.i 


8N  GHEf  STOf  KB  CQLDIÎB. 

Je  lui  ai  fiiit  peur,  pour  nous  en  débarrawer^  (//  revknt 
en  seine,)  Hé  bien,  Capitaine,  que  Youa  semble  de  loul  ced? 

Qiie  Colomb  abuse  de  plus  en  pbi«  de  Ta^cteadvii  ipi^  « 
pris  i^uc  ofNis,  4NI  plutôt  de.Qotre  fiiîbl^iip* 

MAieiLBITA. 

Oui,  oui. 

PÉDtlUJI* 

n  est  certain,  que  nous  avons. manqué  d^énergie. 

MAlGAaiTA. 

Oui,  oui.  Qiie  &llait-il  fiiire  'i  . 

"    '  ■       "  PINSOH. 

Le  tuer  sans  pitié.  Cétait  le  seul  moyen  dé  sortir  de  la 
situation  critique  dans  laquelle  il  iious  a  mis* 

MAlGARrrÀ. 

Oui,  e^était  le  seul  moyen. 

PIlfSOH. 

Que  pouvons-nous  espèf^  dé  ce  délai  de  trois  jours? 
Quel'sera^  tê'fruit'  de  ce  nowel  a«té  de  eondeîpcendance ? 
De  nous  trouver  à  cent  lieues  plus  loin,  dans  des  mers  tou^ 
jours  plus  inconnues,  par  consédHent  de  nous  tenir  davantage 
sdtH^'éft^ép^tidance.  A'oeYkélaisucdédenra  nêœssairement  la 
dembéded'ùh'aul^ë^  cepeftâànt,  les  vivrei  diminueront*!  ils 
tilaii(|Mroët  (oikl  k  Gdt ,  et  quS'petit*,  sân^  frémir,  f^révMr  à 
qttelle  k^i^ible  eitréinfl^  nous  âerons.réduils  ? 

Cela  serait  épouvantable  ;  mais  si ,  contre  toute  attente , 
nous  abordions  à  ce  noity^u-eonlinçiit? 

PINSON,  à  part, 

Ctivoîl4;tlioayepp0ijr!  Cokfnvb  SMrli,  J0  m'MIrtliîtirais 
la  découverte.  {Haut.)  C^est  impossible. 

.  '  Ohî  i  but-, .  o*eèt  iitopeadiblci 


Croyea-moi^.  délivresia-noHS  pr«mpiemettt<de  ce  vision^ 
naire,  et  rqgagMwa  a'il  se  peut  iio|tre  patrie^ 
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.QoisiHN»  y  çoiidnini  mainienanl  qae  ce  diable  d^homme 
nous  a  meoés  si  loin  ? 

PINSON. 

Je  m^en  charge.  Tu  le  sais  Pédrille,  tu  pourrais  au 
besoin  l'attester  à  tes  camarades;  je  ne  suis  pas  moins 
familier  que  Colomb  avec  la  boussole  et  Tastrolabe*  Jq  ré- 
ponds sur  ma  tète  de  vous  ramener  en  Espagne ,  si  tou- 
tefois vous  voulez  y  retourner. 

PéDRILLE,    MARGAarrA,   TOCS  LES   MATELOTS. 

Certainement  nous  le  voulons...  certainement. 
PiNSoif,  a  demi  voix  jusifuà  la  fin  de  cette  scène  qui 

deifiçni  plus  animée. 
En  ce  cas,  suivez  donc  mon  conseil,  bridons  Punique 
obstacle  qui  s^op(M>se  à  ce  retour  tant  désiré. 

PÉOaiLLE. 

Je  suis^de  Tavis  du  commandant,  mais  (car  il  6iut  tout 
prévoir)  que  dirops-nous  en  arrivant  en  Espagne?  Com- 
ment just'tfierons-nous  Tabsence  de  T Amiral? 

PINSOff. 

Nous  supposerons  qù^il  est  tombé  à  la  mer  en  observant 
les  astres. 

'    '  PÉORILLV. 

Bien. 

MAROARITA.  ' 

Et  pour  que  cette  supposition  soit  vraie ,  il  but  Yj  jeter 
en  effet; 

PÉDftlLLE. 

Nôti:  .      - 

MARGARITA. 

Pourquoi  non  ? 

PtoRILLE. 

Il  pourrait...  se  sauver  à  la  nage,  appeler  du  secours, 
s^attacher  â  un  câble ,  suivre  le  bâtiment ,  que  saisrje  moi  ? 
et  cela  ne  ferait  pa»  notre  compte. 

•  PtNSOlf.'  ' 

'  '  Fédrille  si  raison...  il  ne  fiiôt  pas  qu^il  en  récbappe. 
T.  ui.  S<2 


-I» 


aw  cHRiSTerflf  colovb. 

Si  mes  camarades  wuleni*  m-aoeoréer  h  pféfifapeDce.f*. 

MARGARITA. 

Je  la  réclame,  d^abord  comme  ton  chef,  puisque  je  suis 
bosseman  et  que  tu  n^es... 

PÉDRILLB. 

Que  simple  matelot.  ' 

MARGARITA,  .    ' 

Ençuîte ,  parce  que  j^ai  pers onuellement  à  me  plaïudre 
de  Colomb.  Il  m^â  plus  d^upe  fois  maltraité  penda^  le 
voyage,  et  j'^ai  demandé  tous  les  jours  à  Dieu  Toccasion  de 
me  venger.  Il  me  Tenvoie  enfin  ^t  j'en  veux  profiter.' Je 
serais  incapable  d^un  assassinat  ;  mais  la  mort  de  rAïQJral 
réclamée  par  les  trois  équipages,  dévient  dans  cette  cir- 
constance un  acte  d^humauité,  puisqu'elle  tend  à* cotisTerver 
la  vie  à^plus  de  quatre-vingts  individus  qui  périraient  in- 
failliblement victimes  de  son  ambition,  na  conscience  ne 
me  fera  donc  aucun  reproche  à  cet  égarîl ,  au  coâli^ire...  ' 

PBDRILLB, 

11  ne  s'affit  pas  ipi  de  conscience, 

PINSON. 

Non ,  mais  de  courage^  et  de  ce  c6té  je  rends  justice  à 
Pédrilie ,  c^est  peut-être  Thomme  le  plus  intrépide  de  l^ale 
ma  caravelle ,  c^est  un  4ûible. 

Il  est  vrai,  le  Capitaine  nVxagére  pas.  Aussi ,  je  def|i{i94c 
d^étre  associé  à  l'honnête  Bos^pi^in  qui  veut  bien  se  charger 
de  tuer  l'Amiral.  Deux  valent  mieux  qu'un  ;  je  le  sp)i||ien- 

drai  s'il  faiblit. 

/  •  • 

PINSON. 

Je  n*y  vois  nul  inconvénient,  et  je  reconnaîtrai  dans  la 
suite  cette  marque  de  zélé.       .... 

Merci,  Commandant..  J'y  suis 4ie. tout  €aiw,foy<f]^f 4Hi9«f- 
ce  n^est  pas  Tintérét  qui  m^giiid^.  A  propos ,  je  fais  une  ré- 
flexion, vous  devriez peuHtri&retotirniQf.  àbpf^'df)  Az^ia. 
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VABGâirrA. 
Le  camarade  a  raison.  NécessairemeDl  VAmiral  vottft-sa- 
chant  paftî ,  Be  tiendra  moins  sur.  ses  gardes.  Dés  lors  il 
nous  sera  plus  facile... 

FINSON. 

La  conséquence  est  juste.  Partons.  Si  le  chef  de  l'équi- 
page Yous  géne.«. 

PÉDRILLB. 

n  suivra  la  même  route  q^e  ison  maître. 

,     .     ,.  FINSOÎf. 

Il  me  déplait  ce  Roldan. 

Et  à  moi  aussi ,  avec  son  air  de  supériorité. 

J«l  lei  croifr  teaslks  inléréis.de  Cofembi        •  : 

PÉDRILLB. 

Soyez  tranquille  ,  nous  diraiigerons  tout  cela  pour  le 
mieux.  HAtez-vous ,  car  on  poun;ait  venir. 

.    f UfSOIf • 

/.4e'.nie'timdNft<i(WsUm«ieoi.e&  T^e.  AussilM  Tesipédi- 
tjifMiifArmiliéeiv  v»i«Sibiaserezfe.|fayîllon  noirel  jèneviendrai: 
Ihtendnsyie  'eoKffundpiwgnt.     . 

^;   '  '  vsbniiiiB. 

■  CVil'ceMveDo.> 

MABGARITA. 

Hé  bien!  camarade,  quandieonmencerons-nous? 

.PÉmiIiLB. 

Sur-le-champ.  Oh  !  j^aime  leschoses  fûtes, moi^Uii  tMame* 
de  moins  dans  la  suite  daGapilaine  ne  sera  pas  remarquée, 
et  le  contraire  ne  manquerait  pas  d^arriver,  sil^on^nfro^it 
ici  quand  il  sera  retourné  sar  aon  bordp  Nous  voilà  tout 
portés ,  nous  sommes  dans  la  chambre  de  TAmiral ,  je  i^^n 
sors  pas  que  mon  projet  neisoiteiécuté. 

rafseN*,  dr  •  JUbr^wir^a.  ' 

•  Je>tiB  Vm  dit!,  c'esliiiti 'défnotii.i  allotis ,  au  revoit*.  (>#»l^' 
i?uiftf/o^)  VfNis»^  le  phia'grand  seerett 
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PBDMILLK  ET    MAKGARITA. 

Adieu,  CapHaîiie. 
(PÎBfoo  remonte sar  le  pont,  Imu  les  OMtelots  le  shîvmiu) 

SCÈÎVE  XIH. 

« 

PÉDRILLE,  MARCARÏTA. 

MARGAlfTA. 

Concertons-  nous  bien  vite.  Voyons ,  comment  noi|9  y 
prendrons-nous  ? 

PBDftlI^LB. 

Bravemenlv 

MABGAMTA. 

Ce  n'est  pas  mon  tmk.  Il  tant  surprendre  f  Arrivai  y  rat- 
taquer  à  Timproviste. 

PÉDR1LLB. 

Oh  !  quelle  lAdiefeé  ! 

MAflA»AmA. 

•Peu  importe  de  quelle  manière  on  aedéÉit  d>M  eunemi, 
pourvu,  qu'il  n'existe  plus;  Noa«  courrouanaoimde'riAiuesv 
c'est  là  Tessei^iel.  Les  armoires  pratiquées  ée  «Imque  o6lé( 
de  cette  chambre  peuvent  nouadércrfier  à  ses  regards.  Nous 
attendrons  là  pour  le  frapper  qu'il  soit  endovuM  <m  tàen 
enfoncé  dans  ses  calculs. 

FÉDBILLE. 

Quand  tu  devrais  te  fikcher,  je  ne  puis  m'empècher  de  le 
din%  celte  muDiérer.. 

I  MARGARITA. 

iTe  répugne? 

PÉDMIXB. 

Oui. 

MAEGABITA. 

Hé  bien  !  va-t-en ,  il  en  est  temps  eacm-e.  Tiens ,  voilà  le 
r^not  dq  capitaine  Pinson  qui  jnet  à  la  voile,  veiiMu  4»^ 
je  rappelle?  (//  s  avance  verê  le  sabord  de  §amchM.) 
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PÉDIULLB  ie  réponse  brustfuemeni. 
Hé  non.  Ja  œ  le  yeax  pas.  Tu  as  bieo  envie  que  je  m'en 
aille!  je  oe  sait  pas  ce  que  tu  médites ,  niais  je  reste. 

MARGAKITA. 

Auflsr  bien,  la  retraite  est  fermée  ,  j^entends  F  Amiral. 

PÉDE1LLB. 

C^esi  beureusL  pour  toi. 

MAEGAEITA. 

Vite  à  tOB  poste,  je  suis  au  mien. 

PÉDRILLB. 

G^est  bon,  c^est  bon...  je  ù'ài  pas  besoin  de  tes  conseils. 
(Il  entre  dsn»  rsrmoire  de  gauche ,  et  Margariu  dans  celle  de  droite.) 

SCÈNE  XIV. 
PBDRILL£,  COLOMB,  MARGARITA. 

COLOMB. 

Pinson  est  parti.  Mon  équipage  parait  calmé  ;  mais  le 
germe  de  la  sédition  existe  toujours.  Si  j'en  excepte  Roldan, 
j^ai  tout  à  craindre  des  bommes  qui  m'environnent.  Quand 
une  fois  on  a  osé  franchir  les  limites  du  devoir,  on  j  rentre 
difficilement.  Le  plus  léger  prétexte  peut  servir  à  cestnutins 
que  ma  contenance  ferme  a  intimidés  cette  fois,  et  qui 
soulevés  de  nouveau  ne  me  laisseront  peut-être ,  ni  les 
moyens  de  me  défendre ,  ni  le  temps  d'achever  cette  courte 
relation.  Quelques  mots  (suffisent  pour  la  terminer.  J^at* 
tendrai  les  événements  avec  plus  de  tranquillité  quand  je 
serai  certain  de  laisser  après  moi  un  souvenir  honorable  et 
touchant.  (//  stusied ,  ow^re  le  tiroir  et  relit  les  derrdèreB 
Ugnes,)  «  Savais  trouvé  fond  à  138  brasses...  {Il écrit  très-- 
vite  et  sans  parler.)  »  Tous  ces  détails  sont  vrais ,  ils  for- 
ment une  masse  de  preuves  irrésistibles  en  Gaiveur  de  mon 
système.  Si  je  succombe ,  puisse  un  autre  plus  heureux 
que  moi ,  profiler  de  ces  lumières  et  réaliser  cette  grande 
découverte  qui  fera  la  gloire  du  siéqle  dans  lequel  elle  sera 

consommée!  {Il signe,) 

Chbistophb  Colomb. 
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Pour  confier  avec  sécurité  daC  écrit  yréeîMX  à  rOcéan , 
teui  ami  qui  me  reste,  je  vais  le  rouler  dans  tm  morceau 
de  loiie  cirée  (1).  (//  cuvre  «n  coffre  placé  éUma  kftmd  et 
en  tire  de  la  toile  cirée^)  Le  cacheter  aux  deux  bouts... 
(//  met  amx  deux  bouts  une  large  piague  de  ciré  romge 
qu'il  empreint  de  son  cachet.)  puis  l^enfermer  dans  ce  baril 
bien  bouché.  (//  fait  entrer  son  rondeau  par  le  trou  du 
bonchn  quil  enfonce  à  frumds  coups  de  marteau ,  puis  il 
grave  sur  le  baril  avec  la  pointe  dun  stilet»  c  A  soft  Al- 
tesse (2)  le  Roi  d^Bspagne.  »  Va,  puissent  les  vents  te  porter 
à  ia  destination  !  (//  jeite  le  baril  dans  la  mer  par  le  sa- 
bord de  gauche  qu'il  a  ouvert.  Pendant  que  Colomb  a  le 
dos  tourné  et  penché  en  dehors  ,  Margarita  sort  de  son 
armoire,) 

MARGARITA  ,  à  part, 

U  est  impossible  de  désirer  mieUx.  B  est  déjà  â  moitié 
chemin.  {Il  s'avance  vers  Colomb,  le  poignard  levé ,  et 
s  apprête  à  le  frapper  par  derrière^) 

PJBDMLLE  sort  brusçucmcnt  de  sa  retraite  ^  perce  jfun 
coup  de  stilet  le  bras  de  Margarita  qui  laisse  échapper 
son  poignard,  et  le  repousse  violemment  dans  fannoire 
dont  il  tire  le  verrou, 

GOLOvn  y  se  retournant  vivement, 
Qa'estr-oe?.««  que  vois-je?... 
rÉDRiLLB ,  /étant  sa  perruque ,  sesmoustacheS',  et  tombant 

aux  pieds  de  Colomb, 
Voire  fila. 

w 

OOUOHI. 

Mon  fils! 

mtera. 
Qui  vous  demande  pardon  d^avoir  yoidn ,  mdgré  votre 
défense ,  partager  votre  gloire  et  vos  dangers. 

COLOMB. 

Tu  implores  ton  pardon ,  quand  tu  viens  de  me  sauver 

(i)  To«i  lat  détaiU  qui  toiTMl  Mmt  bittoriqoas. 
(b)  Ob  wotmtvmI  ^mmÊtnémmiM^MmjMté. 
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la  vie  !  Viens ,  moo  cher  Diégiie ,  viens  dans  les  bras  de 
ton  père. 

SCÈNE  XV, 
COLOMB,  DIÈGUE,  ROLBAN,  MARGARITA. 

MLDift,  dtiôenYÊani  apee  précipitation  ;  il  a  êtm  arquebuse 
en  bùndoulière,  un  sabre  au  côté  et  «ne  hache  à  la  main, 
Qu^  a-t-il  de  noQVéaa  ici ,  morbteu  ? 

COLOMB. 

Hon  fils ,  cher  Roldan. 

DIÈGUE .  à  Roldan^ 

•  7  ■ 

Un  assassin... 

■OLDAH. 

OA  est-il? 

mftooB ,  montrant  Farmoire,  . 
Regnrfe. 
ROLbàiv  ouvre  rarmoire;  on  voit  Margariia  àffenouxeî 
montrant  la  blessure  qu'il  a  reçue  au  bras. 
mt'atig^arita!. ..exécrable  coqnin!...  !1  faut  que  je  l'achève. 

(il  lève  sa  hache  à  deux  mains.') 
DiÈGUB  t arrête. 
Non. 

GOLOIIB. 

Laissé  le  Vivre  pour  èlre  témoin  de  mon  bonheur. 

BOtDAII. 

II  recommencera. 

COLOMB. 

Lsdssè  le  vivre ,  te  dis-je ,  il  n^est  plus  dangereux.  Nous 
sommes  quatre  maintenant  et  en  état  de  faire  téte'â  Torage. 

(Colomb  embrasse  de   nouveau  son  fils ,  Roldan   menace  Margarita. 

La  toile  tombe.) 

FUI  PUPRBIIISA  ACTE. 
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ACTE   SECOND. 

[jb  Théâtre  représente  ki  pleine  mer.  On  ne  voit  que  le  ciel  et  Feaa.  Du 
.  âeaxième  plan  au  iiuatrième ,  dans  toute  la  laiigenr  .du  ThéUr^  est . 
le  vaisseau  de  Ck>lomb ,  vu  en  travers ,  du  cAté  de  bâbord ,  depuis 
le  grand  mât  jusqu^au  mât  de  misaine^  A  Teiception  de  la  grande 
voile  et  de  la  misaine  qui  sont  carguées ,  toutes  les  autres  sont  dé- 
ployées, mais  on  ne  lus  voit  pas.  Les  haubans  des  den&  grands  mâts 
se  trouvent  former  les  coulisses  à  droite  et  â  gauche ,  de  manière 
que  le  milieu  du  pont  est  libre.  Ce  pont,  large  de  deux  plans,  n*est 
'  pas  ouvert  comme  dans  les  bâtiments  de  construction  moderne ,  il 
est  praticable  d*un  bout  à  Tautre  et  dans  tous  les  sens.  A  gauche ,  à 
quelques  pieds  du  ipât  de  misaine ,  est  un  cabestan  g^rni  d^bn 
petit  cable,  f ^s  escaliers  par  lesqvels  on  descend  à  Fentre  pont ,  sont 
censés  à  droite  et  à  gauche  hors  dp  la  vue  sur  les  gaillards  d'avant 
et  d'arrière.  On  compte  hait  sabords  dana  toute  la  largeur  du  Thé^ 
tre.  Ce  bâtiment  n'étant  point  armé  en  gaerre  ,  ne  porte  que  deui 
canons  â  l'arrière  pour  les  signauj^ ,  ainsi  Ton  n*en  voit  point  dans 
le  travers.  I^es  sabords  ne  servent  qu'à  éclairer  les  chambres  pra- 
uquées  dans  l'entre  pont.  Une  balustrade  en  fer  sans  bastingage ,  rè- 
gne sur  le  bordage  du  pont  à  bâbord  et  à  tribord.  Au  moyen  de  ce 
que  les  agrès  des  deux  grands  mâts  sont  à  peu  près  dans  l'aligne- 
ment des  coulisses,  et  de  ce  que  les  deux  grandes  voiles  sont  ferlées 
et  forment  plafond ,  rien  n'empêche  de  voir  le  fond  du  diéâtve.  La 
préceinte  étant  presque  entièrement  cachée ,  le  vaisseau  n'a  pas  plus 
de  cinq  pieds  hors  de  l'eau ,  par  conséquent  le  plancher  du  pont 
se  trouve  tout  au  plus  à  sept  ou  huit  pieds  de  celui  du  Théâtre.  Les 
bandes  de  mer  doivent  venir  jusqu'au  trot  dn  souffleur.  Plus.il  yen 
aura  en  avpntdu  navire,  et  plus' on  produira  d'illusion. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

M  ARG  ARIT  A ,  sfir  le  pont  ;  WIGO.  Il  a  la  moitié  du  corps 
passé  à  travers  le  saàord  N^.  6(1)  çîà  est  censé  éclairer 

(  i)  On  comptera  les  Mbord»  en  eomtiMnçant  par  la  g«Qch«. 


ia  cuisine.  Il  tient  (Tune  main  un  énorme  morceau  de 
biscuit  et  de  C autre  tmspgpe.^ljl^inELOTS  (1  ). 

MAROARiTA,  trdineFêMt ,  k  P9^t  ^iff(W^A^4^^^t  ^'^"^ 
réte  vers  le  milieu  et  se  retourne^ 

Va ,  va ,  je  Tai  devint ,  Colbnib  ;  ta  lemte  g^hâV>silé  ne" 

m'impose  pas,  elle  ne  me-  MidHi  itiië  phM  mA^'^  wi^ 

roccasîon de  te  perdre.  Quelque  part  que  nous  abordign^ti»^ 

ne  manquerais  pas  de  révoquer  le  prétendu  pardon  que  tu 

m'^as  accordé,  et  de  me  remellre  aux  miiihB  de  ta  jusèkvê; 

mais  je  ne  me  laisserai  poiivt  prendre  à  ce  piège.  La  lutte 

est  engagée,  il  dut  que  rua  des  deux  ^ulocottttbâ  aujoifrd'tai|i. 

(//  s'éloigne  par  la  droite,  ) 

•       ».  1  -  » 
;  ...      .     /    . 

SCÈNE  II.  ' 
INIGO. 

(Ilfutr/e  Sa  bû^iche  pleine^)  CVest  pas  poUr  toVanlèt, 
certainemenl,  maïs  y  gnla  pas  sur  toute  la  cara««IW  ua«! 
personneplus  utile  qu^moi.  Noo^eulemeot  j^sia  rcoqdTéqui-. 

page c^est  un  drôle  d'nom  qu'ils  ont  donné  au  cuisiiuen..... 

Tcoq!...  Boo-seuleroent  donc  j'sis  Tcoq,  j?fais  Tpain^  ï^^ 
prête  les  viandes ,  j^sers  T Amiral ,  mais  j^sommçs  encore 
î'pourvoyeu  d^marée.  Vraiment^  c*est  commode  on  ne  peut 
pas  plus.  DMa  fenêtre  d^ma  cuisine  j^lends  ma  ligne*.,  d^une 
main  j'éprends  des  poissons  et  d^faulre  jles  fais  frii:e...  c^est 
agréable  pour  ces  pauvres  bêles;  elles  n'ont  pas' ftémps 
dVennuyer.  Je  n^les  fais  pas  languir.  En  vlâ  un  qui  mord.* 
J^sens  queuqu^chose  après  ma  ligne...  {^It  tire  doucement  le 
cordeau  au  bout  duquelest  t hameçon.  On  aperçoit  Diégue 
à  tribord.) 


(i)  En  géiié»!,  «t  à  Vmem^tàan  de  la  i a'  wAob  d«aet  Mt* ,  le  pont  ne  rerte  jemais lide.  Il 
nt  plue  en  noéw  fwral  de  nnteloi*  q«i  tniTeillÉel,  vont.  Tientoenl^etc.  AiwI  diNwilfeet 
inutile  de  répéter  eii  tête  d^  cbeqne  leéne  qu'il  y  a  des  UMtelotf .,  cela  et^  pt  rigoeor. 


air  QB%MTêfiU  Wh^mB. 

SCÈNE  m. 

iM^OW,  Unanî  une  Ugnc  et  paa^anê  de  tribord  à  bâbord* 
I  YfioroBs  m  >e  •«nti  pliu  beoreui  de  ce  bord.  (li plonge  sa 

TOGO. 

.  Q«i  qu'eil  lâ-baut? 

DdE«UB. 

•Ceti  moi.  Hé  bien!  Inigo^  feis-Cn  bonne  pééhe? 

IlflGO^ 

.   Chûii..,jeuXeDOïÈ!^nù.(Iitiretoufoitr9  et  ne  trouve  rien.) 
Cki^ya  penonne.  Oh!  quVett  enn^eant. 

DIÈGUB. 

Moi,  je  n^ai  pas  attendu  long^nps!...  je  sais  mordu. 

INIGO. 

Puriine!  e^esi  s^tilà  qo^était  «prés  maligne  ,^ui  m'a  quit- 
té peur  tous;  vous  nt^ravez  volé,  c^est  sèr,  comn^  siyfn^y 
eri  arahpat  d^aolrea.  J^vous  en  voudrais ,  si  veut  n^élièK  pas 
mon  frère  d^ait. 

mlsaun,  tirant  un  poisson  dont  tes  éeaHies  somt  dorées. 
Ilegarde. 

niiGo. 

,  Ohlqu^ilestjoU!  tiens!  iladesècaiI1esdW!oh!qu*nestdonc 
gentil!  {^Pendant  çuii a  îa  tête  levée ^  un  thon  qui  payait 
à  fleur-Seau  j  lui  prend  le  morceau  de  biscuit  qu'il  tient 
de  la  main  ffcfuche.)  Hè  ben!hében!...  mon  biscuit...  mon 
biscuit.*,  avez-vous  vu  c^poisson  qui  m^a  volé  mon  biscuit  ? 

DIÈGUB  ',  riant. 
C^est  un  thon. 

miGO. 

Attends,  voleur!...  «allMMinéta!...  on  l^en  donnera  du 
biscuit!...  mange  tes  caniarades,  et  laisse-moi  mon  dîner. 


•  té 

SGÈNB  W 

DIBGUE,  sur  iepont^  llflGOt^/i  traversée  sabord  j  Gnis 

(  Les  cris  d^lnigo  attirent  les  geos  de  Téquipage  ;  en  un  instant  le 
pont  est  couvert  de  Qoatelots  qi^i  tous  viennent  re^rdor  à  bâbord, 
en  s*appuyant  sur  la  balustrade.  ) 

INIGO. 

T  a  assez  d^béfes  là-bas,  sans  que  tu  viennes  (^adresser 
i  moi...  entends-tu.^..  (  Tout  te  monde  se  moque  de  lui,) 
Reviens-j,  va...  j'te  parlerai...  au3si  c^est  vous  qui  en  été» 
cause,  seigneur  Diégue. 

DiÈGUB ,  qui  na  cessé  de  rire. 

Gomment  donc? 

1NTG0. 

Certainement....  Si  vous  aviez  été  là à  cMé  d^moi, 

par  Fautre  sabord,  j'^n^auriôns  pas  levé  la  tète,  et  cMIain 
poisson  n^se  s'ralt  pas  donné  les  tons  d^me  voler  mon  bis- 
euit.  Bescendez,  seig^neur  mon  frère ,  jVoin  en  prie...  vhii, 
vous  serez  ben  aimable. 

Tj  consens,  tiens  ma  ligne...  pendant  que  je  vai»  des- 
cendre. 

•mitto. 

Oui  da.  Je  Tvoidons  beo«  {Diàgue  disparaît  un  instant. 
Les  tnatelots  retournent  à  leur  besogne.) 

SCÈNE  V. 

INIGO. 

Faut  que  jTy  fiMe  iiD'^tO  trichèrfto*  Puisqu'il  est  plus 
beoreux  qu'  moi,  en  cbangeant  d'iigne,  j' l'y  prendrai  son 
bonbeur  et  lui  aura  mon  gtfi|[psoii.  {H  passe  la  ligne  dune 
main  dans  t  autre,)  En  fiuil  d^  péobe,  «^entend,  car  jHiitne^ 
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rais  mieux  descendre  incontinenl  au  fin  fond  d^la  mer,  qve 
d'Iy  causer  Y  moindre  m^i  à  ohhi  fipére  d'iait. 

SCÈNE  VL 

DIÈ6UE,  INIGO. 

(Ils  sont  ms  à  travers  les  deux  sabords  d«  5  et  6.) 

■ 

INIGO. 

Là...  j 'sommes  ben  mieux  comme  ça ,  j^pouvons  cai^er 
à  not'  aise,  tout  du  moins.  (//  im  donne  une  ligne.)  IT  doit 
y  avoir  un  escabeau  dans  c'te  chambre  ;  asseyez-vous ,  sei- 
gpneur  mon  frère  ,  moi  de  même ,  et  pis  jasons ,  on  a  tant 
d'  choses  à  s'  dire  après  une  pUite  absence  !...  savez-vous 
qu*  v'ià  quatorze  ans  qu'  je  n'  nous  sommes  vus? 

DIÈGUE. 

Et  Ui  appelles  cela  une  petite  absence  ! 

IKIGO. 

J^  pourrions  même  dire  qu^  gn'y  en  a  pas  eu  d^absence; 
d^  mon  c6té,  toujours,  car  j*  n^ons  guère  passé  d^  jon^  sans 
' songer  â  vous. 

DiÈGUB,  Itii  iehdant  la  main. 
Çest  vrai,  noiis  noua  aimions  bien, 

iiriGo. 
Quoiqu^  ça,  c'était  moi  qu'aimait  l'mieux  d'nous  deux. 

DllWUB. 

Ttf  me  fais  injure, 

llfIGO. 

Non,  non,  souviens-toi-z-en,  j^étais  toujours  battu  pour 
^  toi...  Ah  !  pardon,  seigneur  mon  frère,  j  Voulions  dire  pour 
vous. 

DIÈGUE. 

Va,  va ,  laisse  parler  ton  cœur,  son  langage  ne  trompe 
jamais. 

INIGO 

Vous  étiez  espiègle,  taquin  comme  un  pHit  diable,  cou- 


rageux  eomme  un  Iîod,  et  j  Wparait  qu^  ça  n*a  pas  dimi- 
nué.*'    •  '    '    •-  .......       '    M  ;    •>    .  'J 

DIÈGUB.  "     !   *     (  i 

Au 4N)ntraire»  ^    •  .   .-  •    i,    ,.r  -. 

miGo.  .  ..     >  i.i  j" , 

Ça  n^  fra  pas  d^  mal,  car  il  y  a  un  las  d'garaetaalsisiie 
c Vaisseau,  c'est  presque  tçiis  oiquins.  Excepté  moi  et  TA- 
mirai,  et  puis  vous  et  puis  Y  chef  d'équip^e^iAyl^fn, 
c^bourru  qui  n^  dit  jamais  plus  jl'deux  mots  à  la  fois,  tout 
r  reste  n'  vaut  pas  un  maravedis. 

;  •  •  ■        DiÈGCE.       '^    ■     ••;••-"" 

'  Cesi  c^  quMI  Wa  semblé.  Je  crois  que  'mop  péré  a  eu  torl 
de  Caire  ^ace  au  Bosseman. 

INIGoJ* 

SU  a  eu  tort?  j'  vous  éh tè^ondsi  Bfitré  nous^  k>1îè!gti^ur 
Colomb  est  trop  bon.  Depuis  qbe  j^  sottin&es  Ûi'iwsr  ,  të^ 
VanrteàiS'Iâ  hii  ont  fait  cent  sotlrrér^  et  Itii^  jf^uiii 'perironne^^ 
plaise  an  de!  qu'il  n'ensoil  pas  la  dupe  queuqb^jéuf!'  '  '  :• 

DlÈGtB.^  . 

C*est  fiùi.  Maintenant,  ils  n'oseront  plus  HëhteffterJ'  '  ^ 

IMGO.  , 

ie  n  m  V  fierais  pas. 

Dl^QlK, 

Nous  sommes  quatre  en  état  de  foire  une  vigoureuse  jé^ 
sistance  ;  morbleu^  qu^s  jr  vienn^l  et  qqus  yc^fp^i^!,^»^    |^ 

^  Quatre!  coquo^ienl  dopp  eovyitazTvof^  ça?      ,,   . ,.  ,: ,  .,^ 

DlÈGtE.  »  •  ."  Il  .|  I  -ti» 

Est-ce  que  tu  ne  serais  pas  Jirave  ? 

.  Pas  eboorif  'UHit.A'fiMt.  J'.lùs  c''4uft'i''pnuA  fottnletdih 
veoivf jV^spéie  bea  aveol'  ténij^  et'vmfi.leçfNrii^D  HMÎt  à  JNMst'^ 
qiajs  jQsqu^é  nOuvei^f^ve^  j>âroi0qu' v^usIereK'  beHiÉ^fS  u'm^ 
OMvptfff.^u'pwr'ttiié  moiciéd'èravë. 

DIÈGUB. 

J^ai  meilleure  opiaion  4é  loî«,  •   '  : 


Crii*est  pas  rembaras ,  ri  j^étions  sûr  iTétre  rplu»  fort  y 
j'me  battrais  comme  an  dûible^mats  dites-moi,  comment  ça 
s^fiiit41  quVoQS  ayez  navigué  comm  ça,  ri  pré»d?tioaiy4ê... 
sor  la  caraYellede  c'coquia  ë^'Pîiison,  sans  qu' personne  s'en 
ait^dMté?  * 

jy  èbûrîncogÉfto. 


1 


IMGO*. 


Oui,  comm'qui  dirait  sous  un  autr'^nbm,  j'comprends  ;  et' 
Oièqie  sous  un  autr'visage,  car  ces  moustaches  noires,  ^ça 
vous  défigurait!  Vous  aviez  Pair  méchantcomm''to^t. 

DIÈGUB. 

U^ig^^  p^rt««;er  lagloire  ou  les  daogers  qui  d^v^ieft  jé- 
^il^er  |i^r  u^o^  père  4e  cette  grande <enlfepnse,apri^rayqii^ 
eM^l^^^mé^B^T.  «pvJbfp^  je  revins  4  terre  et.30ii^l^tjip/çolfi^V 
à  la  ro^  La  Pintade  4eyAii,j^TÛTq!fCi^kfidGJa4'\^^ 
le  vaisseau  de  TAmiral,  j'eu^  doqc  le  temps  de  me  défruiser 
comme  tu  Tas  vu;roa,belle-mère  mii  9|voUcQml^t^de^ou|e8 
ses  forces  le  projet  de  son  mari,'enrayée  des  périls  sans  nom- 
bre auxquels  il  allait  s'exposer,  m'avait  fait  en^jgpr  dans 
Téquipage  de  ia  Pmta,  sous  le  nom  Suppose  de  iPedrifte. 
Tous  deux  nous  espérions  tpie  *ie  veillerais  sur  Colomb , 
que  mou  secJufs  të  M  setaft  pai  ïûtïûtëi  ijCàV^ïtiéû  sans 
doute^  qtir  bous  arrft*ftik<)iWft;  il  à  peignis;  pittA^W  ptëttAGré 
fois  peut-être ,  qu'un  acte  de  désobéissance  devint  un  acte 
méritoire,  puisqtfe  j^l  «i  Ife  bwAeurdé^îiyiiSêt^r  léif- jbirs 
de  mon  père.  ^**' 

Poiir  ça ,  il  est  ben  sûr  qu^vans  vous ,  mon  pauvre  par- 
r«tA'^U^#fcni|>fUiie  meifll.  4:biili!À.i«lil!  pMi>fe«dUp, 

hm^i  ^'to  irian»  ■i>pqnaMnt  bonlnnt^.  •(«tt^ri)  'TteflSifi 
c'est  un  fagot  d'épines.!..!» ça ln^«i*4rii^*qu'<|MM<ri|ii«IVi'e<MP 
choses-là.  > 

(H  vent  le  rajelet  dinstl«mf(v) 


II 


AOTJ^  If,  scÈnrui  >  s» 

DiàQUB  Varrête^  ei  prend  la  branche  çui  est  garnie  de  ses 
femllee  et  M  jleti\$  ft'UHê  roux. 
Arrête  y  mon  ami  \  ceci  est  plus  heureux  que  tu  ne  Tima- 
(^nes.  Cette  trànébe  sembte  tji  efleC  apfîtft^iiir  fr  tin  at1<i4 
épineux  que  je  n^ai  jamaftrttf  en  Europe;  on  voit  qu^eUe 
a  été  coupée  depuis  peu  ;  cette  feuille ,  ce  fruit  roux  me 
sont  égatèmètit  filKîon'nàs  'j  '  *  cette  *  àéC(nnrène'  '  Vénl  ^and 
plaisir  à  mon  père ,  je  vais... 


*  I <» •  » '  *i 


t       .  /    <  I  (  t  •  ;l 

INI60. 

1 

•  • 

.  'I..JI. 

<•  « 

j 

Ah I  je  vous  en j^pe,|.,s«igi;eu^,.poii,  ^i;f;,,iie  m' privez 
pas  du  plaisir  de  Tj  être  agréable,  à  o'hç^  iAQi)0ie||  Ç(^j||afnb. 

Ta^d^anée'esll  A?aiHa»liptiWjtiate^  <qM<«*^ll#{id%i.O 
^^  ••  ^     ^»     :  '  lwiw%'^*r^9e9^mnt>emr*me•pàê^y  ^>r  rji'is)   rJ 

Il  jetait  la  sonde  qmlnd  ji  suiVvenu  te  troover,^,^ 

I7I1GO,  revenant^  encore. 
Vous  m  attendrez  ici  ,,ix^$i7CÇjpas.''  J  nous  amuserons  à 

,  .'Oui-,,ya<^.,„.i  •.,  ,,;..,!, a  ,.   ...5.,;^  .•,|j,,h  \,o,f 

SCMR  VII. 

•)        .     ••,  •  •:    nn  ■(!  )  îi.'t/  i  '■'*  ...î  iiî»  iMi  M*Vi  tiitil ')«j.»<h) 

Je  ne  partage  que  lrQpJ«a<iBquiétudes  de  ce  fidèle  ser- 
viteur. Pinson  est  un  ambitieux  adroit,  il  né  laisisrépas 
aux  mutins  le  temps  de  cefroyîr,  et  je  crains  qu^avant  Tex- 
piration  des  trois  jours  demandés  par  mdinpév*^  itiltkitre 
ne  tente  un  nouveau  soulôviMEMait.  En  tout  cas,  il  est  convenu 
entre  Roldan  et  moi  que  Tun  de  nous  deux  actooipallDera 
partout  Colomb  :  les  sédNîeuK)  n'arriveront  à  lui  qu^aprés 
nous  avoir  donné  la  mort.  '.;..Kt  ».) 


fin  GMtS'OPHfi  COLOVB. 

SCÈHR  VW. 

COLOMB,  AoiiOAI^',  Dlèci}E^,UUL,GÂMtl,  puù 

IKIGO. 

j        cquo^i^  oti^^  4f  pforaitrt.wr  Uponi  a  gauche. 

MargarUa! 

BOLDAïf ,  de  même. 

BoMeman  ! 

'  •  i    ='    •  WiaciioTÂ,  »ah«  rf/r<?  vu,  à  droite.  ' 

•Phtf-H ,  SHgûÉfur? 

COLOMB. 

Que  Vé^Éii^ap»  ^  jreade  «o  nrwM  wir  le  pont  {lifka-étt.) 
La  tempête  d!ye^  ^ne  mmM  a  paa  pcriDW  de  fiiire  les  ma- 
nœuvres aocotituAito  ;>îl  foui  f6p«rer.  Ir  t9liV«  p^lA^r  * 
MABGAmiTA,  ee  montrant  àpeme^,9wrf  arrière  et  retournant 

.    ,        ettr  seepas. 
Il  suffit. 

(  Un  matelot  qui  précède  Coloml) ,  traverse  le  pont ,  portant  la  ligne 

,  >    ., ..  : î        .      -    ^^  sonde.) 

imGO ,  accourant  à  la  rencontre  de  tlbtomh  avec  "iù  bran- 
che çn'ifapéchée. 
Voyez  donc ,  Seigneur  Colomb ,  c^que*  JVténi/  d^pééher 
avec  ma  ligne?  un  buisson  vert?. . . 


•  a 


Coupé  tout  récemment!...  Ceci  vient  encore  à  Tappuî  de 
mes  conjectures.  (^  Roiiàn*)  Tèi  qui  as  parcouru  bien  des 
côtes  étrangères,  reconoais4u  ce  feuillage? 


i 


I  ' 


'iin4latlèéMPpci?>  il    >,<''*     '  i'i.  ...  it ... 

//.Il     ..^>  iui  h    ...    i  >/.  )  ../(iciNIOMft.   "      'i      '         '  ' 

Ce  fruit?  ;.,!*.•* 
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■OLDAH. 

Pas  davantage. 

COLOMB. 

D^oû  cela  vient-il  ? 

BOLDAR. 

Ma  foi ,  je  n^en  sais  rien. 

COUMBB. 

De  ce  Continent  que  nous  cherchons. 

BOtnAH. 

On  d^un  autre. 

COLOMB. 

Bt  que  nous  découvrirons. 

BOLDAH. 

Gela  n^est  pas  sûr. 

COLOMB. 

Tu  pourrais  encore  douter  de  son  existence  ! 

BOLDAN. 

Que  f importe  que  j^en  doute  ou  que  je  n'^en  doute  pas , 
pourvu  que  je  te  suive  ? 

COLOMB. 

Ne  venons-nous  pas  de  trouver  fond  à  42  brasses?  hier 
nous'en  avions  128. 

BOLDAN. 

Cest  peut-être  rapproche  d^un  hanc. 

COLOMB. 

Pourquoi  veux-tu  combattre  sans  cesse  mes  espérances? 

BOLDAN. 

Parce  que  je  faime. 

COLOMB. 

Tu  m'affliges. 

BOLDAN. 

J'en  suis  &ché;  alors  ne  m^'interroge  pas. 

COLOMB. 

Tiens  !  regarde  ces  mouettes ,  ces  albatros  qui  volent  au- 
tour du  bâtiment. 

(On  voit  des  oiseaux  de  nier  traverser  le  fbnd  du  théAtre.  ) 

T.  111.  23 


3S4  GfillfSft)!»^  GOLOUft. 

ftôtDklI. 
Nous  en  avons  vu  pendant  toute  la  route ,  <m  àffew  prés. 

Et  tu  conclus  de  là? 
QuMIs  nous  ont  suivis. 


Comment? 

ROADiàV. 

En  se  posant  alternativement  sur  Pune  des  Irais  oaravelles. 

*  OOLQMB. 

Par  quelle  fatalité  tous  tes  niisonneaieato  tendeot-ik 
à  détruire  mes  conjectures  ? 

lOLDAlf. 

Je  voudrais  une  preuve. 

coLOim. 

Je  vais  Ven  donner  une....  du  moins  je  le  crois.  Vois^tn 
cet  oiseau  perché  sur  la  verg;ue  du  gFand  hunier  ?  si  je  ne  me 
trofcnpe ,  c^est  unperfoquet. 

ROLDAN. 

Nous  allons  bientôt  le  savoir. 
(  D'un  .coup  d*arquebuse  il  tae  Toîsesu  qui  tombe  sur  le  pont.  ) 

DiÈGUBi)  avec  effroi. 
Qu'éstrce  que  cela?  {Hdisparatt.) 

COLOMB. 

,  Efiectivement,  c'en  est  un. 

ROLUAN. 

Je  commence  à  espérer. 

COLOMB. 

Et  moi  je  ne  doute  plus.  Cet  oiseau ,  tu  le  sais ,  a  le  vol 
*court  et  pesant ,  au  point  de  ne  pouvoir  traverser  des  bras 
de  mer  de  plus  de  huit  à  dix  lieues  (1).  Le  plumage  de  4:elui- 
ci  ne  ressemble  point  à  ceux  d^Afrique  ;  il  est  donc  certain 
qu^il  est  venu  d^une  terre  qui  se  trouve  tout  au  .plus  à  dix 
lieues  dfe  nous. 

(i)  BôIRmi.  tf Moiri  llatttrelU»  ém  Obctux,  tli*i>,  iahm  it,  p.  1^7. 
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lOLDAIf. 

Voilà  du  positif. 

miGo. 

J«  €o^n  Bppreuàre  cette  bonne  iH)pyeHe  au  seigneur 
Diégue. 

•   (D   sort  par  la  droite  et  emporte  le  perroquet.) 

noLDAN. 
Mais  dans  quelle  direction? 

,  .  COLOMB. 

Toujpujns  la  même.  Je  vais  consulter  la  boussole  et  com- 
nwunder  ^u  pilote  de  gouverner  toujours  àroue8t..(//  lève 
les  yeux  au  ciel.)  Toi  !  qui  m'as  inspiré  ce  projet  téméraire 
et  qui  m^as  donné  la  force  de  Texécuter,  fais  que  j'aborde 
enfin  sur  cette  terre  inconnue  !  que  le  jour  qui  éclairera 
cetle  grande  découverte  soit  le  dernier  de  ma  vie  ,  j'y  con- 
sens; qu'aur^i-je  à  désirer  encore?  j^aurai  illustré  mon 
p^ys  et  immortalisé  mon  nom  ! 

(U  6*éloi^e  par  la  droite  avec  Roldan.) 

SCÈNE    IX. 

NARGARITA,  «tir  le  pont. 

MâneABiTA.  (//  a  entendu  les  derniers  mots  de  f Amiral.) 

Ah  !  tu  demandes  au  ciel  que  ce  jour  soit  le  dernier  de 
ta  vie  ;  je  me  diarge  de  te  satisfaire.  (//  appelle  du  peste 
trois  matelots  et  les  conduit  vers  la  balustrade  à  bâbord^ 
comme  pour  leur  montrer  quelque  chose  en  mer\  il  re- 
garde si  les  sabords  sont  fermés  et  parle  ensuite  à  demi- 
voix,)  Je  vous  connais  pour  les  plus  déterminés  ;  voulez- 
v^s  enfin  vous  délivrer  de  Colomb  ?  (Les  matelots  font  un 
eigne  d  approbation.)  L^occasion  est  par&ite  ;  peut-être 
ne  k  retrottvere^vous  )>lu8.  Chargez  vos  arquebuses  avec 
des  balles,  et  pendant  Texercice...  {Les  matelots  donnent 
leur  adhésion.)  Hàtez-vous. 

(Les  matelots  s'éloignent;  Maigtfiia  va  sonner  la  docbè.) 


S56  CHKISTOPHB  COLOMB. 


SCENE  X. 

DIÈGUE,  ROLDAN,  COLOMB,  MATELOTS,  MAK- 

6ARITA. 

(  Les  hommes  de  réqaipage  se  rassemblent  sur  le  poot  a^ec  leurs  ar* 
qaebuses  ;  quand  tons  sont  réunis  sur  deux  rangs  placés  en  ligne 
géométraie ,  Colomb  arrive  par  la  droite  et  les  passe  en  revue.  On 
a  remarqué  que  Diègue  a  parlé  !»&  à  son  père,  et  qv'elisuite  celui* 
ci  a  donué ,  ài  voix  basse ,  un  ordre  à  loigo.  Les  trois  matelots 
complices  de  Marganta  sont  dans  le  rniHeu  du  premier  rang.  Ob 
doit  les  distîoguer.  ) 

COLOIIB, 

Mes  amis ,  c'est  surioat  lorsque  Dons  touchons  au  moment 
d^aborder  sur  des  rivages  inconnus  qu'il  devient  plus  impor- 
tant pour  votre  sûreté  de  vous  fiimiliariser  avec  les  exercices 
militaires.  J^ignore ,  ainsi  que  vous ,  de  quels  hommes  est 
peuplé  cet  autre  Continent.  Peut-être  nous  fiatudra-t-il  les 
combattre ,  et  vous  me  remercierez  alors  d^avoir ,  par  ma 
prévoyance ,  assuré  votre  salut  et  facilité  cette  glorieuse 
conquête.  Par  le  flanc  droit,  à-droitel...  firont  !...  présentes 
armes!...  portez  armes!...  apprêtez....  armes!  Ce  mouve- 
ment est  mal  exécuté.  Je  vais  vous  renseigner.  Dîégne , 
Roldan,  imitez-moi.  (^Atix  maieloiê.)youB  tous,  Faniieaa 
pied....  regardez  et  profitez.  (San$  aucune  affeciatùm^ 
Colomb ,  Diègue  ei  Roidan.  désarment  les  trois  matelots 
complices  de  Margarita  et  se  mettent  en  position  de  faire 
f  exercice.  Colomb  commande  et  exécute  tout  à  la  /vis.  ) 
Apprêtez  armes!...  enjoué!  (  Colomb^  Diègue  et  Roldan 
dirigent  chacun  leur  arquebuse  sur  ces  trois  matelots  qui 
paraissent  effrayés.  )  Vous  tremblez  et  vous  avez  raison. 
A  genoux  !  misérables....  à  genoux  !...  Si  je  n^écoutais  que 
mon  juste  ressentiment,  vous  receliez,  à  Th^ure  même, 
la  tnort  que  vous  m^aviez  destinée. 

MABGABITA. 

Quoi  donc  excite  à  ce  point  votre  colère  ? 
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COLOMB» 

Peut-être  le  sais-tu  mieux  que  penonae. 

MABGAEITA. 

Hoi ,  seigneur,  je  vous  proteste... 

COLOMB. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  veux  bien  rapprendre  à  tout  Téqui- 
page.  Mon  fils  a  vu  ces  trois  scéférats  charger  leurs  annes 
dans  le  dessein  de  m^assassiner.  (  Pour  prouver  la  vérité  de 
ee  qtCil  avance ,  Colomb  met  la  baguette  dans  son  arque-- 
buse;  on  voit  qu'elle  est  chargée,).  J^exige  qu^ils  soient 
chargés  déchaînes  et  enfermés  dans  la  fosse  aux  lions. 

(  Mouvement  parmi  les  matelots.  ) 

(Onentendmurmurercesmots:)€XioVi&Tke  lesouiErirons  pas.» 
Vous  ne  le  sonfifnrei  pas ,  dites-vous  ?..;  c'est  moi  qui  ne 
souffrirai  pas  que  Ton  attente  à  mon  autorité.  (  On  voit  Inigo 
à  gauche ,  il  marche  en  se  baissant  et  parait  répandre 
quelque  chose  sur  le  pont, }  Approche.  (Inigo  présente  à 
Colomb  une  mèche  allumée,  )  Voyez  cette  trainécr  de  pou- 
dre, elle  communique  à  la  Sainte-Barbe. 

IHIGO. 

Y  g'^nia  rien  d'si  sûr.  Cest  moi  que  jMens  d^la  faire. 

COLOMB. 

Mettez  bas  le»  armes ,  ou  je  fins  sauter  le  bâtiment. 
MARGABiTA,  sc  plaçant  entre  Colomb  et  les  matelots. 
Amiral,  votre  courroux  est  légitime,et  je  ne  puis  implo- 
rer votre  indulgence  en  faveur  de  ces  trois  coupables;  ils  ont 
mérité  lamort.(i9â»,<7tfxi7uir«/o^«.)  Je  vous  sauverai.(Fau/.) 
Mais  ils  ne  peuvent  être  condamnés  que  par  un  conseil  de 
guerre  dont  les  commandants  des  deux  autres  caraveUes 
font  essentiellement  partie. 

C<|LOMB. 

ITest  juste. 

MARGARrrA. 

Vous  penserez  sans  doute  quMls  doivent  être  mis  aux  fers 
jusqu^â  ce  que  nous  ayons  abordé  sur  ce  nouveau  Continent, 
ou  que  nous  so/ons  de  retour  en  Espagne.  (Aux matelots,) 
Obéissez  à  TAmiral ,  je  vous  le  conseille. 


858  GHRiSTOI^HB   GOLOUB. 

AOLDÂTf. 

Obéissez  9^  ou  iiroTblett  ! 

(  Les  maielots  poseul  lear^  alrriies  qui  sont  emportées  aussitôt  par 
Diègue  ,  Roldan  et  Inigo.  Aargartta  ei&ebalàe  Its  tftnA  éoipables.  ) 

COLOMB. 
Craigbez  qu'^enCn  Je  ae  me  lasse  de  pardoaaer. 

ROLDAN. 

Oui. 

DIÈGUE. 

EfforccRE-vous  désormais,  p^r  nne  conduite  irréprocha- 
ble ,  de  fidre  oublier  à  F  Amiral  votre  rébellion. 

(  llai|(arita  se  dispose  à  emmener  les  matelots  enchaînés.  ) 

R0U>Aliy  à  Margarita,  lui  prenant  les  chaines  ei  le  re- 
poussant. 
He  crais-tu  pas  qu^on  va  te  les  confier  P 

Povrquoi  non? 

roLdan. 

Ne  me  dis  pas  parler,  hypocrite  ! 

(  Ul  vigie  érie  du  haot  saas  être  vue.  ) 
Ma}tre  ^  veille  au  grain. 

COLOlte. 

floldan ,  la  vigie  annonce  un  grain  ;  laisse  à  Sfàrgàrila  le 
soib  de  veiller  sur  ces  hommes ,  et  ordonne  les  ikiâniÈuyres 
nécessaires. 

ROLDAN  ,  à  haute  voix. 

Veille  aux  drisses  !  En  haut  tout  le  monde  ! 

(  Les  matelots  se  placent  anx  fils  de  manoeuvre.  ) 
COLOMB,  se  retournant  vers  les  gens  éfe  V équipage, 

C^est  à  vous  tous  que  je  confie  leur  ^arde.  Si  je  vous  ai 
montré  de  la  sévérité ,  je  crois  vous  avoir  prouvé  plus  sou- 
▼etil  encore  que  l'on  peut  tout  attendre  de  ma  clémence. 
Un  repentir  sincère  efiacera  tous  vos  torts« 

BOLRAN.  * 

C'est  plus  fort  que  lui ,  il  n^  se  corrigera  jaibais. 
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DiAâUB)  6a^  à  RaUian. 
Sans  faire  Beinbba(4e  rien ,  je  yw  suivre  lesprisonxiiers 
jusqu^à  leur  destination. 

ROLDAN. 

Tu  feras  bien.  (  Toui  le  monde  s* éloigne,  ) 

SCÈNE  XI. 

(  Roldan  ?«  et  vient ,  donne  des  Qrdres ,  et  se  place  enfin  au  pied  du 

fprand  mât  pour  commander  les  ipanœayres.  ) 
Chaque  commandement  est  précédé  d*un  coup  de  sifflet  auquel  tout 

Féquipage  répond  :  CoipniaQde! 

ROLDAH. 

Haie  bas  le  grand  foc  I  > 

cpiiQw  ^  mUé  çhercfi^  Va^irohbe ,  et  observe  fe  ci^l  ^ui 

se  couvre  de  nuages. 

La  yigie  a  dit  yrai.  G^est  un  fort  grain  qui  s^avance/ 
(  Quelques  éclairs  sont  suivis  de  légers  çouffs  de  tonnP^^» 
La  pluie  tombe  avec  violence^  la  Hier  grossit,  et  le  vaisseau 
épvoHv^  progres^pement  un  fort  mouvement  de  tangage.) 
{A  Roldan.)  Il  faut  ralentir  qotre  marche  :  la  nuit  appro- 
che ;  nous  pourrions  donner  contre  un  banc  oi|  rçi^çontrer 
un  écueil  A  fleur  d^eau. 

ROLDAN. 

Oui ,  oui ,  c^est  fort  sage.  (  Un  coup  de  sifflet.  )  Amène  et 
cai^ue  les  perroquets!  (  Les  mousses  grimpent  aux  hau- 
bans^ tout  est  en  mouvement  sur  le  pont,  )  Ce  n^est  pas 
cela.  Pèse  sur  la  cai^ue  du  petit  perroquet  à  tribord  !  Lar- 
gue Técoute  du  grand  perroquet  à  bâbord!  (  Un  coup  de  sif- 
flet. )  Cargue  Tartiroon  ! 

(Toutes  les  manœuvres  s'ejiécutent  en  silence  et  dans  le  plus  ^and 
ordre.  An  milieu  de  o^  choc  des  éléments ,  Colomb  continue  ses 
observations.  ) 

Ce  ne  sern  rien.  {Regardant  le  ciel.  )  Il  n'y  a  plus  que  de 
la  pluie  dans  le  grain,  nous  n^avous  rien  à  craindre.  En  bas 
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tout  le  monde  !   (Un  coup  de  sifflet.)  Pare  manoeuvre! 
(  Tout  t équipage  répond:  )  A  la  bonne  heure  ! 

(  Tons  les  matelots  se  retirent.  ) 

SCÈNE  XII. 
COLOMB,  KOU>AII,  DIÈ6UB. 

DiiEGUB ,  revient  en  courant, 
(  Èasy  à  Roidan.  )  Ik  sont  dedans  et  je  tiens  la  det 

COLOMB. 

Que  ditTéquipage? 

DIÈGUB. 

n  paraît  divisé.  Quelques-uns  murmurent  ;  le  plus  grand 
nombre  t^approuve. 

COLOMB. 

Geux4à  contiendront  les  autres.  (^Ao/le&m.)  Maintenant, 
je  te  conseille  d^aller  prendre  du  repos. 

BOLDAH. 

Qui  veillera  sûr  le  bâtiment? 

COLOMB. 

Moi  et  mon  fils.  Tu  n^as  pas  fermèrœil  la  nuit  dernière. 

BOLDAN. 

Ni  toi  noA  plus. 

COLOMB. 

Tu  dois  être  fotigué. 

BOLDAN. 

Gomme  toi. 

COLOMB.. 

Tu  as  besoin  de  dormir. 

BOLDAN. 

Pas*plus  que  toi. 

COLOMB. 

Ta  présence  est  inutile  icf.  Cette  nuit  est  trop  importante 
pour  que  je  ne  la  passe  pas  tout  entière  sur  le  pont. 

BOLDAN. 

Bt  de  quel  droit  prétends-tu  que  je  dorme  tandis  que  tu 
veilleras  ? 


ACTE 
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Parce  que  je  le'désire 
Gda  me  Gontrarie. 

COLOMB. 

• 
BOLDAN. 

Je  le  veux. 

COLOMB. 

Tu  as  tort. 

BOLDAN. 

Je  Pordonne. 

COLOMB. 

• 

Cest  une  injostioe. 

BOLDAH. 
COLOMB. 

Allons,  je  t'en  prie. 

BOLDAH ,  à  part. 

Diable  d'homme  !  (Haut. }  Tu  me  chasses  donc,  je  te  dé- 
plais? 

COLOMB. 

Hé  non ,  mon  brave  Roldan  !  L^affection  que  j^ai  pour  toi 
me  fait  un  devoir  de  veiller  sur  ta  santé.  Je  te  le  répète,  ta 
présence  est  inutile  jusqu^à  nouvel  ordre  ;  si  j'ai  besoin  de 
toi,  je  Rappellerai...  sans  façon. 

BOLDAH. 

Quel  entêtement!  je  n'ai  pas  sommeil.  (Bas  à  Diègue.  ] 
Si  ces  coquins.., 

DiÈGUB ,  4e  mime. 

Je  ne  le  quitterai  pas  un  instant*;  nous  sommes  armés,  au 
moindre  bruit  je  féveille.  [Haut.)  Comment!  Roldan,  le 
chef  de  l'équipage ,  celui  qui  doit  donner  Texemple  de  la 
subordination... 

BOLDAH,  d:;9ar/. 

(Test  juste.  {Haut.)  fobéifli,  mais  je  ne  dormirai  pas. 

COLOMB. 

Comme  tu  voudras.  Mon  autorité  ne  s^étend  pas  jusque» 
là. 

(Roldan  s'éloigne  par  la  droite.  Le  ciel  est  tout  à  fait  sombre.  ) 
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SCÈNE  Xlli. 

i 

COLOMB,  DIÈGUB. 

DIÈ6IIB. 

Il  était  temps  de  serrer  les^  Yoilfs. 

COLOMB. 

Oui ,  le  vent  aurait  pu  nous  jeter  à  la  côte. 

DIÈGUB. 

Bn  vérité,  mon  père,  il  semble  que  nous  soyons  sur  les 
parages  d'Espagne  ou  de  Portugal.  Tu  parler  de  cette  c^ 
comme  si  elle  nous  était  fiuniliérç,  comme  si  nous  étions 
certains  d^y  aborder. 

CQi'Oin, 
_  ,if  e  ne  doute  pas  que  nous  a^ea  ajoas  connaissance  cette 
nuit  ou  demain  matin.  Oui,  mon  fils,  Dieu  protège  évidem- 
ment mon  entreprise.  Si  les  indices  positifs  que  j'ai  re- 
cueillis pendant  le  cours  de  cette  longue  navigation ,  et 
i^otamment  aujourd'hui,  pouvaient  me  paraître  insuflisanls, 
si  j^étais  assez  incrédule  pour  ne  point  attribuer  â  sa  grâce 
Tinconcevable  bonbeur  avec  lequel  j^ai  surmonté  j.usquMci 
tous  les  obstacles  et  affronté  des  périls  sans  nombre,  pour- 
rais^je  méconnaître  la  main  toute  puissante  qui  a  opéré 
liotire  réunioh  miraculeuse  dans  la  cireonstanèe  Ik  phis 
critique  de  ma  vie?  (//  presse  son  fils  contrée  son  seim*) 
Oh!  non  sans  doute.  Mondher  IHégue,  confondons  nosac- 
tions-  de  grâces^  que  nos  voix  reeonaaissaiit^  s'unissent 
et* stéléteat .  vers  le  souveraia  matUre  du  monde!  je  «'ai 
pibs  de  maux  à  redouteir,  puisque  me  permet  de  preyser 
sur  mon  cœur  un  fils  bien-aimé,  Tappui  de  ma  vieillesse, 
et  ma  plus  chère  espérance.  {Jia  S0ml>rassent.) 

Je  ne  sais  si  je  m^abuse,  no»  père ,  mais  je  viens  d'é- 
prouver  uae  sensatioe  nouvelle,  J^iaû  cru  respirer  un  air 
qui  n'edt  pas  celui  de  Télément  sur  lequel  nous  voguons  ; 
il  m'a  rappelé  ces  vapeurs  odorantes  qui  s'exhalent  d'une 
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twt0  praMe  apé»  Uê  fUmèa  é\)ttigev  our  phitèA  e«tte  at-* 
mcmpiiére  eittbartuiée  dàui  laquelle  j»  mé  MÛa  tvouvd  phn 
d'une  fois  atl  me  proakaaanl  le  leng  dcte  jardina  qui  bordent 
IM  riTea  da  Tage. 

COLOMB. 

Bn  effet».,  td  ne  le  iFompea  points  non  fila^  et  ced  nom 
aitnMce  încditlestaMertieBt  le  voiéiiiage  trA^vocfaiin  de 
la  tert^.  9^  te  bovdy  ta  difléreoee'  est  plua  seaaible  eneore. 

nrikiieiï. 
Il  est  vrai. 
COLOMB,  regardant  à  gauche  vers  le  f(Md  guil  indique 

de  la  main. 
Regarde,  je  yieni  de  voir  un  point  lumineux. 

.     DIÈGUB. 

Dana  quelle  direction  ? 

COLOMB. 

Là,  vifl^é-vis...  au  sud-ouest. 

DIÈ6UE. 

(Test  peut-être  le  fiinâl  de  f  une  dès  deux  caravelles. 

COLOMB. 

Non,  elles  marchent  après  nous  ;  ainsi... 

»<^N6  X!V. 

DIEGUB,  COLOHA,  HAflGAHItA,  iit  HitÉlion. 

•  •       • 

(Six  hommes  de  Téquipage ,  diri|f6ë  (ter  Margarita ,  s*afanceiit  à  pas 
de  Ipup  sur  le  pont.'  Trois  se  jettent  sur  Qslomb ,  •  et  le*  trois  au- 
tres sw  Diègue»  Au Hiteie  instaUt  bi.saas  qu'ils  puissent  ^  recpa- 
naltre ,  on  leur  csnvre  k  iMuohe  a«tt^  une  ceintore ,  on  leur  attache 
]es  bras  et  les  jambes ,  de  manière  quMls  n'ont  aucun  moyen  de 
résistance.  Margarita  les  désarme,  tes  trois  qui  se  sont  chargés 
de  Colomb  relèvent  au-dessus  de  ta  balustrade  dil  pont  â  bâbord  , 
et  sont  prêts  à  le  jeter  dans  h  mer.) 

MABGAaiTA,  les  aWête,  '' 

Non,  cela  ferait  du  bruit.  NôUs  ne  sommes  pas  Ipus  d^ac- 
eord  ;  ses  partisans  acoouitaient,  on  le  àautel*alf  péiic-^re, 
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et  nous  serions  perdus.  Il  fiiut  loi  lier  lés  bras  eC  les  jambes 
pour  Pempécher  de  nager,  puis  le  desoeodre  doucemenl  aa 
fond  de  la  mer  par  le  moyen  du  cabestan.  Attaches  le  fib 
au  mât  de  misaine,  nous  reviendrons  à  lui  après  nous  être 
débarrassés  du  père. 

(Toàt  cek  s^exécnte,  ûasi  qae  l'a  proposé  Margarita  f  stoc  le  moins 
de  brait  possible.  Colomb  est  suspendu  à  un  câble  accroché  der- 
rière son  dos.  Trois  hommes  sont  au  cabestan  ;  Marptrita ,  asùs 
sur  le  pont ,  dirige  le  câble  et  le  lâche  doucement ,  en  le  faisant 
glisser  sur  une  poulie  qui  tient  à  la  balustrade.) 

SCÈNE  XV. 

DIÈ6UB,  â  gauche^  attaché  au  mdt^  GOLOMB,  MAR- 

GARITA,  INIGO,  ROLDAN. 

miGO,  ouvrant  le  sabord  n^  7  et  amenant  Roldan, 

J^vous  dis  qu^y  se  passe  queuqu^chose  d^exlraordinaire 
sur  Tpont. 

aOLDAN. 

Tu  croîs? 

I5I60. 

J^ons  voulu  y  aller  eu  tapjnois  et  j'ons  vu  deux  f^ands 
gaillards  avec  leux  arquebuses  assis  en  baut  dTescalier... 
j'^sis  sûr  qu^ils  veulent  foire  du  mal  à  mon  parrain.  Ecoutez 
plutôt.... 

ROLDAll. 

Je  n  entends  rien. 
(U  écoute.  Inigo  regarde  à  sa  droite,  et  voit  Colomb  que  Ton  descend 

et  dont  les  pieds  touchent  à  la  nier.) 

INIGO. 

■ 

Ohlleç  coquins,  v'^là  qu*ils  Pnoyent. 

aOLDAN. 

Morbleu  !  courons. 

•  IN1«0. 

Venez  par  ici.  (//  referme  le  sabord.) 
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MABGAiiTA,  aux*fnateiot9^ 
Un  moment... Tai  cru  entendre...  ne  bougez  pas.  {Les 

matelots  s'arrêtent  pour  écouter.)  Ce  n^esl  rien,  «liez  un 

peu  plus  vite. 

(Eb  effet,  ils  doublent  le  raouvemeot  de  rotation ,  et  Colomb  disparaît 
sous  les  eaux.  Deux  sabords,  n**  3  et  4,  s^ouvreot;  ce  sont 
ceux  qui  se  trouvent  à  droite  et  à  gauche  de  rendroit  où  file  le 

\  cAble.  Inigo  se  pend  à  ce  câble  de  toute  sa  force  et  continue  à  le 
tirer ,  pour  faire  supposer  aux  méchants  matelots  que  leur  ▼ictime 
y  est  encore  attachée.  Roldan^  dune  main  vigoureuse,  retire 
Colomb ,  dénoue  la  ceinture  qui  lui  couvre  la  tête  ,  coupe  le  lien 
qui  retient  ses  bras,  de  manière  que  F  Amiral ,  placé  sur  la  pré» 
•ceinte ,  se  tient  d'une  main  au  sabord  ,  et  se  sert  de  Tautre  pour 
dégager  ses  jambes.  Quand  il  est  tout  à  fiiit  Rbre  ,  il  rentre  dans 
le  vaisseau  par  le  sabord  n*  4.  Inigo  continue  toujours  sa  ma- 
nœuvre qui  abuse  complètement  Margarita.  11  fait  exlrteemeot 
sombre.) 

MARGARITA. 

II  doit  être  à  vingt  brasses  pour  le  moins  ;  cette  fois  il 
«era  bien  habile  s'il  en  réchappe.  Coupez  le  cable,  le  reste 
va  nous  servir  pour  son  fils  ;  améne^le  tandis  que  nous 
«ommes  en  train.  {On  coupe  le  caôle.) 

La  vicie  crie:  Terre  !  Terre! 

MARfiARrrA,  effrayé. 

Terre  !  oh  !  mon  Dieu  ! 

La  mgie  continue  plus  fort  :  Mattre  !  Terre  !  Terre  ! 

IIAR6ARITA* 

Nous  sommes  perdus  !... 

ROLDAN)  en  dehors. 
Me  voilà  ! 

MARGARITA. 

Payons  d^audace. 
(Pur  son  conseil,  les  matelots  coupables  entoareot  le  mât  de  misaine 
et  dérobent  ainsi  Diègie  aux  premiera  regards  de  Roldan.) 

ROLDAïf,  accourant  par  la  droite. 
La  vigie  a' reconnu  la  terre. ..  où  est  rAmiral?.... 

MARGARITA. 

Je  rignore. 
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MOLDAii ,  le  prehmni  pat  le  coUet  ei  le    secouant   avec 


Vhmkcû^  te  di»*-je!  Qu^en  as  la  fait  ? 

MARGAMITA. 

G)  que  f  en  ai  bii ?... 

ttOLDAlf* 

Ta  me  )e  readras,  ou... 

tfAKGARiTA,  totalement  déconcerté. 
Où  fuir? 

aou>Ai«. 
Dans  I^étemité. 

lUBGAUTA. 

Que  dUes-voHi  ?... 
Pendu  ou  noyé,  choirâ. 

MABGARITA. 

Mais.... 

BOtDAII. 

Noyé  OU  pendu,  cboim. 

MABGAMTA» 

Enfin...* 

Tu  ne  veux  pas  choistr?^.  jl  faut  que  quelqu^'un  annonce 
aux  habitants  de  la  mer  notre  arrivée  dans  Tautre  monde,  et 
c^est  toi  que  j^en  charge.  (//  le  précipite  dans  la  mer  du 
côté  de  tribord,)  Holà  vigie  !  où  la  terre  ? 

La  vigie  répond:  A  tribord  par  le  grand  uiàt. 
aoLUAN,  «tir  r arriére,  par  eonséçuent  tournant  le  dos  à 

Diéffue, 

Amiral  !  Amiral  !  terre  A  tribord  par  le  grand  mât. 

(Les  matelots  détachent  Diègue  et  lui  demandent  gréée. 
Tout  f  équipage  accom't  sur  le  pont  en  eoÊftant^t-en  aiami: 
Terre!  Tevre!  (Cest un vériuMe délire.) 
coLOUBy  parait  .et  se  jette  dans  les  aras  de  so»  fils  et  de 

Roldan.  Mmigo  qui  le  suit  partage  la  $oie  commune. 

La  voilà  donc  cette  terre,  objet  de  tous  nos  vœux  \...{Les 
matelots  coupables  tombent  à  genotix.)  Relevefr-vous. 
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(Les  mousses  garnissent  les  haubans.  Tous  les  sabords  sont  ouverts 
et  occupés  par  des  gens  de  Téquipage  qui  agitent  leurs  chapeau. 
Les  nuages ,  en  se  dissipant  par  degrés ,  laissent  Toir  la  terre.  On 
distingue ,  à  une  très-petite  distance ,  une  lie  bien  boisée,  et  dont 
Taspect  est  pittor«sK|u«.  Ce  tableau  est  éclaîié  par  la  lune.  L* Amiral 
parait  au  comble  de  h  joie,  tout  l^mpage  -arof  :  Vite  Colomb  f 
On  tire  le  canon.  La  toile  tombe.) 
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ACTE  TROISIÈME. 

Le  théâtre  représente  une  partie  de  Ttle  Gnanahani.  0am8  le  fond  , 
nne  montagne  boisée  et  k  plusieurs  révolutions.  Le  devant  de 
cette  montagne,  en  pente  vers  la  ganche,  conduit  à  la  mer  que 
Ton  ne  voit  pas.  Du  haut  d*nn  rocher ,  élevé  de  douze  à  quinte 
pieds  et  placé  au  quatrième  plan  k  droite ,  s^échappe  un  filet  d*eau 
qui  tombe  dans  un  premier  basain  ,  s^élaigit  et  forme  une  nappe 
de  cinq  à  six  pieds  qui  retombe  en  double  cascade  (i)  dans  un  mis* 
seau ,  dont  les  bords  sont  garnis  de  fleurs  et  de  roseaux  ;  ce  rui»- 
seau  se  perd  vers  la  droite.  Sur  le  devant,  de  chaque  c6té ,  des 
huttes  en  cônes,  couvertes  de  feuilles  de  bananiers,  cocotiers, 
lataniers ,  etc.  ;  celle  de  gauche ,  plus  grande  que  les  deux 
qui  sont  vis-à-vis  ,  est  habitée  par  le  Cacique  ;  des  arbres  fleuris 
et  des  plantes  répandues  avec  profusion ,  enjolivent  ce  site ,  et 
contribuent  à  le  rendre  pittoresque. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

Habitaiits  db  l^ilb,  KARAKA. 

(Au  lever  du  rideau ,  les  habitants  de  Tlle,  hommes,  femmes,  en» 
fants^  assis  sur  leurs  talons,  les  coudes  sur  les  genoux  et  tenant 
leur  tète  k  deux  mains  ,  forment  une  ligne  diagonale ,  qui  s*étend 
depuis  la  cascade ,  jusqu*à  la  cabane  du  Cacique  ;  tous  ont  une 
grande  plaque  d*or  sur  la  poitrine ,  un  grand  anneau  d^or  passé 
dans  les  narines  et  une  petite  feuille  d'or  au  bout  du  nez.) 

(La  vieille  Karaka  sort  de  sa  hutte  et  consulte  la  tribu  pour  savoir  si 
Ton  approuve  la  demande  qu'elle  est  dans  Fintention  de  faire  au 
Cacique ,  de  la  main  de  la  belle  Azakia ,  sa  fille ,  pour  son  fik 
Kérébek  qu'elle  dépeint  comme  étant  beau ,  bien  fait,  et  pourvu 
de  toutes  les  grâces..  Tous  les  sauvages  baissent  la  tJte  trob  fois 

(i)  Calt»  CMndc  «t  nfetnnUe. 


ACTI  III,   SCBlfl  III.  MO 

en  signe  d'adhésion.  Alors  Kwkt  H  près  de  h  butte  et  appelle 
Kérébek. 

SCÈNE  IL 


Lss  FaéCBDBMTS ,  KERBBEK. 

(Rérébeck  parait  ;  il  est  long ,  maigre ,  sec  et  horriblement  tatooé  ; 
tout  le  monde  le  trouve  très-bien ,  et  T engage  k  faire  sa  demande. 
Karaka  lui  ordonne  de  rentrer ,  en  lui  disant  qu*elle  se  cbarge  de 
la  commission ,  M  qu'elle  le  rappellera  quand  il  en  sera  temps  ;  il 
obéit.  Karaka  va  frapper  troîf  60up$  à  la  porte  de  la  hutte  du 
Cacique,  et  se  prosterne  en  posant  la  tête  contre  terre  :  Oranko!) 

(Tous  les  sauvages  se  lèvent,  se  tournent  du  même  c6té  que  Karaka , 
et  se  mettent  dans  la  même  attitude ,  ]u8qu*à  ce  que  le  Cacique 
paraisse.) 

SCÈNE  m. 

ORANKO,  KAR.iRA,  Savyagbs,  pniê  KÉRÉBER. 

(  Oranko  parait ,  il  a  une  couronne  d*or  sur  la  tête  et  une  longue  plu- 
me rouge  à  chaque  oreille  ;  il  ordonne  à  toute  la  tribu  de  se  relever.  ) 

OEAifKO,  à  Karako, 

•  Cati  louma  (1)  ! 

KARAKA. 

Àmouliaca  Axakia  Rérébek.  (2)  {Oranko  hésite,^ 

(Karaka ,  pour  le  décider,  appelle  son  lîl&.  Oranko  désire  connattre 
les  moyens  qo*il  a  pour  plaire  à  Azakia.  Rérébeck ,  après  avoir 
montré  sa  personne ,  et  surtout  sa  6gure  ,  prend  une  massue  et 
brise  d*un  seul  coup  un  arbre  qui  se  trouve  près  dé  lui ,  tend  son 
arc,  et  abat  avec  un  flèche  One  noix  de  coco  qu*il  a  montrée 
d^avance.  Ensuite ,  il  prie  Oranko  de  désigner  le  plus  robuste  de 
rassemblée,  qui  s*avance  pour  lutter  avec  lui.  Kérébeck  fenlève 
comme  une  plume,  et  le  terrasse  du  premier  choc'.) 

(i)  Qm  laÎTeas-tiiI 

^a)  UnumUr  la  filla  Aiakia  pour  Kcrébek. 

T.    III.  ti 
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ORAIIKO. 

Inalaln(l). 

Tous  les  sauvages  applaudissent  à  ce  triple  triomphe ,  en  baissant 
trois  fois  la  tête.  Kérébeck ,  après  avoir  montré  sa  force  ,  veut 
prouver  son  ajlresse ,  et  va  cherèber  dans  sa  hutte  des  paniers , 
des  nattes  de  jonc  et  une  ceinture  en  pluo^es  rouges.  Karaka  af- 

•  firiQe  que  le  tout  est  Touvrage  de  son  fils.  Gomment  résister  k  tant 
de  perfections  réunies?)  '    '    , 

OBANEO« 

Oiicalamai  (2). 

(11  entre  dans  sa  hutte ,  et  chacun  témoigne  la  plus  granileJmpatienoe 
de  voir  Azakia.  Kérébek  exprime  particulièrement  sa  joie  par  des 
gambades  ridicules.) 

SCÈNE  IV- 
AZâKIA,  ORANKO,  RÉRÉBER  ,  RARARA ,  Sauvages. 

(Oranko  amène  Azakia.  Elle  est  jeune,  jolie,  sa  taille  est  svelte ,  son 
air  modeste.  Son  père  lui  apprend  qu*il  a  promis  de  Tunir  à  Kérébek.) 

ORANKO. 

Itara  a  moutou  Roulé  oûékelli  (5)  ? 

(La  jeune  sauvage,  en  levant  les  yeux  sur  l'époux  qu'on  lui  destine  , 
parait  le  trouver  bien  laid.   Kérébek  accroupi,    tourne  autour 
d'elle  en  la  flattant ,  et  cherche  à  la  séduire  par  toutes  sortes  de  * 
singeries.) 

(Azakia  reste  indiiférente.  Enfin  Kérébek  va  dans  sa  hutte  ,  en  rap- 
porte les  présents  qu'il  destine  à  sa  future ,  et  les  dépose  à  ses 
pieds.  Azakia  se  décide  ;  ce  qui  lui  plaît  surtout,  c'est  la  ceinture 
de  plumes  rouges.  Karaka,  aidée  des  autres  femmes ,  la  lui  attache 
stfr-le-champ.  Azakia  va  se  regarder  dans  Teau  (]e  la  cascade ,  et 
se  trouve  bien.  Dès  ce  moment,  elle  consent  à  épouser  Kér^ek 
qui  est  au  comble  de  la  joie.  Oranko  va  chercher  une  coquille  dans 
sa  hutte  ;  on  se  range  de  chaque  côté  de  la  cascade.  Karaka  rem- 
plit la  coquille  et  la  présente  à  son  fils,  qui  après  avoir  bu,  donne 

U)  Vj  COflMIlS. 

(l)  Taïu-ta  ceim-là  pour  ton  mari  1 
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« 

le  rc*ste  à  Azakia.  Oranko  apporte  aux  époux  une  tiaguette  blanche 
et  courte,  dont  ils  prennent  chacun  un  bout  etqu^ils  rompent.) 

ORANKO. 

Areskouî,  Azakia  Raraïtili-arou  (1). 

(Irre  d'amour ,  Kérébek  veut  en  donner  des  preuves  à  sa  compagne  ; 
il  remercie  Oraoko ,  en  frottant  son  nez  contre  celui  du  Cacique , 
congédie  tous  les  sauvages  venus  pour  assister  à  cette  cérémonie, 
et  se  dispose  à  emmener  bien  vite  sa  femme  dans  sa  hutte.) 

(Karaka  veut  le  suivre  ;  il  la  prie  de  n*en  rien  faire  et  insiste  abso- 
lument pour  qu'on  le  laisse  seul  avec  Azakia  qui  ne  parait  pas  trop 
effarouchée  de  ses  empressements.  On  est  près  de  se  séparer , 
quand  on  entend,  à  gauche  ,  un  coup  de  canon.)  * 

TOL'S* 

Anakilika  (2)  ?  (  &  àruii  inconnu  »  étonne  les  sauvages.) 

èlANKO. 

Oûallou  hougourou  (3).      . 

(Un  second  coup ,  plus  rapproché ,  fait  connaître  que  c*est  une  er^ 
reur  ;  Teffroi  est  général  ;  quelques-uns  courent  sur  la  montagne  et 
font  des  dénionstrations  tout  à  fait  grotesques  ;  ils  se  sauvent ,  en 
voyant  le  feu  des  caravelles,  et  reviennent  annoncer  avec  de  grands 
ges^s ,  qu^ils  ont  vu  trois  vaisseanx  au  bord  de  la  mer,  à  gauche, 
et  que  c'est  de  Ui  que  pari  ce  bruit  qui  les  étourdit  au  point  qu'ils 
se  bouchent  les  oreilles.  On  entend  une  fanfare  de  trompettes  : 
ce  sou,  qui  leur  e^  également  inconnu,  les  frappe.  Kérébek, 
qui  est  allé  dans  le  fond ,  revient,  et  explique  de  son  mieux  qu*il 
a  vu  des  hommes  descendre  des  vaisseaux  ,  que  ces  hommes  sont 
habillés  de  la  tête  aux  pieds*,  qu'ils  ont  une  coiffure ,  des  plnmes 
sur  la  tète  et  qu'ils  marchent  de  ce  côté ,  précédés  de  tambours 
et  de  trompettes;  en  effet ,  on  entend ,  à  une  distance  peu  éloignée, 
une  marche  4nilitaire.  Kérébek  propose  d'aller  en  armes  à  leur 
rencontre  ;  Oranko  s'y  oppose.  Après  s'être  assuré  de  la  vérité ,  il 
pense  au  contraire  qu'il  est  prudent  de  s^éloigner  et  de  se  réfugier 
dans  le  bois  voisin ,  pour  y  épier  les  mouvements  des  nouveaux 
venus,  et  connaître  leurs  intentions  ;  on  adopte  son  avis ,  et  tous 
s'éloignent  par  la  droite.  ) 

(t)  Au  nnm  du  frand  Buprit,  Axakia  est  ta  femme. 

(x)  Qu'est' OR  4|o«>  cela  * 

(1;  Caat  tonnerre.  » 
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SCÈNE  V. 

■ 

INIGO ,  ROLDAN,  COLOMB,  DIEGUE,  matbloti  ammèb^ 

(Précédé  de  ^mbonrs ,  dé  trompettes ,  d'une  partie  de  son  équipage 
armé,  et  suivi  de  Roldan ,  Colomb  arrive  par  la  gauche  de  la  mon» 
tagne  du  fond;  il  tient  son  fils  à  bras  le  corps,  et  porte  de  la  main 
droite  Tétendard  d'Espagne  déployé.) 
COLOMB ,  mettant  un  genou,  en  terre  et  se  découvrant. 

Tout  ie -monde  Vimite, 
'  ÀTant  tout)  rendoQs  grâce  à  celui  qui  a  daigné  nous  con- 
duire à  travers  les  écueils,  et  proléger  cette  grande  entre- 
prise. (//  se  relève,)  En  ma  qualité  d^ Amiral  de  TOcéan  et 
de  vice-roi  des  grandes  indes,  je  prends  possession  du  nou- 
veau Monde  au  nom  de  leurs  Majestés  catholiques  Ferdinand 
et  Isabelle. 

(U^  enfonce  son  drapeau  dans  la  terre  :  roplement,  faiiiar«*  On  entend 

toujours  le  canon  des  vaisseaux.) 

TOCS. 

Vive  Colomb  !  vive  le  Roi! 

G0L01HB. 

Roldan^  prends  cet  étendard  ;  va  le  planter  sur  le  point  le 
plus  élevé  de  cette  montagne ,  et  à  la  vue  de  la  mer.  Selon 
Tusage  pratiqué  par  les  navigateurs,  tu  feras  enterrer  au  bas 
cette  boite  de  plomb  y  qui  contient  Pabrégéde  notre  voyage 
et  le  procès-verbal  de  ma  prise,  de  possession. 

DIÈGCB. 

Je  me  charge  de  la  boite. 

■OLDAN ,  se  déridante 
Merci ,  voilà  une  commission  qui  me  dédommage  des  en- 
nuis de  la  route. 

COLOMB. 

Tu  ne  seras  donc  plus  de  mauvaise  humeur? 

ROLDAN  ,  toujours  OUSSÎ  ÔTUSÇfie. 

Eh  non ,  puisque  tu  es  heureux. 

COLOMB,  lui  tendant  la  main. 
^ Brave  homme!  toujours  le  même. 
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ROLDAll. 

Pourquoi  yeux-tu  que  je  change  ?  est-ce  que  tu  te  lames 
d^étrebon,  toi? 

CÔLOaiB. 

C^est  un  devoir. 

BOLDAII. 

Tu  suisPélaq  de  ton  cceur ,  n'est-ce  pas?  moi ,  j'imite  ton 
esemj^le. 

COLOMB. 

Partez ,  et  revenez  blebtJM.  Nous  nous  retrouverons  ici  : 
j^idique  cette  cascade  comme  le  lieu  du  rendez-vous  à  tous 
cen  qui  s'éloigneraient  pour  aller  i  la  découverte. 
(BiCgne  et  Roldan  disparaissent  derant  la  cascade ,  accompagnés  pai* 

quelques  matelots*) 

», 

.      SCÈNE  VI. 
l^mSON ,  COLOMB ,  INIGO ,  Matblots. 

COLOMB,  à  Pinson  qtd  arrive  par  la  gauche,  suivi  de  çuei^ 

ques  matelots. 

Hé  bi^n ,  Capitaine,  que  vous  semble  de  ceci  ?  suis-je  en- 
core un  aventurier? 

PiHSON,  s' inclinant.    • 
Illustre  Colomb ,  après  Dieu ,  tu  es  notre  sauveur.  Tu  seras 
là  soiu-ee  de  notre  fortune. 

COLOMB. 

Je  Tespére  y  et  il  ne  dépendra  pas  de  moi  que  cet  espoir 
ne  se  réalise.  Ton  frère  nous  a-t-il  rejoints  ? 

PINSON. 

Labrumeépaisse  qui  nous  a  enveloppés  hier  au  soir  Ta vait 
éloigné  de  nous  \  mais  les  coups  de  canon  de  ma  caravelle 
Pont  remis  sur  la  route ,  il  vient  de  jeter  Tancre  dans  la  baie 
à  une  demi-encablure  dii  rivage. 

COLOMB. 

Je  ne  veux  pas  qu^il  débarque  ;  la  prudence  nous  ordonne 
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de  ne  pas  laisser  la  flotte  sans  un  chef.  Celle  terre  parait 
habitée ,  {H  montra  les  cabanes  à  ses  ni€Uelois  gtd  vont  les 
ousn'ir^  y  entrent  xt  annoncent  qu'ils  n'y  ont  trouvé  per^ 
somie  )  et  nous  devons ,  jusqu^à  nouvel  ordre ,  interdire 
rapproche  de  nos  vaisseaux  à  des  hommes  dont  les  disposi- 
tions nous  sont  inconnues.  Je  confie  dope  provisoirement  le 
commandement  des  trois  caravelles  à  Alphonse  Pinson,  ca- 
pitaine de  la  Pinta^  et  je  veux  que  tous  les  équipages  le  re- 
connaissent en  celle  qualité  tant  que  nous  serons  à  terre. 
(  //  écrit  quelques  mots  sur  un  rouleau  de  parc9iemiH  ou 
sur  des  tablettes).,  Inigo,  tu  vas  retourner  A  ton  bord,  tu  re- 
mettras cet  écrit  au  capitaine  Alphonse  ;  il  contient  mes 
pouvoirs  et  Tordre  d^envoyer  ici  vingt-cinq  hommes  avec  des 
futailles.  Il  est  possible  que  nous  ne  trouvions  pas  de  quel- 
ques jours  Toccasion  de  faire  de  Peau  ;  cette  cascade  est  à 
notre  portée ,  elle  nous  fournira  en  moins  de  deux  heures 
une  abondante  provision. 

(  La  cascade  &*arrète  •  il  ne  tombe  plus  qv*un  trè&-peiit  filet  d*eau.  ) 


SCÈNE  VII. 

PINSON ,  COLOMB ,  INIGO ,  DIÈGUB ,  sur  le  rocher^ 

au-dessus  de  la  cascade. 

m 

DiÈGOE  (t  entendu  les  derniers  mots  de  Colomb,  qui  ont  été^ 
prononcés  très-haut ,  parce  quïnigo  s  est  éloigné. 

Reviens,  Inigo!  vraisemblablement  TAmiral  changera 
Tordre  qu^il  Ta  donné.*— Mon  père,  en  gravissantla  montagne, 
avec  Roldan ,  noua  avons  trouvé  la  source  qui  alimente  cette 
cascade ,  et  nous  avons  observé  qu''en  lui  opposant  un  léger 
obstacle  de  ce  côté ,  ses  eaux  reflueraient  bientôt  vers  la'mér, 
en  suivant  une  pente  douce  qui  sYlend  jusqu^au  rivage  ;  par 
ce  moyen,  il  suffira  de  creuser  un  trou  à  trente  pas  du  bord , 
et  nos  gens  pourront  sans  beaucoup  de  peine,  et,  pour  ainsi 
dire ,  sans  se  déplacer,  renouveler  la  provision  d^eau  fraîche. 
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COLOBIB. 

L^idée  est  ingénieuse ,  je  Tadopte  d^aulant  plus  volontiers 
que  Téquipage  ne  perdra  pas  de  vue  nos, bâtiments. 

PINSON. 

Ce  qui  est  essentiel  {A  part,}  ei  me  convient  beaucoup 
mieux. 

coum^'y  à  Imço  cm  ^ est  rapproché  et  (xuçueiii  a  repris  ëon 
ordre  pour  y  faire  le  changement  nécessaire,  \ 
Va...  que  chacun  mette  la  main  à  ToBuvre.  {Lngo  s'éioi- 
§n£.  {^A  Diègue.  )  Il  es t  juste  que  tu  diriges  ce  travail ,  puisque 
c^est  toi  qui  Tas  conçu  ;.  on  va  Teavoyer  du  monde. 

(Diè^ue  dîspanU.^ 

SCÈNE    VIII. 

PINSON  ,    COLOIHB  y  MATBLOl^. 
COLOMB. 

Quant  â  nous ,  Capitaine ,  nous  étions  parcourir  les  envi- 
rons sans  trop  nous  éloigner  de  la  c6te.  Selon  toute  appa- 
rence ,  cVst  le  bruit'de  notre  artillerie  qui  aura  fait  fuir  les 
naturels 'du  pays,  et  cependant,  nous  devons  chercher  é 
les  rapprocher  de  nous ,  puisque  c^est  dVux  seuls  que  nous 
pourrons  obtenir  les  renseignaments  qui  doivent  utiliser 
cette  importante  découverte.  ^Auûc  matelots J).  Si  vous  en 
rencontrez  quelques-uns,  je  vous  recommande  de  les  traiter 
avec  la  plus  grande  douceur.  Quand  môme  ils  se  présente^ 
raient  en  ennemis  ,* je  vous  défends  de  les  çpmbattre  avant 
que  j^en  aie  donné  Tordre  exprés..  J^aperçois  là-bas  un 
groupe  de  cabanes  à  Textrëmité  de  cette  jolie  plaine ,  je 
vais  les  visiter.  Vous ,  Capitaine ,  suivez  les  bords  de  cette 
petite  rivière  jusqu''à  la  distance  de  deux  ou  trois  lieues  ; 
nous  nousrejoiodrons  ici.  {^Ailx  matelots.)  Pendant  csette 
excursion ,  vous  irez  A  bord  de  la  Sainte-Marie ,  et  vous 
en  rapporterez  les  présents  que  je  destine  aux  habitante  de 
ce  nouvel  hémisphère. 
(Colomb s'enfonce  dans  la  plaine  à  gauche^snivi  de  cinq  à  six  hommes.) 
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SCÈNE  IX. 

PINSON,  Matelots. 

PINSON. 

Exécutez  promptement  les  onlres  de  rAmiral,  et-iaisKS- 
moi  seul,  ie  suis  armé  ;  si  j'avais  besoin  de  secours ,  j'en 
aurais  bieàlôt.  Nous  sommes  à  peu  de  distance  les  uns  des 
antres,  Un  coup  de  feu  suffira  pour  faire  reconnaître  m«n 
danger ,  d'ailleurs ,  j'aperçois  Roldan  qui  vieni  de  eé  e6lé. 
[Les  matelots  s'éloignent  par  le-  chemin  de  la  montagne 
qui  conduit  à  la  mer.)  Je  ne  m'abuse  poinlV  mon  plan 
écbooera,  si  je  ne  parviens  à  déduire  cet  homme.  Son 
courage ,  sa  brusque  énergie ,  l'aDection  que  lui  témoigne 
Colomb  ,  tout  cel^,  impose  à  l'équipa^fe  $  j'aî  besoin  de  lui 
pour  diriger  les  matelots ,  il  a  de  l'expérience  et  ne  manque 
pas  de  lumières;  il  faut,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  l'attacher 
à  mon  partie  Je  m'attends  à  quelques  difficultés  ;  mais,  sans 
doute, «comme  tous  les  autres  hommes,  il  est  accessible  Â 
ramoiir-propra  et  A  l'intérêt,  ces  *deux  souverains  du 
monde,  de  ne  puis  me  passer  de  lui  ;  tentons  l'aboniiye* 

SCÈNE'  X. 
PINSON,  KOLD AN. 

aoLDAN  ,  à  part,  en  voyant  Pinson. 
Mauvaise  rencontl*e. 

(11  feint  de  ne  Tavoir  pas  va  et  prend  le  chemin  de  la  montagne.) 

pmsoif.  , 

Roldan! 

aoLt>Àif. 
Platl-il? 

PINSON. 

Appi^che. 
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Queme  Teux^lu? 

miioii. 
Të  dMBMdtr  ri  tv  M  fHt.i|Hdqaé  MàoaVMs. 

Non. 

PINSOll.     *     *• 

Quoi  !  tu  n^as  ncto  v«? 

lOLDAN,  le  r^gtardani  fixement. 
Rien.  Qu^un  serpent. 

pursoif. 
Il  fallait  Técraser. 

aOLOAH. 

Cest  ce  que  je  compte  faire. 

PINSON. 

Va  donc ,  il  réchappera. 

ROLDAN ,  #111  prenant  le  dras. 
Non ,  Je  le  tiens. 
^i^soN .  cherchant  à  se  fhctttHsefei  à  ptèndrè  un  àir  riant. 
Bah!  tu  es  dôAc  toujôimi  ëa  coléfë  éôntre  itabi ? 

ROLDAN.  .  • 

En  colère!,..  (//  le  refi'atàe  avec  mépris,)  Non. 

PINSON. 

Si  fait.  Allons,  je  veux  ^[tÉ%  nous  nous  raccommodions. 

'roluaH. 
Impossible. 

PINSON.  ' 

Pourquoi  ? 

ROLI^AN.     •  ^ 

Demande-le  à  ta  conscience. 

PINSON. 

Vieille  querelle  que  tout  cria!  apaise-toi ,  te  dis-je  ;  tout 
est  changé ,  mon  cher.  *  .    « 

RDUKAN. 

Bah  !  tu  serais  devenu  honnête  homme  ? 

piNsaw.  i 

Ttt  vas  voir. 
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■OLDAH. 

Cesl  bien  diflKrenl. 


Mais,  avant  de  rbntîer  dans  cet  important  seent,  if  fiiat 
que  tu  Rengages  par  serment...  .  «   • 

aOLDAH.     . 

Belle  garantie  !  lés  traîtres  en  font  tous  les  jours.  L^hoi^ 
nète  homme  donne  sa  parole  et  la  lient 


BOLDAll. 

Je  te  donne  la  mienne. 

^nisoif. 
Si  tu  allais  me  trahir? 

aOLDAN. 

Je  Vai  déjà  dit  que  nous  n^étions  pas  amis. 

PRISON. 

G^est  juste.  Ecoute-moi,  Roldan^jc  vais  te  parler  à  oœ^r 
ouvert.  Tu  as  de  la  rudesse  ^  un  caractère  âpre  et  même 
un  peu  farouche... 

R0U>Alf. 

Point  de  compliments. 

HKSOlf . 

Mais  une  âme  droite  et  franche. 

aOLDAlf. 

Tu  ne  Vj  connais  pas. 

pmsoii. 
Tu  possèdes  les  connaissances*.. 

ROLOAlf. 

De  mon  état.  . 

pnisdif. 
Tu  es  courageux. 

ROtDAH. 

Oui. 

PlNSOlf. 

Capable  de  commander. 
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MOtDAN. 

Peul-^ire.  Où  yeux-tu  en  venir  ? 

•    ,  PINSON. 

Je  Tai  deviné. 

mou>âv. 
Je  ne  crois  pas. 

PINSON.  •• 

Tu  as  de  i^ambition. 

aOLDAN.      '         •       . 

Du  tout 

PINSON. 

Ah! 

KOLDA^ ,  insistant  jusqu'à  la  colère. 
Du  tout. 

PINSON. 

Ne  voudrais- tu  pas  me  persuader  que  tu  serais  Aché 
d^avoir  le  commandement  de  Tune  des  trois  caravelles  ? 

.ROLUAN. 

Oui.  • 

PINSON. 

Tu  le  refuserais  7 

BOLDAN. 

Hé  oui  !  je  le  refuserais.  Si  chacun  restait  A  sa  place  , 
les  choses  nVn  iraient  que  mieux ,  le  monde  serait  mi^ux 
gouverné. 

PINSON." 

Cependant^  si  les  circonstances  exigeaient... 

aOLDAN. 

Quoi  ?  quelles  circonstances  ? 

'     PINSON., 

Par  exemple,  si  j^étais  appelé  A  ^n  i|utre  commandement? 

ROLDAN. 

Appelé  !...  par  qui  ? 

PINSON. 

Si  par  quelque  événement  imprévu  Tamira^... 

BOLDAN. 

Je  commence  i  comprendre. 
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pm^oif. 
lT^accepterai8-t|i  pas  alon  le  frade  de  oapilaiiie  avee  un 
traitement  de  six  cents.:. 

BOLDAii ,  le  menaçant  de  sa  hdche^ 
Dis  un  mot  de  plus,  et  je  retenus  à  mes  pieds.  Misérable  f 
c^est  à  moi ,  à  Roldan ,  que  tu  oses  faire  une  telle  pro- 
position ?...  Tu  es  bien  heureux  que  je  Taie  donné  ma  pa- 
role ;.  si  tu  n^avais  que  mon  serment,  |MraJs  de  ce  pas  te 
dénoncer  à  rAo^ra);' avant  une  heure,  tu  serais  pendu. 

piNSom 
Tu  as  mal^saisi.;. 


faix.... 

Finsoif. 

Ce  n^est  pas... 

• 

1 

1            , 

aotDAN. 

Tais-loi. 

- 

PINSON. 

Un  mot. 

aoLDAN  y  à  pati. 
Rien.  Je  retourne  aux  vaisseaux  pour  ne  lesjplus  quitter. 

PINSON. 

Mon  cher  Roldan... 

BOLDAN. 

Mtoncher  Roldan!...  Je  te  défends  de  souiller  mon  nom. 

Renonce  à  tes  noirs  complots.  Je  veille  sur  toi ,  tu  me 

trouveras  partout  :  j^aurai  les  yeux  du  Ijnx  pour  pénétrer 

dans  ton  cœur ,   et  la  force  du  lion  pour  f  anéantir.  Adieu. 

(II  8*éIoîgiie  par  le  chemin  de  la  moQ^goe.) 

8GÈNE  XI. 
PINSON. 

Cet  hommei  a  Un  ^aclére  de  fer ,  et  je  mè  sois  perdu. 
Colomb  a  le  pouvoir  d'instituer  des  juf^es.  (Il  réfléchie.) 
Mais ,  si  je  le  veux  ,  cette  terre  deviendra  le  tombeau  de 
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r Amiral ,  de  son  fils  et  de  Roldan.  Oui,  avant  la  fin  du 
jour ,  ils  seront  massacres  par  les  naturels  du  pays.  A  coup 
sûr ,  ces  hommes  sont  défiants  f  soupçonneux.  Après  m^^tre 
d'^abord  insinué  dabs  leur  esprit  par  des  manières  douces , 
par  des  présents ,  je  leur  désignerai  Colomb  et  ses  amis 
comme  des  traîtres  qui  ne  veulent  que  les  réduire  à  resr- 
clavage,  leif  charger  de  chaînes  et  ravir  leurs  femmes,  puis 
je  leur  foiirnirai  de«  armes  dont  j^enseignerai  I^isage; 
alors  y  et  pendant  que  je  regagnerai  ftion  bord  y  quelques- 
uns  des  nôtres  inettront  le  feu  à  leurs  cabanes  et  enlèveront 
tout  ce  qui  s^  trouvera.  I^écessaireipent,  diaprés  Favfs  que 
j^en  aurai  donné,,  ces  désastres  seront  attribués  à  TAmira)  ; 
la  vengeance  des  habitants  ne  connaîtra  plus  de  bornes  j 
Colon&b  deviendra  leur  victime.  Certain  que  jamais  fl  n0 
pourra  repasser  en  Europe  ,  j^appareille  sur-le-champ 
pour  ÎEspagne,  je  me  présetite  â  Ferdinand  et  à  Isabelle 
comme  Pauteur  de  cette  grande  découverte ,  et  je  recueille 
les  récompenses,  les  honneurs  qui  doivent  en  être  le  prix. 
Vite  à  Texécution.  Je  vais  rejoindre  Colomb,  et  filira  mon 
profit  de  ce  quil  aura  découvert. 

(Pinson  entre  dans  la  plaine  à  gauche.) 


SCÈNE  XII. 

« 

ORANKO ,  RÉRÉBEK ,  KARARA ,  HABiTAim  db  l'Ile. 

(Oranko ,  KérébelT  et  Raraka  ,  suivis  de  quelques  sauvages  aroés  , 
paraissent  sur  la  droite ,  en  se  traînant  à  terre  et  se  glissant  à  tra- 
vers les  broussailles.  Us  s'avancent  avec  précaution  jusqu'au  bord 
de  là  plaine  à  gauche*,  et  semblent  disposés  à  suivre  Pinson  ; 
mais  bientôt  on  entend  Inigo  qui  revient ,  en  chantant ,  par  le  che- 
min de  la  montagne  ;  les  sauvages  entrent  dans  les  (luttes  :  Karaka 
se  cache  dans  celle  d'Oranko.) 
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SCÈNE  xni. 

ORANRO ,  INIGO ,  KERÉBEK,  un  Sautagb  ,  Habitants 

'  DE   L^iLE. 

INIGO ,  de  loin ,  avcmt  d'être  vu.  •  ^ 
Monsieu  rAmirai!...  j'*ons  fait  votre  commisÀioii.  Où  c^ 
que  vous  êtes  ,  Seigneur  Diégue  ?...  répondez-moi.  (// 
parait.)  Hs  ont  dit  comm^  ça  qu^on  s^  retrouverait  â  la 
pascade,  m^y  v^Ià...  ma  foi ,  j^  vas  m^  reposer  un  p'^tit  brin 
en  les  attendant....  j^  sommes  fatigué,...  et  puis  de  c''te 
place ,  je  n^  perdrons  pas  d^  vue  nos  vaisseaux  ,  et  c^est 
tranquillisant.  Y  parait  qu^c^est  là  dedans  que  s^nichont 
les  habitants  dM^endroit.  fsis  curieux  d^  savoir  com- 
ment qu^c^  est  fabriqué  ces  huttes.  Y  faut  que  j^  profitions 
dU^instant  où  c^qu^j  gnia  personne  dedans;  nos  gens 
j  ont  regardé  tout  à  Theure.  Ça  doit  être  drôle  tout  plein. 
Quoigu'*ça  ces  feuilles...  quand  il  pleut...  j^  n^'aimerions 
pas  ça... 

(U  ouvre  la  première  cabane  à  droite  ;  Kérébek  en  sort.) 

KÉRÉBES. 

Mabouîca  (1). 

iviGO  ^  effrayé  ^  s' écrie  : 
Ah  mon  Dieu  !  quelle  vilaine  figure  ! 

(11  recule  vers  la  gauche.) 
KàBÉBEK,  avemçant  à  mesure  qtilnigo  recule  et  lui  tendant 

les  mains. 
Xérébek'mahouîca  (2). 

INIGO. 

Rebeca  bouya  !...  quoiqu^  ça  veut  dire  ? 
(En  se  retournant  pour  fuir,  U  se  trouve  nez  à  nez  avec  Oranko.) 
ORANKO ,  le  frappant  sur  f  épaule. 
Catabou(3)? 

(i)  SaIm  toi. 

(a)  Kérébek  talw-toi. 

(3)  Q«i«-Ui? 
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INIGO. 

Encore  un  autre.  Ça  ne  finira  pM. 
(En  vouUnt  éviter  Omoko ,  il.en  rencontre  un  troisième  à  droite.) 

tN   SAVYA6B. 

Kata  hùjeik  tiboujéte  (!}? 

INIGO. 

TriboiHllette  !  quéu  baragouin  ! 

ORANKO. 

CalebiU(2)? 

INIGO. 

Où  diable  m^ai-je  fourré? 

UN   SAUVAGE. 

▲Uia  rabia  tabou  (3)  ? 

INIGO. 

fn^ons  pas  une  goutte  d' sang  dansjes  yeines. 

ORANKO. 

CatabQu  ibaounalé  (4)? 

INIGO. 

T  m^  prennont  peut-être  pour  un  ennemi,  j Vas  leur  dire 
qu^non.  {Il  fait  un  signe  de  tête,) 

ORANKO,  KÉRÉREK,   LES   SAUVAGES^  en  COlêre, 

Oua(5)l 

INIGO. 

Y«8'*flichont.  Faut  quefm^aie  trompé.  J1eur  dirai  toujours 
oui  à  présent. 

ORANKO. 

Méérra  ka  tibanao  (6)  ? 

INIGO,  faisant  un  signe  de  tête. 
Oui,  oui. 

UN   SACYAGB. 

Mioûébemali  (7)  ! 


(i)  Qui  t'anèM  td  ? 

(•)  ComnMat  t'appd«-Ui  7 

(3)  Où  damearti-ta  ? 

(4)  Bs-tD  Mtn  ami  ? 

(5)  Non  1 

(6)  T«  iBoqnrn-ta  d«  mnui' 

(7)  ymgnm»  I 
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imiio. 
Tiens....  ça  les  ftch& encore? 

BBBÉBBK. 

Acbaramounî  (1). 

iffiGo,  se  sauvant  pires  dsi  ta  huti0  à  goMçhe, 
Haie!  haie!  vUà  ma  demiéra  heure  ! 

(Tous  fondent  sur  lai ,  ea  tenaat  leur  mafsue  haute.) 

SCÈNE  XIV. 

INI60,  RARARA,  ORANRO,  KBRÉBER^un  SAUVAGE, 

Habitahts  db  l^ilb. 

EARABA. 

Cheulléba  HnokatiloDe  (2). 

'     '  1NIG0. 

Celui-là  D^a  pas  Pair  si  méchant  quMes  autres 

BARAKA,  minaudani> 
Boaétoui  oûellématoum....  (9). 

miGo. 
On  dirait  qu'ail  mTait  des  mines.  Ça  n^métonne  pas  ;  c^ef  t 
une  femme. 

KkBAIÇA. 

Anaké-bouyàtina  akimatitibou  (4). 

INIGO. 

Tu  peux  ben  dire  tout  ce  que  tu  voudras,  va ,  sans  que 
jHe  réponde  ;  pas  si  bête. 

BARAKA,  tendrement. 
Nayou  mouragoyem  (5). 

UfiGo,  inU$ant  ses  intonations»- 
Cest  comme  si  tu  chantais. 


(i)  NanacroBs-la. 

(a)  OrAee  pour  lai. 

(3)  Belémnger... 

(4j  Qaoiqm  j«  «ow  VieiUe,  ta  Toe  m*  réjouit  \  ta  ma  plais  baaMowp. 

(S)  AioKMM-iKMu,  ja  la  désira. 
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•  • 

KARAKA ,  à  Oranko, 
Eoocali  boaikeoli  (1)! 

ORANKO.; 

Cati  épécaUDÎ  (2)  t 

INIGO, 

Allons!. les  v^lâ  eocore  ftcbés!... 

KtBÉBI». 

iLachoBCourakaliti  (3)  ! 
Riri  kiri  bana  kéyétou  (4)  i 

ORAIISO. 

Katitaéraka  (5). 

K^RÉBEK ,  tâtant  Inigo. 
Tîkaténati  (6). 

INIGO. 

Il  regarde  si  je  suis  bon  à  manger  ! 

tous. 
InaleUa^^). 

•INIGO. 

Y  g^  consuitotil  pour  sayoir  â  queu  sauce  y  m*  inettrout. 

ORANKO. 

Robôucft  boucaé  f 8j. 

INIGO. 

T  nous  pas  un  quart  d^beure  à  vi^re. 

K ARAS A. 

Maboya  (9)  ! 
Oumekou  (10)! 


LB  tAUYAOB. 


(i)  kl  mt  mépriM  1 
(a)  Quel  aflïaoll    ' 

(3)  InfknMl  • 

(4)  Trahral 

(5)  AiwnmiiMWiê'to. 

(6)  Il  Ml  f m. 

(7)  Oaif  Tninicnt. 

(s)  Bmportom-1«  sur  «M  ipa«l«ft. 

(9)  Bgprit  malia  I 

(10)  Méchant. 

T.    III.  ^ 
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OtANBO. 

létounnoucou  (1)! 

KÉRBBBK. 

Kouloubi  (2)! 
(Tous  trois  Penlèvent  comme  une  plume,  le  chargent  sur  leurs  épaules 
et  remportent  par  la  droite.  Karaka  les  suH  en  triomphe.) 

INIGO,  se  débattant. 
A.moi!  au  secours  !  seigneur  Colomb!,;,  seigneur  Diégiie  !... 
en  vUà  un  qui  m^  mord  !  au  secours  ! 

(Pendant  cette  scène  et  la  précédente ,  des  Sauvages  se  «ont  appro- 
chés furtivement  d*lnigo.  L*un  Juia  pris  son  chapeau  qull  met  sur 
sa  tète ,  un  autre  lui  a  défait  son  pourpoint  >  un  troisième  s'est 
glissé  entre  ses  jambes  et  lui  a  pris  sa  cl^ussure  ,  enfin ,  un  qua- 
trième a  remarqué  une  bague  de  verre  rouge  au  petit  doigt  de  sa 
main  droite  ,  et  s^  voulu  la  tirer  ;  mais ,  n'y  pouvant  réussir ,  il  se 
met  en  devoir  de  lui  couper  le  doigt  avec  le  tranchant  d'une  co- 
quille ,  ce  qui  fait  jeter  un  cri  perçant  au  paysan  portugais.  Tous 
ces  jeux  de  scène  n'ont  [loint  suspendu  le  dialogue.  Inigo  est  trop 
intimidé  pour  s'occuper  de  la  perte  de  ses  effets.) 

SCÈNE    XV. 
MATELOTS. 

(Des  gens  de  la  suite  de  Colomb  entrent  par  la  gauche  et  traversent 
le  théâtre ,  en  suivant  les  traces  d' Inigo  qui  ne  cesse  de  crier 
dans  l'éloignement.) 

SCÈNE  XVI. 
PINSON,  COLOMB,  INIGO,  Matelot. 

IBIGO ,  à  Colomb ,  qui  entre  par  la  gauche. 
Ah  !  c'est  ben  pour  Tcoup  quVous  êtes  mon  parrain ,  sei- 

(i)Bnncinîl 
(a)  Dîabl*  I 
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gneur  Colomb;  sans  vous  et  ces  braves  gens,  {Il  montre  les 
matelots,)  j^étions  flambé. 

(Pendant  cette  âcène,  on  voit  venir,  par  le  chemin  de  la  montagne  , 
de^  matelots  portant  des  caisses  et  des  malles.) 

COLOMB. 

Tu  as  donc  vu  des  hommes  ? 

INIGO. 

Des  diables ,  monsieu  Colomb. 

COLOMB. 

Que  t'ont-ils  dit? 

INIGO. 

lis  m'ont  dit  :  Chaboja...  Karamel...  Ciboulette...  Que 
sais-je  1...  ils  ont  un  baragouin  où  c'que  IMiable  n'eonnaitrait 
goutte. 

PINSON. 

Bst-ce  qu'ils  t'ont  fait  du  mal? 

INIGO. 

JVrois  ben.  Y  vouliont  mMévorer ,  rien  qu'ça.  (  Bas  à  Co^ 
lomb,  )  Ecoutez  ^.  mon  parrain  ,  ça  peut  être  un'belle  ohose 
qu'les  découvertes ,  mais  j'en  ons  assez ,  c'est  commodes  tem- 
pêtes ;  quand  vous  pourrez  m'renvoyer  cheul  nous,  ça  m'obli- 
gera tout  plein. 

SCÈNE  XVII. 

IMIGO,   PINSON,   COLOMB,  DIÈGUE  ,    AZAKIA  , 

Matelots. 

DiiSGUB,  amenant  A zakia  qm  fait  résistance. 
Vois  donc ,  mon  père  ^  la  jolie  personne. 

PINSON. 

Charmante  ! 

COLOMB. 

Quelle  aimable  pudeur  ! 

INIGO. 

Oui  dà  !  air  est  gentille.  C'est  fâcheux  qu'ail'  soit  sauvage. 


38S  CHRISTOPHE  COLOMB. 

(  AuliU  s^échappe  ;  ob  loi  barre  le  chemiB.  j 

CQtOMB.> 

Nous  Tapprivoîserons  en  flaUapt  sa  ooquêllerie. 

«DIÈGCfS. 

C'est  bon  en  Europe. 

PlNSOIf. 

Ce  moyen  est  de  tous  les  pays. 

INIGO. 

Par  exemple,  ça  sVail  un  peu  fort  si  les  femmes  éticMit 
coquettes  jusques  dans  Taut^moade. 

COLOMB. 

Elles  le  sont  partout,  et  nous  n'en  sommes  pas  Ûchés. 

(  Azakia  tourue  le  dos  à  Colomb  et  à  Pîasoa.  DIègue  qui  est  allé  oa?rir 
une  des  caisses  que  les  matelots  oat  apportées ,  preod  uo  collier 
formé  de  grains  de  verre  nuaDcés ,  el  le  ûbI  voir  à  Aakia  qui  le  tcoo- 
▼e  joli  et  veut  le  prendre.  Diègue  le  lai  dispute  et  fuit;  Azakia  le 
poursuit.  La  résistauce  irrite  son  désir  ;  eafia ,  après  quelques  es- 
piègleries ,  Diègue  le  lui  abandonne  ;  elle  s'en  pare  bien  vite  et  court 
k  la  cascade  pour  se  -voit ,  mais  le  Ht  est  à  sec.  Diègue  lui  montre 
un  miroir  dont  elle  est  enchantée.  Il  le  lui  fait  également  acheter  par 

'  quelques  contrariétés  qui  font  ressortir  les  grâces  piquantes  et  la 
mutinerie  d*Azakîa.  Colomb ,  Pinson  et  tous  les  matelots  s^amusent 
beaucoup  de  cette  petite  guerre.  Diègue  demande  à  Azakia  si  elle 
est  seule;  elle  répond  que  ses  compagnes  ont  fui.  Diègue  l'assure 
qu*elles  n'ont  rien  à  redouter  des  Européens  ,  lui  montre  les  cai^ 
ses  remplies  de  présesls ,  et  lui  dit  d*aller  clien^baf  les  autr^ 
femmes.  Elle  s*éloigne  un  moment.)  • 

COLOMB ,  à  Ittigo, 
Trace  une  ligne,  sur  le  sable  depuis  cette  cabane  jusi^^A  la 
cascade,  elle  servira  de  barrière  entre  nous  et  ces;  Indieis. 
{aua:  matelots.)  Je  vous  défends  de  la  franchir ,  et  surtout  de 
vous  approprier  aucun  de  leurs  efiets ,  quelques  nouveaux 
qu^ils  puissent  vous  paraître. 

(Inigo  exécute  Tordre  de  Colomb  qui  se  tient  au  delà  de  cette  ligne 
avec  tout  son  monde.  On  plaee  deux  boflres  en  deçà;  Tun  des 
deux  est  fermé.) 


ACTE   III,   SCÈIfE   XIX.  589 


SCÈNE  XVIII. 

INIGO,  PINSON,  COLOMB,  DIÈGUE,  AZAKIA, 
KÉREBEK,  KARAKA^  Matelots,  Habitants  de  l'Ilk. 

(Azàkia'refieot  avec  une  de  ses  compagnes,  qui  ne  s^approçhe  i|u*ayec 
timkiilé  ;  elle  loi  donne  un  collier  et  un  miroir.  Celle-là  en  va 
chercher  une  troisième ,  qui  en  appelle  une  quatrième ,  ainsi  de 
suite.  Colomb  jouit  de  leur  étonnemept  et  de  leur  joie  ;  mais  leur 
plaisir  serait  incomplet  «  si  leurs  époux  ou  leurs  amants  n  en  étaient 
pas  témoins.  Elles  vont  les  chercher  el  les  amènent  aussi  Tun 
après  Kautre,  non  sans  beaucoup  de. peine.  Ceui-ci  sont  armés  et 
se  détient  des  étrangers.  Azakia ,  pour  prouver  à  Kérébek  qu*ils 
ne  sont  pas  méchants ,  appelle  Dîègue  ,  le  prend  familièrement  par 
la  main',  et  le  prie ,  avec  beaucoup  de  grâces  et  d'instances , 
d*ouvrir  Tautre  caisse.  Diègue  lui  en  donne  la  clef  et  tout  le 
monde  s'amuse  de  Tembarras  de  la  jeune  sauvage ,  qui  ne  sait 
comment  elle  doit  s'en  servir.  Diègue  le- lui  montre.  Elle  ouvre 
enfin  cette  caisse  et  y  trouve  de  jolis-  petits  chapeaux  surmontés 
d'uue  plume  rouge  et  des  instruments  garnis  de  grelots.  Elle  en 
prend  et  en  donne  à  tous  les  hommes  qui ,  aussi  enfants  qu'elle  » 
s'amusent  de  ces  jouets  et  se  couvrent  des  chapeaux.  L41  vieille 
Karaka  s'avance  à  son  tour  et  sollicite  un  don.  Inigo  liiî  donne 
un  petit  chapeau.  Kérébek  souffle  dans  une  coquille  dont  le  son 
est  à  peu  près  pareil  k  celui  du  cor  anglais.  Ce  signal  sert  à  ap- 
peler Oranko.  En  le  voyant  de  loin ,  Azakia  court  au  devant  de  lui. 
Tous  les  sauvages  la  suivent.) 


SCENE  XIX. 

« 

INIGO,  PINSON,  DIÈGUE,  COLOMB,  Matelots, 
ORANKO,  AZAKIA,  KARAKA,  KEREBEK,  Ha- 
bitants DE  lMlE. 

(Oranko  s'avance  gravement,  conduit  par  sa  tille  et  escorté  de  tous 
los  habitiinLs ,  qui  lui  font  voir  les  préseiils  qu'ils  ont  reçus.  L(*ur 
joie  s'exprime  par  des  gamb.idps  iH  (\os  contorsions  plaisHnt(*s. 
Az;ikia  vient  au  devant    de  Culomh ,   lui  prend   la  main  et  la  mnt 
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-  dans  celle  de  sou  père»  Elle  présente  alternativeaienl  le  calumet 
de  paix  à*  ceiui^i  et  à  Colomb  ;  ensuite  le  Cacique  frotte  son  net 
cfontre  celui  de  T Amiral ,  en  signe  de  paix  et  d'alliance.  Colomb 
fait  apporter  une  autre  caisse ,  de  laquelle  il  tire  un  manteau  écai^ 
late,  un  collier  de  verre  à  gros  grains  et  à  plusieurs  rangs.  Azakia 
pare  son  père  ,  qui  ne  peut  se  défendre  d'un  mouvement  de  joie 
et  fait  à  son  tour  offrir  des  présents  à  Colomb.  Les  habitants 
s'éloignent  un  moment ,  et  reviennent  bientôt  mettre  aux  pieds  de 
r Amiral  des  noix  de  coco ,  des  tortues ,  des  cannes  à  sucre  ,  de 
beaux  coquillages  ;  tous  ces  présents  sont  apportés  sur  des  grains 
d*or;  ce  sont  de  grandes  plaques  brutes' et  telles  qu'ils  les  ont 
trouvées  dans  la  terre.  Ceci  excite  particulièrement  l'attention  des 
ICspagnols.  On  dresse  à  la  hâte  un  siège  avec  des  branches  d'ai^ 
bres,  on  le  couvre  d'une  natte  de  jonc.  Oranko  engage  Colomb  à 
s'y  placer  et  vent  s*asseoir  à  terre  près  de  lui  ;  Colomb  s'y  oppose, 
insiste  pour  qu'il  reste  à  ses  côtés.  Oranko  donne  le  signal ,  et  les 
sauvages  déploient  tons  leurs  talents  dans  la  pantomime  et  la  danse 
pour  plaire  aux  Européens.  Azakia  veut  absolument  que  Diègue  se 
mêle  à  leurs  jeux;  elle  parait  le  voir  avec  grand  plaisir  et  ne  né- 

«  glige  pas  une  occasion  de  le  lui  témoigner ,  ce  qui  donne  beaucoup 
d'humeur  à  Rérébek  ,  dont  la  jalousie  ,  longtemps  contenue , 
éclate  eàfin  ;  il  sépare  brusquement  Azakia  et  Diègue.  Orànko 
paraît  le  blâmer  ;  mais  Kérébek  fait  entendre  que  ^a  femme  est  sa 
propriété  :  en  conséquence ,  il  l'enferme  dans  sa  hutte ,  qui  est  la 
première  à  droite  ,  et  se  place  en  sentinelle  à  l'entrée.  A  la  fin  du 
ballet,  les  sauvages  frottent  leur  nez  contre  celui  des  Européens.) 

COLOMB ,  à  Pinson, 

Je  vais  profiler  de  la  bonne  intelligence  qui  régne  entre 
nous  pour  m^'instruire  et  savoir  si  la  terre  où  nous  sommes 
est  une  Ile  ou  uu  continent.  (^  Oranko.)  Conduis-moi  là- 
haut...  sur  la  montagne. 

ORâNKO. 

Inalekia.  Acaboyéte  n6ne  (l). 

COLOMB. 

Suivons-le.  Viens ,  Diègue. 


(t  '<  Oui,  Tiens  «Tfc 


moi. 


ACTE    111,   SCÈNE   XX.  39i 

PINSON. 

Je*  f  attends  ici  ;  la  prudence  exige  que  nous  ne  soyons 
pas  tous  sur  le  même  point. 

COLOMB. 

Je  suis  sans  défiance. 

(Colomb ,  Diègue  et  Inigo  ,  conduits  par  Oranko  et  Une  partie  des 
habitants,  s'éloignent  par  la  droite.  Karaka  et  les  femmes  sortent 
par  la  gauche.) 

SCÈNR  XX. 

PINSON,  Matelots,  Sauvaqes,  KëRëBëK,  accroupi 

devant  sa  hutte. 

% 

•  t 

PINSON ,  à  part. 
Mettons  les  •  instants  à  profit.  (Aux  matelots,)  Enlevez 
ces  présents  et  portez-les  à  bord.  Débarrassez- vous  de  ces 
haches,  elles  vous  gênent;  vous  les  trouverez-lâ...  je  me 
charge  de  fts  garder.  (Les  matelots  emportent  les  plaques 
éCor  et  autres  présents  offerts  par  les  sauvages,)  Voilà 
les  trésors  en  sûreté,  occupons-nous  de  Colomb.  (//  com- 
pose son  maintien  ,  prend  un  air  triste  et  rassemble  les 
sauvages  autour  de  lui ,  en  paraissant  les  plaindre.  Il 
cherche  tous  les  moyens ,  et  emploie  tous  les  gestes  les 
plus  significatifs  pour  leur  faire  comprendre  que  C homme 
qui  était  là  devant  eux  et  qui  accompagne  maintenant 
leur  chefj  est  un  méchant ,  qui  veut  les  mettre  en  escla- 
vage, brûler  leurs  maisons,  ravir  leur  or  et  leurs  femmes. 
(A  Kérébek,)  Azakia*  plus  pour  toi. 

(11  lui  fait  entendre  qu'elle  sera  enlevée  par  Colomb ,  transportée  sur 
les  vaisseaux  et  conduite  bien  loin.  Cette  pantomime  énei^ique 
produit  un  grand  effet  sur  les  insulaires  ,  qui  en  saisissent  facile- 
ment la  signification  et  paraissent  fort  agités.  Ils  semblent  deman- 
der conseil  à  Pinson.) 

KÉRÉBEK. 

Gâte  achicabouïra  (  1  )  ? 

« 

{%)    ComuMDl  fair*  7 
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PtHSOll. 
(//  leur  conseiiie  de  tuer  V  Amiral  et  son  fiU^  et  leur  dis- 
tribue les  haches  des  matelots.  Il  dohne  à  tun  et  eux  un 
cimeterre  maure,  qui  pend  à  son  côté,  et  à  Kérébek ,  son 
arquebuse ,  en  lui  montrant  comment  on  doit  s* en  seruir,- 
Les  sauçages  le  caressent  et  examinent  avec  curiosité  les 
armes  qu'il  vient  de  leur  donner.)  Pour  les  animer  encore 
davantage,  je  vais  boire  avec  eux ,  en  signe d^amitié;  cette 
liqueur  nouvelle  ,  en  échauffant  leur  cerveau  <,  assurera 
d^autant  plus  la  perte  de  rAmiral:  (Il  va  prendre  un  flacon 
dans  une  des  caisses^  verse  de  la  liqueur  dans  une  co^ 
quille^  en  boit  le  premier  et  lu  passe  ensuite  à  Kérébek,  qui  la 
trouve  excellente ,  et  en  donne  à  tous  ses  compagnons.) 
Les  voilà  bien  disposés  :  avant  une  heure ,  Colomb  aura 
passé  de  la  vie  au  néant.  Pidéle  à  mon  plan,  je  vais  incen- 
dier les  cabanes  voisines ,  puis  j^enléverai ,  s^il  est  possible, 
cette  jeune  et  jolie  sauvage. 

(Pendant  cet  à  parte,  les  sauvages  (l'ont  cessé  de  boip^  Le  flacon 
est  yide.  Pinson  leur  prend  les  mains ,  frotte  son  nex  cçntre  celui 
de  Kérébek ,  leur  montre  Colomb  qui  revient ,  puis  s'éloigne  en 
leur  recommandant  de  le  frapper  à  mort.) 

SCÈNE  XXI. 

COLOMB,  OIÈGUE,  ORANKO,  KÉRÉBEK,  INIGO, 

Sauvages. 

« 

IN1G0. 

Où  qu^  sont  donc  les  hommes  d^  Téquipage  ?faut  q^e  j^  le 
demandions  au  capitaine  Pinsoii  que  j^  voyons  là-bas. 

(H  s'éloigne  par  la  droite.) 
COLOMB ,  avec  enthousiasme,  ' 
Le  beau  pays  !  0  mon  cher  Diégue  !  quel  doux  fruit  je 
recueille  d^  mes  trvaux  !  mon  nom  est  à  jamais  célèbre... 

DIÈGJL'E. 

Vous  donnez  aux   souverains  d^Espagne  un  royaume 
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ImiDense  peul^éire,  de  nouveaux  sitjeto,  une  source  mépui- 
table  de  richessea.c. 

coLom. 

La  fortune  dés  miens  est  assiurée.  Oh  !  que  de  biens  à  la 
fois  r  Cette  ile  parait  avoir  douze  à  quinze  lieues  de^cireuit; 
mais  ce  bon  roi  nous  a  fait  entendre  qu^il  en  existait  beau- 
coup d^autres  à  une  légère  distance  ;  je  brûle  de  les  décou- 
vrir. Hàtons-nous  de  prendre,  congé  de  ces  insulaires  hos- 
pitaliers. 
(Pendant  ce  dialogue ,  Kérébek  a  retenu  Oranko  dans  le  fond  ;  lui  et 

i*autre  sauvage  gesticulent  TÎTement  et  paraissent  menacer  les  deux 

Européens.  Au  moment  où  Colomb  et  Diègue  se  retournent,  ils 

sont  enveloppés  et  désarmés  spontanément.) 

ORANKO,  KÉBBBEK,  SAUVAGES. 

Licotamali  (1)  ! 

COLOMB, 

Quelle  horrible  perfidie  ! 

DIÈGUB. 

Cest  Touvrage  de  Pinson. 

*  COLOMB. 

Nul  doute.  Il  leur  a  donné  des  armes. 
(Kérébek,  qui  a  constamment  montré  de  la  haine  pour  Diègue,  est 
le  plus  ardent  ;  il  voudrait  le  tuer  avec  son  arquebuse;  mais  il  ne 
peut  y  parvenir.  On  enferme  Colomb  dans  la  cabane  d^Oranko  et  on 
charge  Diëgne  de  liens.  Le  Cacique  ordonne  aui  sauvages  de 
garder  ces  prisonniers  jnsqu'à  ce  qu'il  ait  rassemblé  toute  la  tribu 
pour  les  tuer  et  les  manger  ensuite.  Il  souffle  dans  sa  coquille  ;  mais 
voyant  que  personne  n'accourt  /  il  enjoint  à  R^rébek  dé  veiller  sur 
eni  jusqu'à  son  retour  et  s*éloigne  en  manifestant  d'avance  le 
plaisir  qu'il  se  promet  de  la  destruction  de  ceux  qu^il  croit  ses 
ennemis.) 

SCÈNE  XXII. 

DILGUE,  KÉRÉBEK,  I^auvacbs. 

(Kéri^bpk  jette  dans  le  coin  de  sa  hutte  cette  arquebuse  dont  il  ne  peut 
faire  usage ,  et  va  fouiller  dans  les  caisses  qui  sont  restées  au  f<md  ; 

(  1  )  La  mort  I 


394  CHRISTOPHE  COLOMB. 

il  y  trouve  encore  an  flacon  ,  goAte  la  liqueur  et  revient  en  oflrir 
à  ses  compagnons  qui  ont  étendu  Diègue  par  terre.  Selon  leur 
usage  ,  ils  s*accroupissent  autour  de  lui ,  après  avoir  attaché  à  leur 
maiu  droite  un  bout  des  liens  qui  retiennent  chaque  membre  de 
leur  victime ,  afin  d^empècber  son  évasion  ,  dans  le  ca&  où  ils  vien- 
draient à  s*endormir  (i).  Kérébek  ,  accroupi  comme  eui  et  placé  en 
haut ,  c^est-à-dire  ,  au-dessus  de  la  tète  de  Diègvie ,  témoigne  que  la 
liqueur  lui  porte  an  cerveau  et  qu'il  sent  ses  jeux  s'appesantir. 
•  Cependant,  le  flacon  fait  encore  un  tour  ;  chacun  d'eux  éprouve  le 
même  effet ,  et  ils  tombent  Tun  après  l'autre  ;  mais  ils  font  entendre 
auparavant  qu'ils  sont  tranquilles ,  puisque  le  prisonnier  ne  peut 
faire  un  mouvement  sans  les  réveiller,  et  que  leurs  armes  sont  à 
côté  d'eux  ;  en  effet ,  ils  ont  d'un  côté  leur  massUe,  et  de  l'autre  les 
haches  que  leur  a  données  Pinson.) 


SCENE  XXdl. 
DIÈGUE,  KÉRÉBEK,  AZAKIA,  Sauvages. 

(Azafcia  sort  doucement  de  sa  hutte  pour  regarder  ce  qui  se  passe» 
Touchée  de  la  situation  du  jeune  Espagnol ,  elle  veut  le  soustraire  à 
la  mort  qui  le  menace.  Elle  fait  le  tour  du  groupe ,  et ,  bien  assurée 
que  ses  compatriotes  sont  endormis ,  elle  preud  une  hache  qui  lui 
sert  à  couper  adroitement  les  tresses  de  jonc  qui  retiennent  Diègue, 
lui  montre  la  route  par  laquelle  il  doit  fuir ,  l'assure  que  son  sou- 
venir ne  la  quittera  jamais ,  et  le  presse  de  s'éloigner  ;  mais  Di^;ue 
lui  fait  comprendre  que  son  père  est  enfermé  dans  la  hutte  du 
Cacique,  et  qu'il  ne  consentira  point  à  partir  sans  lui.  I>eux  sauvages 
accroupis  devant  la  porte  en  rendent  l'entrée  impossible;  leur 
embarras  est  extrême.) 

DlfeGLB.  i 

Commeot  le  délivrer  ?...GVst  Pinson  lui-même  qui  m'en 
fournit  Jes  moyens. 

(11  prend  le  cimeterre  que  l'un  des  sauvages  a  près  de  lui ,  et  coupe 
les  liens  qui  tiennent  lieu  de  gonds  âi  la  porle  de  la  huile.) 

(i    HUtoriqac. 
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SCÈNE  XXIV. 
COLOMB^  DIÈGUE ,  AZAKIA ,  KERÉBEK,  Sauvages. 

(Quand  la  porle  de  la  cabane  est  détachée ,  Colomb,  qui  se  montre , 
la  tire  dans  Tiotérieur  ;  mais  cela  ne  suffit  pas ,  il  faut  passer  entre 
les  sentinelles  qui  se  touchent.  Diègùe ,  aidé  par  Aaakia ,  yà  cher- 
cher deux  caisses  vides  ;  il  en  passe  une  à  son  père  et  pose  l'autre 
aux  pieds  des  sauvages.  En  montant  sur  ces  caisses  dressées  , 
r Amiral  peut  enjamber  de  Tune  à  Fautre  par  dessus  la  tète  de  ses 
gardiens.  Diègue  présente  un  genou  à  son  père  poui*  lui  servir  de 
degré.  Azakia  le  contient  légèrement  de  la  main  droite;  il  par- 
vient ainsi  à  s*évader.  11  embrasse  Diègue  ;  tous  deux  remercient 
Azakia  qui  les  reconduit  jusque  sur  le  chemin  de  la  montagne. 
11b  disparaissent.) 

SCÈNE   XXV. 
Sauvages,  KÉREBER,  AZAKIA,  puis  PINSON. 

(Azakia  heureuse  de  la  bonne  action  qu'elle  vient  de  faire ,  .passe 
légèrement  entre  les  sauvages  et  va  s'enfermer  dans  la  hutte  de 
Kérébek.  Elle  jouit  d'avance  de  Tétonpement  de  son  père  et  de  ses 
compatriotes ,  quand  ils  s'apercevront  de  la  disparition  de  leurs 
prisonniers.  Elle  a  déjà  ouvert  la  porte,  quand  Pinson  se  glissant 
à  travers  les  arbres,  vient  la  surprendre  par  derrière,  et  cherche 
à  lentralner ,  en  la  menaçant  de  sa  dague.  Azakia  résiste ,  se  dé- 
fend ,  mais  elle  ne  peut  crier.) 

PINSON. 

Les  cabanes  sont  en  feu ,  je  n^ai  pas  un  moment  à  perdre. 
La  voici,  {ii prend,  j^zakiaà  hras-le^corps  ;  eile  se  débat,) 
Oh  !  que  de  résistance  !  Vite ,  regagnons  nos  vaisseaux. 

SCÈNE    XXVI. 

AZAKIA,  KÉRÉBfiR,  ROLDAN,  PINSON,  Sauvages. 

Rdi.DAN,  fviaitrant  entre  deux. 
Je  le  le  défends. 
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(Le  ravisseur  laisse  échapper  Azakia    qui  court  çà  el  là  et  réveille 

lea  atuvagea.) 

PIRSON. 

Eocore  cet  eoragé.  (Test  le  diable  qui  Peavoie. 

BOLDATV. 

Non ,  c^esl  le  diable  en  peraoniie.  Ton  frère  me  croyant 
dans  f  08  intérèta,  m^a  tout  appris,  et  j^arrive  à  point  nommé 
pour  renyerser  tes  plans. 

PINSON. 

C^est  donc  ainsi  que  tu  tiens  ta  parole  ? 

ROLDAN. 

J'avais  promis  de  ne  rien  dire  et  je  me  suis  tû  ;  mais  je 
n^avais  point  promis  de  ne  point  agir,  et  je  te  poursuivrai 
sans  relàcbe ,  jusqu^à  ce  que  tu  sois  rayé  de  la  liste  des 
vivants.  Dieu  merci ,  cela  ne  sera  pas  long ,  j^espére. 

(Aiakia  raconte  aux  insulaires ^les  violences  de  Pinson  ;  elle  le  leur 

désigne.) 

SCÈNE  XXVH. 

•  -  « 

AZAKU,  ROLDAN ,  RÉRÉBEK,  KARAKA,  PINSON, 

Sauvages,  Femmes  de  lMlb. 

EARAEA  éperdue^  accourt  suivie  de  toutes  les  femmes. 
Lira  chayoucaéti  icâbouïali  (1). 

(Elle  montre  Pinson  ,  toutes  les  femmes  le  désignent  également.  La 
rage  des  msulaires  se  tourne  contre  le  fourbe,  il  est  terrassé; 
mais  Kérébek  veut  avoir  le  plaisir  de  le  tuer  ;  il  va  chercher  son 
arquebuse ,  et  cherche  à  se  rapp«'ler  ta  leçon  qn*on  lui  a  donnée. 
Il  dirige  Farme  à  bout  portant  sur  Pinson  ;  enfin',  le  hasard  lui.  fait 
trouver  U  ressort ,  le  coup  part  et  tue  ce  méchant.  Kérébek  et  tous 
les  sauvages  tombent  sur  leur  séant.) 

/      EOLDAN. 

Juste  punition  !...  C^est  lui  qui  avait  fourni  Farme  meur- 
trière. ^ 

'i)  Lui  bràlrr  caban*». 
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(On  entend ,  4  droite ,  le  soo  de  la  trompe  d*Oranko.  A  gauche ,  sur 
Ja  moolagne,  les  taQibours  et  les  trompettes  aononcent  rarrivée 
de  Colomb  et  de  sa  troupe.)  ' 

SCÈNE  XXVIIl. 

INI60,  DIECUB,   CO|.OMBv   ROLDAN,  AZAKIA, 
ORANKO,  RÉRÉBBR,  KARAKA,  S&pagnou,  Sawag^s. 

(Les  sauvages  de  la  suite  d^Oranko ,  joints  à  ceux  qui  sont  en  ^oe , 
se  disposent  i  fondre  sur  les  Espagnols  qui  garnissent  la  n)on- 
tagne.  Les  partis -sont  en  présence  et  se  menacent.  Aaakia  s^élanoe 
au  devant,  de  son  père  et  cherche  à  le  désarmer ,  en  lui  montrant 
Pinson  privé  de  la  vie.) 

ROLDAN  se  précipite  au  devant  des  Espagnols  et  les  force 

à  relever  leurs  arçueàuses. 

Arrête ,  Colomb ,  grâce  à  moi ,  tes  ennemis  ne  sont  plus. 

•      COIfOMB. 

En  ce  cas,  rien  ne  4oU  plus  troubler  notre  intelligence 
avec  ces  bons  Indiens, 

DIÈGUE. 

Qu^un  baiser  de  paix  soit  le  gage  de  notre  étemelle  amitié. 

(11  conduit  Colomb  vers  Oranko ,  qui ,  de  son  côté ,  est  attiré  vers 
r Amiral  par  sa  tille.  Diègue  embrasse  Azakia,  au  grand  déplaisir 
de  Kérébek.) 

INIGO ,  à  Karaka  gui  s'approche  de  lui  dans  la  même 

intention. 

Merci ,  la  vieille ,  je  ne  vous  en  veux  pas. 
COLOMB ,  donnant  son  épie  à  Oranko  ^  gui  lui  offre  son  arc. 

Oranko  ,  je  te  donne  cette  arme  en  signe  d^alliance ,  et 
j^accepte  celle  que  tu  nï^offres  en  écbange.  {Aux  siens.) 
Mes  amis ,  nous  allons  remettre  à  la  voile  et  poursuivre  nos 
découvertes;  que  le  souvenir  de  ce  qui  s^est «passé  depuis 
notre  départ  d^Espagne  ,  ne  soit  point  perdu,  pour  votre 
expérience  ;  des  misérables ,  vos  plus  cruels  ennemis ,  et 
dont  Tunique  but  était  de  nous  désunir  pour  s^élever,  ont 
failli  vous  porter  à  de  grands  crimes ,  et  priver  notre  roi  de 
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la  possession  de  ce  beau  pays.  Désormais ,  fermez  Toreille 
aux  insinuations  perfides ,  demeurez  calmes  dans  les  tem- 
pêtes ,  inébranlables  dans  le  devoir.  Fidèles  à  votre  souve- 
rain,  ralliez- vous  toujours  à  îa  voix  du  chef  qui  vous  parle  ' 
en  son  nom ,  et  je  vous  promets  une  longue  suite  de  pros- 
pérités. 

TOUS   LES   ISPA6IIOLS. 

Vive  Colomb  !  Vive  le  Roi  ! 

(Oa  élève  les  chapeaux  en  Tair  ;  les  sauvages  imitent  les  Espagnols. 
On  tire  le  canon ,  on  agite  les  étendards ,  on  entend  un  roulement 
et  une  fanfare.  I^s  femmes  occupent  toute  la  gauche ,  les  sauvages 
toute  la  droite  ;  les  Espagnols  couvrent  la  montagne.  On  se  dit 
adieu  ,  et  le  rideau  tombe.) 


FIfl  DE  CHRISTOPHE  COLOMB. 


LE 

MONASTÈRE  ABANDONNÉ, 

ou 
LA  MALÉDICTION  PATERNELLE. 

MÉLODRAME  EN  TROIS  ACTES. 

MUSIQUE  DE  M.  ALEXANDRE  PICGIMNI. 

Reprct«|iU^  pour  la  première  foit  ,  k  Paris,  sur  le  ihéâlre  de  la  Gatlë, 

le  38  novembre  1816. 


NOTICE 


SUR  LE  MONASTÈRE  ABANDONNÉ. 


J^ai  assisté  à  la  première  représentatioii  de  cette  pièce , 
et,  il  faut  le  dire,  parce  que  c^est  une  vérité  d^oû  peut  sortir- 
un  enseignement  utile,  elle  fut  outrageusement  sifDée  à  par* 
tir  des  premières  scènes  jusqu^è  la  fin;  le  nom  de  Tauteur^ 
que  llarty,  le  Talma  du  boulevard,  essaya  longtemps  de 
proclamer  de  toute  la  force  de  ses  robustes  poumons,  se  per- 
dit au  milieu  du  bruit  et  du  tumulte  soulevés  de  toutes  parts  : 
étrange  constraste  avec  les  applaudissements ,  les  trépigne- 
ments d^enthousiasme  qui  jusqu^lors,  dans  cette  même 
salle,  n'avaient  c^ssé  d^accueillir  les  heureuses  productions 
de  M.  de  Pixerécourt  ! 

Mais  ce  nom  était  bien  connu  d^avanoe  des  excitateurs 
furieux  de  cette  effiroyable  tempête.  L^envie ,  cette  passion 
lâche  et  honteuse ,  qui  dégrade  Tesprit  et  le  ocBur ,  avait 
ameuté  la  tourbe  de  ces  petits  ÎBpàminondas  auxquels  les 
lauriers  de  cet  autr^  Miltiade  ne  laissaient  plus  de  repos  ; 
et,  cette  fois,  mieux. organisés  que  naguère  à  la  première 
représentation  de  Christophe  Colomb^  ils  avaient  résolu  , 
au  mépris  de  toute  raison  et  de  toute  pudeur,  de  faire  ex- 
pier au  talent  consciencieux  et  loyal  de  M.  de  Pixerécourt, 
le  tort  de  ses  succès  passés.  Ik  voulaient  le  renverser  de 
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cette  position  si  vaillamment  conquise,  et  ravir  au  triora^ 
phateur  lapalrae  dugenr^  noiiv^^  qu^il  venait  de  créer. 

Triste  exemple  d^un  atnour-propre  désordonné ,  qui  pense 
s^élever  en  abaissant  les  autres,  et  qui,  confondant  Fambi- 
tion  jaloiiie  wm^  PdmidatiQa  tppitUo  9  w»  cofubat  qftit  pour 
détruire,  et  n^imagine  rien  de  mieux  que  des  ruines  pour  se 
bâtir  un  piédestal. 

Mais ,  comme  a  dit  Voltaire  : 

«  On  Ae  AVoMKt  fss«a  blÉMWl  m  vinle.  ■ 

'  '  Aussi,  teê  ennemis  de  M.  de  Pixenécourt'en  farent-ilsponr 
lenr  oéiirle  houle.  Lear  Tietotre  ne  survécut  pas  i  e«e(te  tri^ 
spiséd.,  et  te  iHemitsi^,  un  «lomeat  en  butte  à  la  màlê-' 
dieiion  de  in  icifbide ,  loin  'de  trsUtratnmdonni\,  attira  long- 
temps 'la  -fiHfle ,  "^e  fliis  en  ph»  ravf e ,  aux  représentations 
sorrantes  de  ce  drame  qui ,  traduit  dans  plusieurs  langues , 
a  été  JQué  phis'éeKiit  eentts  foi»,  et  toujours  aux  acdanmClons 
d^un  fuMic  empressé  de  le  revoir. 

Bn/eAl,  o^ltepiéoefféunltlestprineipaux  Inétftes  du  genre. 

L^auteur  j  met  en  action  une  idée  kttéressante  et  morale. 

Il  jr  montre, .  comme  avàfflHscéne ,  le  tort  grave  des  pa- 
rents  à  accorder  «ne  préférenee  marquée  à  f  un  de  leur» 
eirfant&,  et  tes  terriMes  effets  de  la  jalousie  fraternelle  ;  et, 
oomme  action ,  les  ooneéqnenees  ftitales  de  la  malédittlon 
d^m  péns  pour  un  erime  qo*il  avmt  hri-mème  provoqué  par 
eetle  nvsMgte  préférence ,  ei  que  H^onl  point  chrpïé  Vingt 
anilé«s  de  remords  et  de  repentir. 

M.  de  Pixerécourt ,  versé  dans  la  connaissance  de  la  lan- 
gue allemmide ,  avait  lu  sans  ddutp  le  drame  de  'Wemer 
iirtîtnié  Le  34  fi^^rrer ,  traditft  depuis  dans  la  collection  des 
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théâtres  étrangers  par  M.  le  comte  de  Saint-Aulaire  ;  mais,  en 
homme  de  goût,  il  laissa  à  ce  poème  d^horreur,  que  Werner, 
dans  son  langage  f  ermani((ue)  dit  avoir  tissu  dans  la  nuit,  et 
qu'il  con^are  au  râle  d^un  mourant,  qui  porte  la  terreur 
jusque  dans  la  moelle  des  os  pi  lui  laissa,  dis-je,  sa  fatalité 
désolante  et  ses  couleurs  lugubres,  pour. ne  lui  emprunter 
que  ridée  primitive  de  la  malédiction  paternelle. 

Aussi,  le  Monastère  abandonné  a-t-il  fait  couler  mille 
fois  plus  de  larmes  que  toutes  les  imitations  tentées  depuis 
du  drame  monstrueux  de  Werner,  en  y  comprenant  même 
la  tragédie ,  si  remarquable  d^ailleurs  de  poésie ,  que  M,  Ca- 
simir Delavigne  a  donnée  au  théâtre  français ,  sous  le  titre 
éiVne  famille  au  temps  de  Luther,  et  sans  compter  une 
traduction  en  vers  jouée  postérieurement  sur  le  théâtre  de  la 

s 

Renaissance. 

Cest  que  la  pièce  de  M.  de  Pixerécourt  renferme  ce  qui 
maintient  et  fait  vivre  les  ouvrages  au  théâtre  :  une  action 
dramatique,  un  intérêt  soutenu,  des  péripéties  frappantes, 
des  caractères  bien  tracés ,  un  dénoûment  {«attendu  et  sa- 
tisfaisant. 

Quel  eflct  plus  simple  à  la  foi^  et  plus  saisissant  que  cette 
carriole  dans  laquelle,  pour  détourner  tous  les  soupçons,  le 
meurtjer  a  placé  le  cadavre  de  sa  victime ,  et  que  traîne  A 
pas  comptés ,  dans  la  nuit ,  au  milieu  de  Torage ,  ce  cheval 
paisible ,  «abandonné  à  son  instinct,  et  que  son  malheureux 
maître  avait  habitué  â  suivre  son  chemin  de  lui-même  ! 

Voyez  arec  quel  art  fauteur  a  su  présenter  son  principal 
personnage  :  chaque  scène  amène  un  incident  propre ,  soit 
A  concentrer  Tintérèi  sur  lui ,  soit  â  préparer  la  vraisem- 
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blance  dePaccusatioD  accablante  qui  va  peser  sur  ses  mal- 
heurs et  y  mettre  le  comble* 

£t  cette  autre  combinaison  fngénieuse,  d^amener  à  côté  de 
rinuocent  accusé,  ce  même  Trére,  victime  autrefois  de  sa 
jalousie  fraternelle ,  dont  il  pleure  la  mort  depuis  si  long- 
temps, et  qui,  après  avoir  animé  le  commencement  du  drame 
par  son  caractère  léger  et  sans-soucis ,  devient  bientôt  le 
grand  ressort  de  Faction ,  en  dirige  la  marche  et  la  conduit 
enfin  à  la  découverte  du  coupable. 

Ce  sont  là  les  fruits  d''une  heureuse  imagination  et  d^une 
connaissance  parfaite  des  secrets  de  Tart  que  nul ,  pas  même 
Sedàine ,  n^a  mieux  compris  et  mieux  mis  en  pratique  que 
M.  de  Pixerécourl. 

Et  cependant,  malgré  toutes  ces  sortes  de  mérites  et  bien 
d^autfes  encore  que  je  pourrais  y  signaler,  le  Monastère 
abandonné  n^est  peut-être  pas  une  des  meilleures  pièces  de 
Fauteur.  Aussi ,  n^est*ce  pas  à  ce  titre  que  je  Pai  choisie  pour 
satisfaire  à  la  demande  qu^il  a  faite  à  ses  amis ,  à  cet  appel 
touchant  sorti  de  son  cœur ,  et  auquel  tant  de  cœurs  émus 
s^empressent  et  s^honorent  de  répondre. 

Le  motif  de  mon  choix,  c^est  que  ce  drame  me  rappelle  le 
désir  que  j^éprouvai  dès  lors  de  connaître  personnellement 
rhomme  de  mérite  qui  subissait  une  si  grande  injustice. 

L'^occasion  ne  tarda  pas  à  se  présenter.  Pétais  alors  retiré 
à  Passy  auprès  'du  célèbre  auteur  des  Templiers,  qui  avait 
bien  voulu  m^'associer  à  ses  travaux  philologiques  sur  la 
langue  romane ,  et  à  la  publication  du  Choix  des  Poésies 
originales  des  Troubadours^  Une  circonstance  amena  M.  de 
Pixerecourt  chez  M.  Raynouard  :  celui-ci  possédait,  entre 
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autres  livres  rares,  et  précieux ,  une  première  édition  de  La 
Fontaine,  dans  laquelle  plusieurs  fables  se  trouvent  corri- 
gées de  la  main  de  rinimilahle  fabuliste  ;  c^étail  un  livre 
unique  que  H.  de  Pizerécourl,  curieux  bibliophile  et  grand 
collecteur  d^autographes ,  .fut  désireux  de  voir.  Il  vint  donc 
faire  une  visite  à  moa  illustre  patron.  J^assistai  à  Tentretien 
qui,  après  s^élre  engagé  sur  la  rareté  et  Timportance  du  livre 
en  question ,  tourna  naturellement  sur  le  genre  di*amatique 
dans  lequel  excellait  Tauteur  de  la  Femme  à  deux  maris* 
H«  Rajnouard ,  qui  savait  comprendre  et  apprécier  toutes 
les  espèces  de  mérite,  félicita  HL  de  Pixerécourt  de  ses  suc- 
cès prodigieux,  et  tout  en  énumérant  avec  complaisance 
les  effets  les  plus  saillants  de  ses  principaux  ouvrages,  il 
ajouta  avec  sa  franchise  originale  r  «Sedaine  fut  de  PAcadé- 
»  mie  française ,  il  ne  tiendrait  qu^à  vous  d^y  arriver  ;  mats  , 

>  au  préalable,  il  faudrait,  comme  lui,  légitimer  vos  bè.- 

>  tards.  » 

De  ce  jour  date  nfa  première  relation  avec  M.  de  Pixe- 
récourt. Une  nouvelle  circonstance  Taltira  vers  moi.  Je  fis 
représenter  sur  te  théâtre  de  la  Galté  une  pièce  qui  réussit 
au  delà  de  toutes  mes  espérances  (1);  cet  essai  me  valut  le 
suffirage  du  maître ,  qui  s^empressa  de  venir  m'en  compli- 
menter; il  me  valut  mieux  encore,  il  devint  Pocrasion  de 
rapports  plus  fréquents  et  bientôt  d'aune  affection  mutuelle 
que  vingl*cinq  anuées  de  la  plus  douce  intimité  n^ont  fait 
que  resserrer  davantage. 

A  peu  de  temps  de  là,  M.  de  Pixerécourt ,  appelé  à  la 
direction  du  théâtre  royal  de  POpéra-Comique  alors  aux 

(1)  La  Fawaeelé. 
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abois,  viut  me  prier  de  cposacrer  quelques  heures  ebsiqué 
jour  à  cette  administration,  en  me  chargeailt  en  chef  du  ^ 
crélariat;  je  refusai.  J^étais  alors  occupé  à  eoordomter  les 
matériaux  de  la  nouvelle  édition  du  Dfclionnaire  de  TAca- 
demie  française,  dont  j^ai  aidé  A  préparer  la  révision  sous  la 
direction  des  trois  secrétaires  perpétuels  (i  )  qui  onC  prémdé 
àTachévement  de  ce  beau  travail  des  quarante  immortels 'i 
et  le  peu  de  temps  que  me  laissait  cette  occupation  minu- 
tieuse ,  j^étais  bien  aise  de  le  consacrer  à  mes  études  favo- 
rites sur  le  moyen  âge  et  à  quelques  essais  fittéraires.  Tontes- 
fois,  il  arriva  un  moment  où  les  instances  de  mon  ami  lurent 
si  pressantes ,  il  me  demanda  ce  quMl  appelait  un  service 
avec  IxaiéTÈnstances^  que  je  ne  pus  résister  plus  longtemps; 
je  cédai. 

Là ,  pendant  quatre  années,  j^ai  pu  voir  tous  les  prodiges 
enfantés  par  le  génie  administratif  dont  H.  de  Pixerècourt 
est  doué  au  suprême  degré.  Cétait ,  comme  il  le  «Ssait  hri- 
méme  avec  un  juste  orgueil,  miracle  sur  miracle.  Mais  i!  en 
est  un  qn^il  ne  fit  pas ,  celui  de  &ire  naître  la  reconnaissance 
dans  le  cceur  des  artistes ,  sauvés  par  ses  soins  et  ses  efforts 
d^un  naufrage  imminent,  et  ramenés  au  port  du  salut  goif^és 
d^or  et  de  succès.  Les  ingrats  !  à  peine  se  virenl-ih  dans  une 
situation  florissante,  que  bientôt,  fatigués  de  la  maîo  habile 
et  sûre  qui  les  dirigeait ,  ils  se  liguèrent  sourdement  pour  lui 
arracher  le  timon  de  leur  frêle  galère,  et  que,  par  leur  force 
d^inertie ,  ik  parvinrent  à  s^en  rendre  maîtres  de  nouveau , 
mais  pour  retomber  dans  peu  au  milieu  des  écueils  où  ila 
p^auraient point  tardé  i  se  perdre,  si  un  pouvoir  secourable 

(!)  MH.  Raynouard  ,  Apger  et  Andrieux. 
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n^éiêit  encore  vomq  à  leur  aîdb.  Ge  p#i»toîr ,  ëe  fini  k  muni- 
ficence rojale,  qui.  daigna  aeeeptor  ladissolutioii  éekurae^ 
dété  4  payer^  toutes-  leurs  dettat  et  lee  daier  libàrakneal  ée 
riches  peaûoiii)  au  jonré'^bui  klscrilea  an  grand  tturé  de  F Sèal. 

Pour  moi ,  qui  avais  regardé  eomtne  un  devoir  de  sDale<" 
nir  de  mes  faibles  efforts  les  intérêts  de  ces  artistes  rede^ 
venuB'STikiâllietfreux,  je  me  trouvai  appelé ,  pendant  cette 
pénible  agonie  de  leur  existence  sociale ,  aux  réunions  des 
conseilsdu  théâtre  et  de  ceux  de  lamaisondu  Roi;  lâ,jefus  con- 
nu du  chefde  division  auquel  Tintendant  général  avait  confié 
la  négociation  de  cette  importante  et  difficile  affaire,  Thono- 
rable  Htf.  Empis,  qui ,  peu  de  temps  après  ^  voulut  bien  me 
proposer  à  M.  le  comte  de  Labouillerie,  pour  faire  partie  de 
son  service ,  où  je  fus  plus  particulièrement  chargé  de  tout 
ce  qui  concernait  les  théâtres  royaux  et  les  beaux  arts ,  et , 
par  suite,  de  la  liquidation  de  POpéra-Comique. 

Ainsi,  ce  que  n^avaient  pu  m^acquérir  mes  longs  et  pénibles 
travaux  sur  la  langue  romane  et  plus  de  dix  laborieuses  an- 
nées consacrées  à  la  révision  du  Dictionnaire  de  TAcadémie 
française ,  un  service  demandé  par  un  ami ,  et  qui  en  défini- 
tive était  plutôt  un  bienfiiit  de  sa  part,  me  le  fit  obtenir  sans 
peine  ni  sollicitation.  Une  circonstance ,  un  hasard  me  valut 
nne  position  à  laquelle  j^avais  en  Tain  aspiré  depuis  ma  jeu- 
nesse. 

Au  moment  de  clore  cette  notice  fort  incomplète  et  com- 
posée à  la  hâte  avec  des  lambeaux  de  souvenirs ,  je  m^aper- 
çois  que ,  dans  les  préoccupations  de  mon  amitié ,  j^ai  à  peine 
donné  quelques  lignesàPexamenduifomu^^^a^a/ti/o/tn^; 
c'est  que  j^avais  hâte  de  parler  de  M.  de  Pixerécourt  lui- 
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même  et  des  liens  de  reconoaissanoe  el  d^affection  qai  m^at- 
tachent  à  lui.  Pressé  d^envoyer  cette  façon  de  préface ,  et 
manquant  da  temps  nécessaire,  j^ai  dû  m^imposer  d^étrcrites 
Kmitôs.  J^ai  écrit  trois  pages  ;  la  première  a  été  ponr  la  pièce, 
tout  le  reste  a  étèpour  Tami. 

PBLUSSIBa* 


JUGEMENTS  DES  JOURNAUX. 


'• 


le  Drapea»  bkute,  —  28  nofembre  1846. 

ff  Dieu  6t  du  repentir  la  feriu  des  mortele.  » 

I)*aprè8cetteniaiime  oonsolaDlepoorla  foiMeme  bilai«iie,ilD*y  c«l 
jamais  d'homnie  plus  ? ertneux  que  le  coupable  et  malheureux  Gérard, 
le  héros  du  uoufeao  mélodrauie.  Depuis  fingt  ans ,  il  a  expié  par  les 
remords  un  instant  d'égarement  qtt*une  làtale  réunion  de  eiroonstances 
lui  permettrait  de  considérer  comme  un  malheur ,  ou  tout  au  plus 
comme  une  faute  grave,  et  que,  dans  Famertume  de  son  repestîr, 
il  se  reproche  comme  un  crime  atroce. 

Son  vrai  nom  est  Piétro  ;  Gènes  est  sa  patrie.  Son  père ,  aYeuglé 
par  une  injuste  prédilection  pour  un  autre  fils,  lui  a  toujours  refusé 
sa  tendresse,  qu'il  méritait  par  ses  exc^entes  qualités.  Un  jour,  son 
frère,  abusant  de  Tespèce  d'empire  que  Tamoilr  exclusif  d*nn  père 
semblait  lui  donner  sur  toute  la  &mille ,  voulut  lui  enlever  une  arme 
qu'il  eut  obtenue  en  daignant  la  demander.  Une  lutte  s'engage  entre  les 
deux  jeunes  gens  ;  l'agresseur  tombe  percé  d'une  coup  mortel.  Le  père 
survient;  il  veut  venger  son  fils  chéri;  Piétro  le  repousse  d'un  getêe 
fnetia^aiil.  Son  père  la  maudit ,  et  le  malheureux,  accablé  sous  le  pmds 
d'un  double  crime  et  de  la  malédiction  paternelle,  fuit  pour  jamais 
sa  patrie,  et  va  cacher  son  désespoir  dans  une  sombre  retraite  située 
au  milieu  des  Alpes ,  où  il  se  croît  sans  cesse  poursuivi  par  la  ven- 
geance du  ciel  et  des  hommes. 

Cest  le  que,  sous  le  nom  de  Gérard,  il  cherche  en  vain  à  calmer  sa 
douleur,  à  se  réconcilier  avec  lui-même,  en  exerçant  la  bienfaisance 
ei  l'hospitalité.  H  a  fait  reparer  à  tes  frais  un  vieux  monastère  aban- 
donné,  où  le  voyageur  égaréestsûr  de  trouver  un  asile  et  des  secours. 


iio  JUGBUBirrs  dbs  journaux. 

L*tiiioiir,  ramour  lai-aième ,  dans  ces  sauvages  lieQ& ,  vient  lui  o^ 
frir  des  consolaiions  :  M»*  Philippe ,  TeÙTe  de  fingtpsix  ans ,  proprié- 
taire d*aiie  riche  maDafactare  voisine  de  la  retraite  de  Piétro ,  a  été 
touchée  de  sa  profonde  mélancolie  et  de  sa  bonté  ;  elle  éprouve  pour 
lui  une  tendra  amitié,  40 ii  ne  liendraife^qu^à  elle  de  prendre  pour  de 
Tamour  et  de  couronner  par  le  mariage  ;  mais  sa  famille  la  verrait 
avec  peine  épouser  un  inconnu,  dont  le  cœur  semble  déchiré  par  un 
affreux  souvenir,  et  qui  cachi^avec  trop  de  soin  la  cause  de  sa  dou- 
leur ,  pour  qu*on  ne  l'attribue  pas  au  remords.  Le  père  de  la  sensible 
veuve  lui  a  parlé  en  faviauff  d<nri  vîaus  iélgocîanliè  ftmguigllan.  Ce 
M.  Ducoudrais,  aussi  riche  qit*a«af««  afecomp^gn^  M**  Philippe  au  r^ 
•Mr de k  foire d«  BeaMûlevelMutédoMe  rhospimlîté  àsearital. 

ié&  lendenaîn,  dès  le  poini  du  jour,  un  hubitanc  veît  psnftsr  ient»> 
méni  tôt  b  route  la  voilw»  de  Dueoudnis  fl|n*il  oonnall  ds^uîs  long* 
leonpe;  il  le  *lw  eé  ra|»pélaai&' haute  vois.  Etonné  de  son^siieMe, 
il  i>*approohadela  vokure  dans  laquelle  ii  le  croit  endeiw.  H  le  trouva 


Les  cavaliers  de  maréchaussée  y  qaî  veiilmt  à  la-  sÉseié  du  etonioa 
infeaté  de  brigands  »  nni  été  forcés  pur  la  tourmente  de  venir  damlin- 
der  un  refugs  au  monastère.  BieMèt  leur  héte  devient  lent  pvisoèninr. 

Les  snup(K>ne  se  dirigent  nitnreUement  centre  Géiurd*  Qail  aum 
qa^liii  a  pd  éenner  la  a^H  à  Dneoudraîs?  il  était  ssfei  rivaL  Ce  vuj*- 
geur  portait  avec  lui  lae  grosse  saeoche  d*ar9e«t ,  ei€étmrdl  est  peu^ 
suiri  peuruaeaounne  cunéidérÉhl»  qu*ii  doit pafsr noua tffobjuurUr^^ 
quieiefede  de  beaucoup  ses  moyens*  Ud  enfiwt  de  six  ans,  le  petit 
Fiuliii ,  son  (Bleui ,  couché  dans  la  pièce  voisine  de  œlle  qu*eceupMt 
lé  vieillard,  a  vu  Gérard  entrer  pendatt  la  nuBt>  unelaoteroe  blanuM» 
dM»  la  ebaïubre  de  ce  véguciant  ;  il  a  entendu  ee  denner  lui  adreuser 
des  repr«ebe§  et  des  injures.  Eo  vain  Gértrd  prend  le  del  à  témoin 
de  so»  innoeenoe;  le  GM ,  peur  accomplir  te  tnaléâkU^m  purttmrttr, 
paraît  vouloir  le  livrer  à  une  mort  infime.  Rien  ne  eomtial  <iea  indieeu 
st  fevts,  qui  équivulettt  presque  à  des  preuves.  Oà  ne  peut  soupçonher 
les  domestiques;  ils  ont  tous  couché  k  In  manniadure  de  M"»*  Phi* 
lippe,  doÉtiauvaient  porté  le  bagage,  el  qui  n'n  paU  voulu  ietkiasev 
reperlw  lu  nuH  au  milieu  d*un  orage  épeuvantoUe. 
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GMmé  était  wal  •«  uMteMtèfè,  dw  Hii«:fa«i|^  aom^f  un  ptawt 
«alel  BaMe*  BaBBé,Bai|âai,  ipe  k  fifevM  reUest  d«  Utdffrâo» 
mtàÊf.  On  a  bioo  eotenda  la  mUa  aa  greaadiar  ibaafaia ,  %uî  a^aai  ra^ 
poaé  ^vaiqiies  iaaiaau  daaa  la  maîaoav  te  diapatar  avaaDttaoudiais  ai  la; 
quîMiar  a»  la laanagaat*  Qm m bmI à  n ^aisaîla;  oo  la  troawaatt piad. 
d^un  arbre,  darmanrd-aDlirofoBd somUeU.  Sa  traaqnilUié  alla  fra»* 
chisa  de  ses  réponses  contrastent  avec  le  trouble  et  Tagilation  da 
Gérard ,  qui  Wasa  éciiap^r  des  mots  entrecoupés ,  auxquels  on  peut 
donner  une  dangereuse  interprétation. 

Tout  se  renaît  pour  Taccusar  ;  on  va  le  traîner  en  prison  ;  o^est 
alors  qu'il  fait  Taveu  du  crime  dont  le  souvenir  le  poursuit  ;  il  a  donné 
la  mort  k  son  frère;  il  a  outragé  Fauteur  de  ses  jours  et  mérité  sa  ma- 
lédictiop  :  voilà  les  forfaits  qu'il  ezpie  ;  mais  il  est  innocent  de  l'as- 
sassinat pour  lequel  on  renverra  à  la  mari* 

A  ee  récit,  Wgraaadiar  Ballaraao  se  précipite  daisa  lea  braa  de  Gé« 
rard  :  c*a8i  ce  frère  dont  il  se  croit  la  mearlnar.  Leur  père,  ao  aoa»* 
rant ,  a  reconnu  son  injsatica  et  révoqué  sa  maiédiaiion,  dont  Taffai 
n*en  pourauitpaa  moins  son  malbeuraoi  fila» 

Dans  quel  moment  se  fait  cette  touchante  ^eoBMisaance  I  Oea  doua 
frères  ne  ae  aaronl41a  retaouvéa  que  pour  ae  voiu  condamnés  à  une  don* 
lourauae  et  étemelle  séparation  f  Belierose  n*a  paa  perdu  Teapoir  da 
sattver  son  frère  el  de  découvrir  Favlaur  du  criaM.  Le  ciel  lui  inspira 
une  idée  trèa>èeareMc  :  la  maladie  da  ce  BaalieQ  ne  aaralt-elle  pas  uaa 

nmladie  feinte?  Si  c^étaiilui  qui ,  saoa  lea  habita  de  aoa  mallre 

Pour  s*en  aaaurèr ,  Bellerase  imagine  un  siratagèaM  dont  le  brigadier 
de  maréchaussée  fovoriaa  rexécutiofl  :  il  feiat  d'amannar  Gérard  01 
tantes  lea  personnes  qui  ae  trouvent  dana  la  nmïsem.  On  affecte  da  tnn 
verser  récurie  oè  est  la  lit  de  Bastion  qai  sa  croit  abaolumant  aeul  ; 
aiais  en  traversant  réowie ,  BeUerose  a  aûa  le  feu  h  la  paille  ;  le  mort- 
boad  retrouve  la  force  de  se  sauver  en  emportant  la  iourda^sacoeha, 
qu'il  ae  dispose  à  enterrer  dans  le  jardin.  On  l'épisil  ;  on  le  surprend, 
on  Tarréte.  H  est  confondu  ;  TÎMiocance  de  Gérard  eat  reconnue ,  et, 
après  ane  ai  longue  infortune,  il  renaît  e&ia  ad  bonheur. 

On  croira  facilement ,  d'aprèa  cette  analyae ,  que  ee  sujet  émînam^k 
oMAt  draroatiqae ,  traité  par  un  aatmnr  trèa^liatingaé ,  et  jasé  pardaa 
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ftctemv  qui  ont  égalemeni  la  gnade  habitude  do  genre ,  a  dà  frapper 
memeot  Tesprit  et  le  oœar  de  la  maltitade  et  obtmnr  an  succès  loni 
de  faveor;  c^esteeqiii  a  en  lien ,  et  le  pnblic  a  fût  prompte  et  bonnfr 
justice  de  quelques  oabaleon  qui  avaient  voulu  troubler  la  première 
représenution.  1^  succès  du  lloiMiférv  sera  donc  cequ*il  doit  être  • 
immense  et  de  longue  durée.  L'auteur  est  M.  de  Pixerécourt. 

MAUTAI1ITIU.B. 

Nota,  Cette  pièce  a  effectivement  obtenu  063  représentations,  tant 
à  Paris  qu^en  province. 


Jfmmai  Général  de  Fnmee.  -«-  28  novembre  4816. 

Le  génois  Piétro ,  è  Tâge  de  vingt  ans ,  ent  une  querelle  avec  son 
frère ,  et  lui  porta  nn  coup  mortel.  Ce  nouveau  Cain ,  après  avoir  en» 
couru  la  malédiction  paternelle,  a  quitté  Gènes,  >et  a<tnitné  de  contrée 
en  contrée  sa  honte  et  ses  remords.  Un  grand  nombre  d*années  s'est 
éooolé  depuis  le  crime  de  Piétro ,  quand  il  se  6&e  en  Provence ,  y 
achète  ,  sons  le  nom  de  Gérard ,-  un  viens  monastère  abandonné ,  et 
prend  la  généreuse  résolution  d*oavrir  un  asile  gratuit  au&  vovageurs. 
Cette  bonne  action  «onlage  son  cœur;  mais  bîentèt  il  est  crueliemeat 
puni  de  la  généreuse  hospitalité  qu*ii  accorde  aus  étrangers. 

Un  marchand,  nommé  Dncoudrais,  qui  revient  de  la  foire  de  Beau- 
caire  avec  une  trè»^orte  somme  en  or,  s*arrète  dans  le  monastè:-e  où 
il  est  assassiné  pendant  la  nuit,  et  précisément,  dans  cette  nuit  fatale, 
Piétro  était  seul  dans  son  habitation.  Un  seul  garçon  d'écurie  malade 
et  presque  mourant ,  a  couché  dans  le  monastère  ;  maii  Tétat  de  fai- 
blesse dans  lequel  il  se  trouve ,  éloigne  de  lui  tous  les  sonpçons.  Quel 
est  donc  le  coupable  ?  Tout  accuse  Piétro.  Personne  dans  le  pays  ne 
Connaît  son  véritable  nom ,  sa  patrie  ;  tout  le  monde  a  remarqué  depuis 
longtemps  sa  mélancolie ,  et  ce  qui  achève  de  convaincre  les  plus  in- 
crédules ,  le  marchand  était  le  rival  de  Piétro.  Tous  deux  aiment  ma- 
dame Philippe ,  jeune  veuve  qni  est  propriétaire  d*une  manufacture 
située  dans  les  environs  du  monastère ,  et  les  parents  de  niacbme 
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Philippe  la  pressent  d'éponser  le  riche  Dacoiidrtù.  La  jalouaie  el  la 
cupidité  enfantent  bien  des  crimes  !  Le  malheureni  Piétro  est  arrêté 
et  va  être  livré  âi  la  justice,  quand  un  soldat ,  loin  de  partager  l'opinion 
générale ,  soupçonne  au  contraire  le  valet  d'écorie  d'être  Tassassin  et 
de  feindre  d'être  malade  pour  décourpier  tons  les  soupçons  :  le  soldai» 
imagine ,  pour  éclaircir  ses  doutes ,  de  s'approcher  avec  sa  pipe  dii  lii 
du  soi-<lisant  moribond ,  de  laisser  tomber  du  feu  sur  la  paille  pour 
occasionner  un  incendie ,  et  de  juger  si  dans  une  pareUle  circonstance 
ce  garçon  sera  toujours  aussi  faible  «qu'il  le  parait.  L'épreuve  est  péril» 
leuse  ;  le  palefVenter  y  succombe.  Il  ne  juge  pas  à  propos  de  jpuer  daoA 
cette  afihire  le  rêle  de  saint  Lauréat ,  et  s'enfnit  à  toutes  jambes  avec 
For  du  marchand.  La  maréchaussée  s*empare  de  lui  ;  le  vrai  coupable 
est  enfin  connu ,  et  Piétro  rendu  à  la  liberté  et  à  ses  amis. 

Mais  quel  est  ce  généreux  soldat  à  qui  Piétro  doit  la  vie?  c*esl  son 
frère,  qui  n*a  pas  été  tué  et  qui  lui  annonce  que  leur  père  en  mourant 
a  révoqué  sa  malédiction. 

Dès  les  premières  scènes  de  Touvrage  «  on  a  pu  reconnaître  les  dish 
positions  hostiles  de  quelques  spectafeois.  Peut^lre  les  hsUiués  des 
Boulevards  sont^ls  las  de  voir  traduire  sur  la  scène  des  criminels  que 
les  IribunauK  réclament;  et  commet  après  tout»  ils  ont  acheté. à  la 
porte  le  droit  de  prononcer  àur  leur  saH  4  me  partie  des  ju^ea  vour 
lait ,  ce  soir,  condamner  le  nouveau  scélérat  dont  on  venait  de  lui  Eure 
connaître  les  crimes.  Sa  cause  était  pourtant  entre  les  maina.  d*wi 
avocat  célèbre,  M.  de  Pixerécourt ,  dont  l'éloquence  a  souvent  entraîné 
randitoire  de  la  Porté  Satnf-4fatttn«  de  VÀmbi^ ,  de  la  Oaiié  et 
même  de  YOpèrorCotniquê'  ie  n'ose  donc  affirmer  encore  qu*il  ait 
perdu  son  dernier  procès  ;  et  loin  qu'il  soit  forcé  de  maudire  ses  juges 
pendant  vingt-quatre  ans,  ceux  du  leodeauiin  pourfaient.bien»  je 
crois ,  casser  l'arrêi  sévère  que  ceux  de  la  veiUe  ont  rendu. 

G)LIIBT. 

Cest  ce  qui  n'a  pas  manqué  d'avoir  lieu ,  et  dès  la  deuxième  repré- 
sentation ,  le  succès^ du  MonaUèré  a  été  aussi  complet  que  Tauteur 
pouvait  le  désirer. 


lu  nGBmnm  »n  mvimaui. 

/Mimai  to  IMteff.  «^  5  déoMdbre  1916. 

'GonMilHe  neoondiiiitMC  ntarelleiMiit  à  M.  de  PÎMiiéeiNiri;^»!*^ 
mnM«Mié  U  Corneille  d«  Bosle  vtrd,  et  «a  deslinée  lUUraÎM  JMlite  d» 
plas  es  files  le  titre  glerieuK  qa*OD  kii  t  déoenid.  E»  «ffet ,  après  avoir 
eesoe  €»tf  densla  Ftmmi  à  éww  mmrù^  il  a  Mablé,|iov  «am»- 
nenf ,  (inll  dca  -trovver  eoa  Sutitui  daaa  le  Mmmâète  mbanéamiU  : 
nais  il  ii*et  fat  fias  tlasi. 

La  firenière  reprisentatîoo  de  ce  noofeau  oéitfdraioe  de  mAi»  ill«a^ 
tre  auteur  tfrah  ev  ISeo ,  araathier,  ao  miliea  d*ovagea  eratés  par 
^•elqaei  ThémièUMiea  ,  à  taille  de  Pygniées^  que  ieairophéea  de  MâU 
tSade  enpftciieient  de  donnîr.  CéàôA  Tédat  de  aa  gleâre  qpi  amt 
blessa  des  ^ein  jaloux ,  et  Teuvie  oherchaii  à  aé  ven^fer  de^MS  ÎMioia* 
brables  lauriers.  Ibis  rameur  «u  a  appelé  aogoafd^biMÎ  du  bpul«raad 
•BtttBiuke ,  ao  be«ievirdl  atteptif,  et  le  public  dont  il  eA  ï\àç^i^  de- 
puis «i  -longtemps,  le  publie  qu'il  a  tant  de  fois  fut  pâmer  de  j(Me  et 
d'admiration ,  a  rendu  justice  ^  son  nouvel  owmge,  et  M  «OBaemara 
la  'Cweur  qvll  «iériie  à  si  justes  tNres. 

II.  de  Pî&erécoort  touche  à  p^oe  èeon  autonine ,  et,  eerlea  ,.«u  ne 
«aaralt ,  sau»  injnstiee ,  lai  appliquer  le  fafeenwiicwtfii  ;  anaai  •>«#» 
férone-nous ,  pour  notre  part,  que  sen  grand  cour  resteaa  lame  eus 
«Hieu  dea  qudquea  ffefers  dent  on  cbeMheà  r«aÉounr,  et  quil  aou- 
tiembu  dignenreut  rbonneor  d^  netre  wkne  eomantiquc  un  |»é«uic( 

«deTéCranger  ^i  nous  éeeote  «t  qm  neaa  juge. 

• 

9ii«!iQi0ja(r. 


ùmeHim. dar^^mv  érwmmtif^.  ^  Janvier  I8J7. 

Non-«eulenent  eette  pièce ,  que  Tenvie  avait  tenld  vaÎMMeut  d*«»« 
touffer  dès  sa  naissance,  a  obtenu  à  Paris  un  succès  constaté  par  quatae- 
vingts  représentations  très-suivies  et  qui  ont  eu  lieu  en  moins  de  trois 
mois ,  mais  elle  vient  d'être  accueillie  à  Lyon  et  à  Nantes  avec  le  plus 
grand  plaisir  et  un  égal  empressement.  Cest  sans  contredit  un  des 
meilleurs  ouvrages  de  Fauteur.  Toici  le  Jugement  qu'en.^  porté  pur 
écrit  un  ancien  comédien,  H.  Perlet,  qui  a  été  directeur  de  spectacle 
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ibus  les  départements  :  «  Cette  pièce  intéresse  et  plaît ,  depuis  son 
»  exposition  jusqu'à  son  dénouement;  la  fable  en  est  bien  conçue  ainsi 
tt  que  le  plan;  les  caractères  sont  bien  tracés.  Elle  est  an  niveau  pour 
»  la  charpente  de  toutes  celles  qui  ont  fondé  Timmense  réputation 
I»  de  l'auteur ,  et  vaut  mieui ,  selon  mon  jugement ,  pour  le  style  et 
»  la  ^i«IÎ99  ^^  scènes.  En  un  mot ,  viùlà  une  oeuvre  q^  attirera 
M  longtemps.le  public  au  théâtre  de  la  Galté»  et  fera  infiniment d'hou" 
»  neur  à  M.  de  Pixerécourt  parmi  les  connaisseurs  impartiaux  qui  se 
*»  plaiseoi  àAelidri  justice  au  VKai<méi»le.  » 

La  pièce  est  «simple  ,  facile  àdistrakMr  «Rii!aiige  «ucom  4ép«nae« 

On  y  a  plMé  un  ballet  pour  asai  ékm  è  ï^vMiHékmê;  mots  il  «st 
inutile,  M  p««t.ètne  supprimé  «ns«BNi  À  IVmnigB. 

11  ne  faut  que  quatre  icûmpanes. 

O11.MMS  a  demandé  de  quel  moyen  on  se  se^rvml  %  Parîn  po«r  pro- 
duire la  £Miàé4|ui  aort  de  IVkii^  -à  la  aeène  lL4ti^.  «lei;  k  voici  : 
Bellerote,  «AientMnt  avec  sa  pipe ,  tient  à  la  main  le  morceai.de  pa* 
pier  roulé  ipn  4«  a  servi  M  VtMvoât.  U  jelta  k'tm^A  Tautre  dnbs  Jféenrie. 
Ce  pifûr  teaflammé  sert  à  mettre  le  feu  à  deux  poignées  *dfi  tbln  ki^ 
giiwiMtf  moniHéei,  et  q«e  Ton  m  wulTo^khaiB  dbns»ttD  tuyau  dépeèlê 
en  tdle»  de  la  longueur  de  trois  pieds ,  placé  pnèfrde  la  paras^  Gn^net^ 
tant  le  feu  par  dessous ,  la  fumée  ne  tattla  poÉit.à««rliridu4i9Mi^  4t 
on  la  dirige  en  souillant.  Le  gardon  de  théâtre  chargé  de  cette  opéra- 
tion, a  près  de  lui  une  éponge  bien  imprégnée  d*eau  qu^il  enfonce  dans 
le  tuyau ,  pour  étouffer  la  flamme  aussitôt  qu*jl  s'est  échappé  sufp^m- 
ment  de  fumée,  car  il  serait  maladroit  d'obscurcir  le  théâtre,  au  point 
de  nuire  au  tableau  produit  par  l'arrestation  de  Bastien. 


RICHOMMR.    DinRCTRDR    DR    l'aGRNCR. 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


PIÉTRO ,  génois ,  sous  le  nom  de  GÉRARD. 
BfiLLEROSË,  grenadier  français. 
Un  LIEUTENANT  de  maréchansaée. 
SIMON  »  cnltivateur ,  oonsin  de  H"**  Philippe., 
M"*  PHILIPPE,  veuve,  promise  à  M.  Ducoudrais, 

et  YoUine  de  Piétro, 
DUGOUDRAIS,  marchand ,  âgé  de  65  ans. 
JÉRÔME,  I 

NHX)LETT£,       |  dmaeslique»  de  Piétro> 
BASTIEN,  ) 

PAULIN  »  frère  de  Nicolette ,  âgé  de  6  ans. 

PaYSAHS  BT  PAYSAIimS» 

Gataubm-m  KAnteiAOflaÉil. 


M.  Maktt. 
M.  Tautih. 
M.  Bditboa». 
M.  Rbiado. 

UJ^9  BomwaMS, 
M.  Biffrifoir. 
M.  DoiiÉiru. 
M*»  ADQLms.- 

M.   FlUMNAllD. 

Lb  niTiT.AsouvB. 


L*action  te  patie  en  France ,  an  pird  det  Alpe»,  le  28  juillet  47... 


LE 

MONASTÈRE  ABANDONNÉ, 

OU 

LA  MALÉDICTION  PATERNELLE. 
ACTE   PREMIER. 

(  Le  théâtre  représente  une  cour  fermée  par  des  mors  à  hauteur 
d*appui.  Dans  le  milieu ,  une  grande  porte  gothique  :  à  droite ,  la 
feçade  d*un  vieui  monastère  ;  à  gauche  ,  Tentrée  d^un  jardin  ,  dans 
le  fond ,  une  vue  des  Alpes. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

JEROME,  NICOLETTE,  PAULIN,  Paysans  (♦). 
(Au  lever  du  rideau,  on  danse  au  son  du  galoubet  et  du  tambourin.) 

JÉRÔME. 

Allons,  ferme...;  sautez  pus  haut  qu^ ça  ,  jeunes  filles... 
encore  pus  haut!...  v^là  c^  que  c^esi...  Et  toi,  mons  Galou- 
bet, oiènë-nous  donc  pus  vile...  Monsieu  Gérard  va  revenir, 
et  7  n^  manquera  pas  d**  nous  dire ,  avec  sa  pHile  voix  douce 
(//  le  contrefait  en  parlant  très-haut  et  dun  ton  mena- 
çant.) :  €  Qu^est-ce  que  vous  faites-lâ  ?... Pourquoi  dansez- 
vous  chez  moi?  aHez*vous-en...>  enfin,  des  choses  gracieu- 
ses... pour  lors  adieu  la  joie.  Cest  donc  pour  ça  qu^il  faut 
nous  dépécher  et  hen  employer  not^  temps  ;  dansons  comm^ 

« 
*  Lat  Mt«an  aont  placé*  an  tMàtre,  comma  las  peraoïmafc*  «n  tétc  de  (chaque  acAne.  Tout** 

las  indicatioiia  de  Jroitê  at  de  faitcAa,  qoa  l'on  troavem  dan»  la  eemn  de  la  pièce,  soot  < 

pruM  da  partarra,  c'cst-è'dire  reUtivamcnt  «os  tpecutaiw». 

T.    III.  27 
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qui  dirait  en  poste.  Vous  voyez  ben  ,  par  exemple ,  qif  en 
faisant  douze  cabrioles  par  minute ,  au  lieu  de  six ,  ça  sVa 
comme  si  jMansions  deux  heures  par  heure...  (On  rii.) 
Oh  I  j^  nous  entendons  en  calcul  d^  plaisirs. 

EiicoLETTE ,  avec  f  accent  languedocien. 
Mais,  qu^il  est  donc  drôle ,  Jérôme  !  je  ne. crains  pas  que 
nous  soyons  surpris  ;  raonsu  Gérard  est  allé  se  promener 
sur  le  bord  de  la  rivière,  et  il  a  dit  qu^il  ne  reviendrai! 
guère  avant  la  nuit  ;  par  ainsi ,  en  regardant  de  côté ,  nous 
le  verrons  de  loin ,  et  nous  cesserons  la  danse  avant  son 
retour. 

JÉRÔME. 

Nicolelle  a  raison.  Allons ,  en  mesure*  {La  danse  re- 
prend,) Mais,  Nicole tte ,  trémousse-toi  donc  mieux  qu^ça  ; 
toi  qu^ es  si  vive  ordinairement,  tu  n^as  pas  pus  Pair  d^étre 
ma  fiancée  qu^  rien  du  tout.  On  dirait  qu^  tu  dors.  Patience  ! 
tu  auras  F  temps  quand  J^  serons  mariés.  Tiens,  regarde 
ton  frère  Paulin,  qu^eu  jarret  qu^il  vous  a  !...  Bravo  ! 

(Tout  en  daasant ,  il  chante  Tair  que  joae  le  galoubet  et  anime  la 
mesure  de  la  voix  et.  du  geste.  Tout  le  monde  danse.  t)e  temps 
en  temps ,  on  s*arrète  pour  regarder  vers  la  gauche  si  Piétro  re- 
vient, puis  on  redescend  et  on  danse  de  plus  belle.  CTest  dans  une 
de  ces. pauses  que  Piétro  parait  ^  droite  sur  le  seuil  de  la  porte  du 
monastère.) 

SCÈNE   H. 
JÉRÔME,  MCOLETTE,  PAULIN;  PIETRO, 

PIÉTRO,  d^une  voix  dure. 
Que  feite»-vous  là  !... 

(Tout  le  monde  s*arrète  et  paratt  interdit.) 

JÉRÔME  ^  ^as  à  Nicolette, 
J^ons  fy  du  guignon?  pendant  qii^  je  regardons  d^nn  côté , 
il  arrive  de  Pautre. 

lacoLBTTB ,  bas  à  Jérôme. 
Il  est  rentré  par  la  porte  de  la  petite  cour. 


ACTE  I,  «CÈNE  II  ài9 

PIBTRU. 
Hè  bien  !  me  répondrez-vous?... 

JBRÔitB   ET   NICOLETTE^       . 

Pardon,  normaitre... 

PIÉTEO. 

Ne  vous  ai-je  pas  défendu.... 

JBR6AE   ET   NICOLETTB. 

C^esl  vrai ,  nol*  maitre. 

PAULIN  ,  bas  à  Jérôme  ei  à  sa  sceur. 

Je  vais  Tapaiser.  (^A  Piéiro.)  Ne  les  gronde  pas,  mon 
bon  ami  ;  ils  n'ont  pas  tort.  Cesl  moi  qui  ai  voulu  danser 
absolument.  Comme  tu  ne  permets  pas  que  je  sorte  de  la 
maison,  il  a  bien  Jhllu  dire  aux  musiciens  de  venir...  (Au 
galoubet.)  Jouez  tout  doucement...  (^  Piéiro,)  Regarde. 
(//  danse.)  Hé  bien!  es-tu  content  de  ton  petit  Paulin? 

PiÉTRO ,  fembrassant. 

Charmant  enfant  ! 

jteôMB ,  pas  à  Nicoieite. 

Il  vlà  un  brin  radouci.  Parle  z'y. 

NicoLBTTB ,  de  même. 

Hé  !  je  n^ose  pas. 

JÉ16BIB ,  de  même. 

Est-ce  que  t' as  peur?...  Aj[>rés  tout,  c'  n^esi  pas  Y  diable. 
Attends...  tu  vas  voir...  (//  s'avance  dun  air  fanfaron, 
puis  il  s'arrête  et  baisse  les  yeux  quand  Piétro  le  regarde.) 
f  vous  demandons  ben  excuse,  nof  maître,  si  j^ons  fait  une 
faute;  mais  comme  vous  savez,  dans  c* f  endroit  sauvage 
où  c^  C[ue  j^  sommes  quasiment  tout  seuls,  si  c^  n^est  d*  temps 
en  temps  quenqu**  voyageurs  égarés  dans  les  Alpes ,  qui 
venont  nous  demander  leur  route,  j^  nous  pas  d^  grands  plai- 
sirs. Vous  n''étes  pas  tressai ,  not'  maître ,  c^est  tout  simple 
ca....  c^esl  vof  caractère  :  chacun  a  le  sien.  Nicolette  et 
moi  j^  nous  pas  le  temps  d^  nous  amuser ,  puisque  j^  sommes 
seuls  pour  &ire  tout  Touvrage  dMa  maison,  depuis  qu' 
Baslien  est  malade  ;  par  ainsi  j' n^avons  d^autre  divertisse- 
ment qu'  d'aller  tous  les  dimanches  à  la  danse ,  à  deux  ou 
trois  lieues  aux  environs ,  quand  vous  nous  V  permettez  , 
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s^entend;  et,  voyez -yqus,  nof  maître,  qubiqu^on  n^soit  ' 
qu^un  paysan ,  on  a  d^  la  délicatesse  ,  du  savoir  vivre  ;  on 
n^aime  pas  à  recevoir  des  honnêtetés  sans  les  rendre.  Faut 
qu^l  y  ait  pour  V  moins  cinq  ans  que  j^  sautons  aux  dépens 
d^ces  jeunes  gens.  Dam  !  chacun  son  tour.  JPons  profité  d* 
Foccasion  d^  not  mariage... 

PIÉTRO ,  sùrUmt  de  sa  rêverie. 
Votre  mariage?... 

NICOLBTTB. 

Oui,  M.  Gérard.  Est -ce  que  vous  avez  déjà  oublié  que 
nous  avons  été  fiancés  dimanche  passé ,  il  y  a  aujourd'hui 
huit  jours ,  à  la  paroisse  de... 

jéEOMB. 

Hé  !  non ,  noC^  maître  n'  la  pas  oublié  ;  mais  tu  sais  ben 
qu'ail  a  des  distractions. 

PIÉTRO. 

Oui ,  je  sais  que  malgré  mes  conseils ,  vous  voules  abso- 
lument vous  marier.  ^  , 

JÉRÔME. 

Cest  pour  ça  qu'on  est  au  monde ,  n'est-ce  pas  Nicolette  ? 

NICOLBTTB. 

Je  crois  que  oui. 

PIÉTRO. 

Vous  aurez  des  enfants... 

JÉROMB. 

Ben  entendu. 

NICOLBTTB. 

S'il  plaît  à  Dieu. 

PIBTRO. 

M'établissez  jamais  entre  eux  aucune  préférence. 

NICOLBTTB. 

Non ,  certes ,  j'aimerai  autant  l'un  que  l'autre. 

PIÉTRO. 

Vous  ferez  bien.  Puissiez- vous  ne  les  rendre  jamais  mal- 
heureux ! 

JÉRÔME. 

Malheureux!...  tiens,  pourquoi  donc  ça? 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  in 

NICOLBTTB. 

Us  seront  dociles ,  honnêtes,  je  Pespére  du  moins,  et  le 
del  les  bénira. 

Si  par  hasard  ils  sont  d^mauvais  sujets,  hé  ben  !  j^Ies  chas- 
serons, et  ils  seront  maudits. 

PiÉTRO,  tressaillant  et  très-étnu. 

Oh!  non....  il  faudra  Jes  plaindre,  faire  tous  vos  efforts 
pour  les  ramener  à  la  raison  ;  mais  ne  les  maudissez  pas,  le 
eîel  n^a  que  trop  souvent  exaucé  ce  vœu  cruel  d^un  père  ! 

(11  leur  fait  signe  de  s'éloigner.) 

JÉRÔME,  bas  à  Nicolette. 
Y  m^semble  qu^il  est  encore  pus  triste  que  d\*outuroe. 

NICOLETTB,  bos. 

Allons-nous-^n. 

PIBTRO. 

Jérôme,  je  t'avais  chargé  d^aller  à  la  manu&cture  pour 
savoir  des  nouvelles  de  madame  Philippe. 

JÉRÔME. 

J'y  suis  été,  nof  maître.  On  m'a  dit  comm'ça  qu'madame 
Philippe  n'était  pas  d'  retour,  mais  qu'on  ratleâdait  d'une 
minute  à  l'autre. 

piÉTRO,  à  part. 

Depuis  quinze  jours  qu'elle  est  absente ,  je  n'existe  plus. 
Ma  sombre  mélancolie  s'est  accrue  à  un  point  eifravant.Mais 
aussi,  pas  un  cœur  qui  m'entende,  qui  me  réponde.  Ah  !  la 
société  d'une  femme  compatissante  et  bonne  est  le  plus  grand 
bien  que  le  ciel  puisse  accorder  aux  malheureux. 

^     $ÈBi(MB^  rei^enani  doucement  derrière  Piétro, 

Dites  donc,  not'  maître ,  je  n'sommes  pas  encore  toiit~à- 
fiùi  .fatigués. 

PftÉTRO; 

Que  veux-tu  dire  ?    .  - 

JÉRÔME. 

Qu'y  gnia  encore  pour  1'  moins  deux  heures  d' jour,  et 
qu'ça  sVail  ben  dommage  de  n'pas  les  employer... C'te  jeu- 
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nesse  qu'est  venue  tout  exprés  dHrois  6u  quatre  lieues  à  la 
ronde. ... 

PIÉTBO. 

JVntends.  Allez-vous-en  là  bas  sou^  les  mûriers. 
JÉRÔME,  en  s'en  aiiani  sur  la  pointe  du  pied^   et  faisant 
sortir  de  même  les  autres  devant  lui.' 

Oui)  nof  maître. 

PiÉTio,  sans  se  retourner. 
Le  plus  loin  possible. 

JÉRÔME. 

Oui,  noC  maître. 

PIÉTRO. 

Faites,  sll  se  peut,  que  je  ne  vous  entende  pas. 

JÉRÔME. 

Oui,  nor  inaitre.  {Aux  musiciens.)  Vous  comprenez  ça, 
vous  autres;  vous  jouerez  pour  faire  semblant. 

PAULIN. 

•  ■  * 

Tu  veux  bien  que  j^aille  avec  eux,  n^est-ce  pas,  mon  par- 
rain ? 

PIÉTRO. 

Va,  mon  enfant. 

(Tout  le  monde  sort  saî  la  pointe  du  pied  et  disparaît  à  gauche.) 

SCÈNE  111. 

PIÉTRO. 

Heureux  âge  où  la  privation  d^un  plaisir  est  le  plus  grand 
chagrin  que  Ton  conçoive  et  que  Ton  puisse  éprouver  !  A]f  ! 
combien  ces  mœurs  pures,  cette  paix  du  cœur ,  ce  tableau 
de  rinnocence  contrastent  avec  Thorrible  situation  de  mon 
âme  !  je  ne  puis  supporter  ces  accents  de  la  joie.  Quel  jour 
ils  ont  choisi  pour  me  les  faire  entendre!...  Ils  ignorent^  car 
nul  être  vivant  ne  partage  maintenant  avec  moi  cet  épou- 
yantable  secret,  ils  ignorent  que^  pour  la  vingtième  fois,  je  tou- 
che à  Tanniversalre  d^un  crime  affreux!...  que  je  voudrais., 
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au  prix  de  toute  mon  existence^  effacer  de  ma  vie  c  e  jour 
dont  la  date  est  gravée  là  ea  lettres  de  sang.  ÇAçec  P  accent 
concentré  du  désespoir. )  Le  US  ImWeiU...  il  y  a  aujourd'hui 
vingt  ans!....  à  neuf  heures  du  soir;...  dans  une  querelle 
violente,  j\eusle  malheur  dç  blesser  mon  frère  à  mort.  Mon^ 
père  accourt,  s^élance  entre  nous  et  veut  m^arracher  ma 
victime.  Dans  mon  délire,  je  méconnais  sa  voix,  ses  cheveux 
blancs ,  et  sans  respect  pour  ces  lois  sacrées  (|u^a  dictée^  le 
souverain  maître  du  monde,  lois  qui  jamais  ne  furent  impu- 
nément violées,  ma  main  sacrilège  repoutôe  avec  un  geste 
menaçant  Fauteur  de  mes  jours.  (//  tombe  un  genou  à  terre^ 
sa  figure  exprime  le  plus  grand  effroi.)  Ah  !  je  croîs  le 
voir  encore.  Rassemblant  toutes  ses  forces  et  dans  Tattitude 
imposante  d^un  dieu  vengeur,  il  s^écria  d^une  voix  terrible  : 
€  fratricide  InAmc  !  ce  n^est  pas  asseï  d^un  premier  crime, 
tu  oses  menacer  ton  père  !  va,  malheureux  1  je  te  maudis!» 
Depuis  vingt  ans  cet  arrêt  funeste,  mais  juste,  a  reçu  chaque 
jour  son  exécution.  Banni  de  la  maison  paternelle  et  des 
États  de  Gènes,  avec  défense  de  porter  jamais  le  nom  d^ 
Piétro,  yai  parcouru  diverses  contréel  du  monde.  Partout 
mes  entreprises  ont  été  frappées  de  malheur.  Le  désordre 
de  mes  idées  s'est  étendu  sur  toutes  mes  actions.  Pour 
apaiser  mes  .tourments  intérieurs,  je  me  suis  consacré  tout 
entier  à  la  bienfaisance;  cette  libéralité  même  va  devenir 
peut-être  pour  moi  une  nouvelle  source  de  chagrins.  Privé 
d^amis,  j^ai  vainement  désiré  de  me  donner  une  compagne; 
marqué,  comme  Caîn,  du  sceau  de  la  réprobation,  il  semble 
que  mon  crime,  empreint  sur  mon  front,  inspire  la  haine  et 
Thorreur  à  ceux  qui  m'approchent.  Ah  !  n'est-il  donc  point 
de  terme  à  tant  de  maux? ....  Un  terme  !  non,  Téquité  veut 
que  tes  tourments  soient  proporlio  nnés  à  ton  crime.  Ce 
crime  est  trop  grand  pour  que  jamais  i|  puisse  être  pardonné. 
Assassin  de  ton  frère  et  fils  dénaturé,  tu  te  plains!...  tu  oses 
élever  ta  voix  vers  la  demeure  céleste...  Misérable  !  abaisse 
vers  la  terre  ta  tète  criminelle  !  De  longues  souffrances  et 
une  fin  malheureuse,  voilà  le  châtiment  réservé  à  qnicon(|ue 
aura  outrage  son  pcrc.  (//  tombe  sur  lui  siège  à  gauche.) 
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SCÈNE   IV. 

PIÊTRO,  BELLBROSB. 

(Bellerosê  urive  en  chantant.  H  a  le  sac  an  diM.  Il  s*arrête  pour  Kre 

ooe  inscription  fflacée  an  dehon.) 

BELLSBOSB. 

€  Asile  offert  aux  voyageur».  >  Parbleu  !  j^accepte.  Les 
habitants  de  ce  vieux  monastère  me  remettront  sur  ma 
route.  (//  entre  dun  air  délibéré  et  vient  frapper  sur  F é- 
patUe  de  Piétro.)  Bon  soir,  Tami  ! 

PiBTBO,  se  levant. 

Je  TOUS  salue,  Monsieur. 

BBLUER0SB« 

Monsieur!...  diable!  vous  êtes  bien  fier.  Cestégal^jene 
me  formalise  pas...  €omme  vous  voyes ,  je  suis  grenadier 
français,  fourrier  de  ma  compagnie,  je  vais  à  Kice.  L^auber- 
giste  chez  lequel  jlii  couché  à  Aix,  m^a  dit  ce  ihatîn  qoR 
j^abrégerais  beaucoup  la  distance  en  quittant  la  grande  roule 
A  Saint-Maxtmin  pour  prendre  la  traverse.  J^ai  suivi  sott 
conseil  et  me  suis  égaré.  Le  jour  baisse,  la  fiitigue  m^acca- 
ble  ;  si  j^n  crois  renseigne  placée  à  cette  porte  ,  je  puis 
trouver  un  gîte  ici,  et  je  le  demande. 

PIBTEO. 

Vous  Taurez. 

(11  va  tinter  une  petite  cloche  SQ;spendneà  Fnn  des  piliers  de  la  porte  J 

•BBl«LBEOSB,  stdvant  tous  les  mouvements  de  Pîétro. 
Le  camarade  n^aime  pas  les  longs  discours,  [f^oyantque 
Piétro  s'achemine  vers  la  maison.)  Faut- il  que  je  vous 
suive  ? 

PIBTBO. 

Cest  inutile.  (Il lui  montre  un  siège  et  tme  table  à  droite.) 
Reposez-vous,  (il  rentre.) 
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.    SCÈNE  V. 

BSLLRIIOSB ,  eonSrefaiuÊnt  Piéiro. 

Je  vous  salue. — ^Youa  raiires,*^Cesit  itiulile. — Reposeï-; 
Youfi.  Il  parait  que  ce  brave  homnie-Jà  m  pronoisee  jaaiaia 
plus  de  trois  mots  à  la  fois.  C^est  juste,  eommie  Tadjudant 
de- mon  bataillon  quand  il  commAnde  T^xercice.  (Il  rit,) 
On  dit  quMl  y  a  dbns  les  Alpes  des  hôtes  plus  silencieux 
encore.  Moi ,  je  a^aîme  pas  cela^  Si  je  fiiis  un  compliment, 
je  veux  qu^on  y  réponde  ;  sMI  m^échappe  une  sottise. .«e^ est 
tout  de  même.  Il  y  a  de  quoi  mourir  d^ennui  avec  des  gens 
comme  ceux-là.  Au  suqilus^  Tessentiel  est  que  Ton  me  doane 
ce  que  je  demande,  et  je  ne  suis  pas  difficile.  Ah!  mon 
Dieu ,  deux  ou  trois  bouteilles  de  vin  vieux ,  un  gigot ,  du 
roquefort,  une  pipe  et  un  bon  lit,  je  suis  content  comme 
un  roi.  (//  die  son  sac) 

SCÈNE  VI.  , 
NICOLETTE,  BELLEROSE. 

NicoLETTB ,  étccouTont  du  dehùTê. 
Que  vous  plalt-il,  notre  mettre  ? 

BSLLBaOSB. 

Ah!  mille  bombés ,  là  jolie  fille  !  Dites-moi,  mon  enfiaint.... 

incOLETTB ,  faisant  une  référence  vive. 
Votre  servante ,  Monsu.  Est-ce  vous  qui  «vez  tinté  cette 
cloche? 

BELLER08B. 

Du  tout,  mon  enfant;  c^es^  Un  original.... 

KICOLBTTB. 

Mais  je  vous  prie ,  parlez  avec  plus  de  respect  de  Monsu 
Gérard. 

BELLE1I08B. 

Qu^est-ce  que  cVst  que  Monsu  Gérard  ? 
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mCOLBTTB. 

Hé,  mais ,  c^est  ootre  maître. 

BBLLBEOftB. 

Gomment,  votre  m^ûre!...  Je  ne  suis  donc  pas  ici  dans 
un  monastère  ? 

mCOLBTTB. 

Oh!  qoMl  est  drôle,  ceMon8uL..Bst-€eqa'il7adesfillea 
dans.les  monastères  ?  {Elle  rii.) 

BBLLEtOSB. 

Certainement ,  dans  les  monastères  de  filles. 

PIBTEO ,  dans  la  maison. 

Nicolette  ! 

.      mCOLETTB. 

Que  vous  platt-il ,  notre  maître  ? 

(Elle  sort  en  courant  et  rentre  dans  le  monastère.) 

SCÈNE  VU. 
BELLEROSE,  SIMON. 

BELLEROSE. 

Ah  !  ça ,  mais...e9tH»qae|e  suis  dans  une  maison  de  fous? 
tous  ces  gens-là  sont  vraiment  singuliers.  Allons,  je  com- 
mence à  croire  que  je  m^amuserai  id. 
SIMON,  en  habit  de  dimanche^  enire  vivement  ei  s'essuie 

le  front. 

Dites-moi,mon  brave, savez-vous  si  M.  Gérard estchei lui? 

BELLBBOSBv 

Oui ,  il  y  est. 

SIMON. 

Merci.  Je  vais  le  trouver, 

BELLEROSE. 

Ah  !  pour  le  coup ,  c'est  trop  fort.  II  faut  pourtant  que  je 
parle  à  quelqu'un.  {Il  retient  Simon.)  lia  mot.  Quel  diable! 
vous  n'êtes  pas  si  pressé. 

SIMON. 

Au  contraire  ,  vous  le  voyez  ^  je  suis  loiil  en  nage. 
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BBLLBEOBB. 

Faites  comme  moi  ;  reposez-voas.  H.  Gérard  est  occupé. 
II  était  là,  il  n*j  a  qu^ua  moment,  et  oe  tardera  pas  à  revenir. 

SIMON. 

An  fait,  je  suis  certain  maintenant  qu^il  est  à  la  maison  ; 
ainsi,  mon  but  est  rempli ,  je  puis  rattendre. 

BBLLBROSB. 

.Asseyez-vous  là ,  sans  fiaiçon  ;  vous  m^avez  Pair  d'^un  bon 
vivant ,  vous  boirez  bien  un  coup  à  ma  santé. 

SIMON. 

Non. 

BBLLBBOSB. 

Comment ,  non  ? 

SIMON. 

Fi  donc  ! 

BELLBEOSB. 

Fi  donc  !  mille  bombes!... 

SIMON. 

Cela  n^en  vaut  pas  la  peine. 

BELLBBOSE. 

Savez-vous  bien  que... 

SIMON. 

Un  coup  !...  J^en  boirai  douze. 

BBLLBROSB. 

Ah!  bien.  Cela  s^appelle  parler.  \ll  frappe  sur  ia  table.) 
Hé!  la  fiUe! 

simon; 
Chut! 

bkllbbosb: 
Pourquoi  donc ,  chut  ? 

SIMON. 

Ce  n^est  pas  cela. 

BBLLBBOSB. 

Comment,  ce  n^est  pas  cela?...  Bn  voilà  encore  un  qui  a 
le  cerveau  fêlé  ! 

SIMON. 

On  ne  demande  rien  ici. 
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Qa^«it*^;«  à  dire?  On  ne  demande  rien  ici  ? 

SIMON. 

Non. 

BBLUnOSE. 

Voilà  une  singulière  auberge. 

SIMON. 

Vous  n'êtes  pas  dans  un  aubeige. 

BELLBIOSE. 

Où  diable  suis-je  donc  ? 

snfON. 

Chez  un  brave  et  digne  homme  y  qui  se  fait  un  plaisir  de 
recevoir  les  voyageurs  égarés,  et  ceux  auxquels  il  est  arrivé 
quelque  accident. 

BBLLBPOSB. 

Oui,  moyennant  qu^on  le  paie  fort  cher,  n^est-ce  pas? 

SIMON. 

Du  tout.  S^il  se  Élisait  payer,  ce  ne  serait  plus  un  plaisir» 

BBLLBBOSK. 

Quoi  !  on  est  hébergé  gratis  ? 

SIMON. 

Absolument. 

BBLUBEOSB. 

Cest  assez  dr6le.  Si  cette  mode  pouvait  se  répandre ,  bien 
des  gens  auraient  la  manie  des  voyages  !  Au  reste ,  ce  n  est 
qu^une  faible  compensation  ;  il  faudrait  que  votre  homme 
ÂLbien  riche,  pour  restituer  ce  qu^on  vole  aux  voyageurs 
dans  la  plupart  des  auberges. 

SCÈNE  VIII. 

BELLBROSE,  NICOLETTE,  SIMON. 

NKOLBTTB ,  t^fportoni  une  bouieiiie  ei  un  verre  çu'elie 

pose  st4r  la  iable. 
Voilà  ce  que  monsu  C^rard  vous  envoie  pour  vous  ra- 
fraîchir en  attendant  le  souper. 
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BBLLBIOSB. 

Merci,  ma  belle  enfant. 

NICOLETTE. 

Votre  sonrante,  monsu  Simon.  Laissez  donc  ma  main  , 
Monsu  le  militaire  ;  je  n^ai  pas  le  temps  de  m^arrèter. 

sinon ,  à  Bellerose. 

Convenez,  camarade,  que  les  filles  de  ce  pays  sont  fière- 
ment jolies  ! 

BBLLEROSB. 

J*en  ai  déjà  fait  plus  d^une  fois  la  remarque. 

smoif. 
Toujours  vives.... 

NICOLBTTB. 

Cela  tient  au  cfiraat. 

SIMON. 

Légères. 

BBLLBaOSB. 

Oh  !  c^est  comme  partout. 

NICOLBTTB. 

Grand  merci  !  que  ,vous  faut-il  pour  le  compliment? 

BBLLEROSB. 

Un  baiser.  (//  se  lêue), 

NICOLBTTB  Se  saupe  en  'se  moquant. 
Rien  que  cela?...  On  vous  en  donnera,  vraiment!  Bien 
le  bonsoir,  Monsu. 

BELLBROSB. 

Elle  est  charmante,  ou  le  diable  m^eraporte. 

SIMON. 

HéiNicolette... 

NICOLBTTB ,  éloignée. 
Que  vous  plait-il  ? 

SIMON. 

Donne  ce  paquet  à  ton  maître.  Tu  lui  diras  que  le  facteur 
m*a  recommandé  de  le  lui  faire  parvenir  le  plus  t6t  possible, 
et  que  je  suis  accouru  tout  exprés.... 

MCÔLETTE, 

Oh!  vousétes  toujours  bon,  obligeant,  serviable,  un  brave 
homme,  pour  tout  dire...  Votre  servante. 
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SIMON. 

Nîooletle,  apporie-moi  un  verre. 

(Nicoleltefail  nne  révérence,  rentre  à  la  maison,  et  rapporte  un  second 

verre.) 

m 

SCÈNE  IX. 

BELLEROSB,  SIMON. 

smoK. 
Goûtez-moi  ce  yiii-*là...  Vous  m^en  direz  des  nouyelle». 

BELLBROSB. 

Délicieux ,  ma  foi  !  Mais  revenons  à  votre  M.  Gérard  ; 
ce  que  vous  m^en  avez  dit,  pique  ma  curiosité.  Un  homme 
qui  &it  du  bien  sans  ostentation,  sans  aucun  intérêt  !  c^est 
un  original  d^une  espèce  neuve. 

(Tons  deux  ont  la  tète  appuyée  sur  leurs  coudes  et  causent  ainsi  rajH 

proches ,  à  demi  voix.) 

SIMON. 

Aussi,  comme  vous  pouvez  le  penser,  chacun  s^  exerce  sur 
son  compte. 

BELLBROSE.      . 

Je  le  crois.  En  Provence,  on  médit  comme  ailleurs, 
n^est^;e  pas  ? 

SIMON. 

4 

Ils  vont  jusqu*à  supposer  quHI  n^a  adopté  cette  vie  sin- 
gulière, que  pour  expier  quelque  grand  crime  quMl  aurait 
commis  autrefois. 

BELLEROSB. 

Sans  doute.  Il  y  a  des  gens  qui  ne  conçoivent  pas  les 
bonnes  actions,  parce  qu^ils  sont  incapables  dVn  faire. 

SIMON. 

Moi,  je  crois  bien  que  cette  habitude  mélancolique  et 
sombre  provient  d^un  fond  de  chagrin.  Quanta  la  cause,  je 
Tignore  et  ne  cherche  pas  même  à  la  pénétrer,  puisqu^il  n^a 
pas  jugé  A  propos  de  me  la  faire  connaître. 
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BBLL8E08B. 

Y  a-t-il  loDglemps  qu^il  habite  cette  solitude? 

«IMOK. 

A  peu  prés  quinze  ans.  Je  suis  sa  première  conoaissance 
dans  ce  pays.  Le  hasard  nous  conduisit  dans  la  même  au- 
berge é  Saint -Maximin.  Sachant  que  je  faisais  valoir  prés 
de  là  une  ferme  considérable,  il  me  demanda  si  je  ne  con- 
tiaissais  pas  dans  les  environs  quelque  habitation  isolée ,  où 
Ton  pourrait  former  un  établissement  utile,  comme  une 
manière  d^hospîoe.  Jç  lui  indiquai  ce  vieux  couvent,  que 
les  religieux  venaient  d'abandonner  pour  se  réunir  à  une 
autre  maison  de  leur  ordre ,  parce  que  i^édifice  tombait  en 
ruines.  Gérard  offrit  de  le  réparer  ,  à  condition  qu'on  lui 
en  céderait  la  jouissance  sa  vie  durant;  la  proposition  fut 
acceptée ,  et,  depuis  ce  temps,  il  exerce  ici  sa  bienfaisance. 

'  BELI.ER0SB. 

Cest  tout  à  fait  intéressant.  Il  est  sûrement  marié  ? 

SIMON. 

Non ,  mais  il  recherche  ma  cousine. 

BELLEROSB. 

Qu'estH»  que  (f  est  que  votre  cousine  ? 

SIMON. 

Madame  Philippe ,  une  veuve  fort  appétissante ,  ma  foi  ! 
Bile  Taime ,  j'en  suis  sûr. 

BBLLBBOSB. 

Buvons  à  sa  santé. 

SIMON. 

Je  ne  demande  pas  mieux.  (//«  boivent.) 

» 

SCÈNE  X. 
PIÉTRO,  SIMON,  BELLEROSE. 

piBTRo ,  entrant  avec  précipitation.  Il  tient  à  la  main  vne 

lettre  ouverte. 
Simon  !  il  faut  que  je  vous  parle. 
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QBUAEOSE. 

Si  je  vous  gène ,  dites  un  mot... 

SIMON  ,  à  demi  voix. 
Oui ,  laissez-nous  seuls  un  nu>nient* 

PIBTEO. 

Entrez  dans  la  maison,  vous  choisirez  vous-même  la 
chambre  qui  vous  conviendra  le  mieux. 

BËLLBROSB. 

Touchez  lA,  M.  Gérard,  je  vous  aime  tout  plein,  ou  le 
diable  mVmporte,  parce  que...  c^est  bien...  tout  cela... 
c'est  très-bien...  enfin ,  suffit...  Je  vous  dirai  cela  plus  tard. 

(11  prend  ion  sac  et  entre  dsns  le  Monaslère.) 

SCÈNE  XI. 
PIÊTRO,  SIMON. 

Savez-vous ,  Simon ,  quelle  affireuse  nouvelle  vous  ro^avez 
apportée? 

SIMON. 

Mon  Dieu ,  non. 

PIBTRO. 

Cette  lettre  est  de  mon  procureur,  à  Aix.  11  m'annonce 
que  le  parlement  vient  de  me  condamner  en  dernier  ressort. 
U  faut,  sous  trois  jours,  que  je  paie  dix-huit  mille  francs  à 
cet  adroit  fripon  qui'm^a  si  cruellement  trompé. 

SIMON. 

Je  nVn  reviens  pas.  Comment  !  vous  avez  perdu  votre 
procès  ? 

PIÉTRO. 

Avec  dépens.  Je  suis  menacé  d'une  saisie  ;  tout  ce  que 
je  possède  va  devenir  la  proie  de  ce  misérable. 

SIMON. 

Je  possède  mille  écus ,  ils  sont  à  votre  service. 


ACTE  III,  SCENE  XII.  iSS 

nSTRO. 

Merci  ;  j  Vn  puis  réunir  A  peu  prés  autant  ;  mais  où  trou« 
verai-je  le  reste  ?  tout  le  moude  iei  me  rejette.  Je  n^ai  pas 
un  ami...  eicepté  vous,  Simon. 

smoN. 

St  ma  cousine  donc!  cette  chère  madatne  Philippe;  je 
connais  ses  sentiments.  Bile  vous  en  voudrait  beaucoup,  si 
elle  savait  que  vous  avez  pu  douter  un  instant  de  la  bonté 
de  son  cœur.  Si  elle  a  des  fonds  disponibles ,  ils  sont  A 
vous ,  j'en  réponds; 

PIÉTHO. 

Ma  délicatesse  répugne  à  lui  faire  une  pareille  demande. 

SIMON. 

Qu^à  cela  ne  tienne ,  Gérard ,  je  m^en  chargerai.  Il  est 
probable  que  vous  finirez  par  épouser  ma  cousine;  ainsi,  ce 
sera  un  A  compte  que  vous  aurez  touché  d^avance  sur  sa  dot; 

PIÉTHO, 

Je  ne  m^en  flatte. pas,  Simon.  D  suffit  d'avoir  un  bon 
cœur  poftr  se  montrer  sensible  aux  maux  d^un  infortuné  * 
mais  quand  cet  infortuné  semble  poursuivi  sans  cesse  par 
le  ciel  et  les  hommes... 

SIMOH. 

Bah!  bah!  laissez  donc  lA  votre  btalité\...  vous  retombez 
toujours  dans  les  idées  sombres!...  Groyez-moi,  tout  s'ar- 
rangera mieux  que  vous  ne  le  pensez. 

SCÈNE  XII. 

PIBTRO ,  JÉRO!^ ,  SIMON. 

lÉaôMB,   accourant  du  dehors» 
NoO  maître!..*  not*  maître!  jWous  annonçons  madame 
niilippe. 

SIMON. 

Tant  mieux.       . 

PiÉrâo. 
Bile  me  consolera^  du  moins. 

T.  m.  18  . 
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lÉEOHK. 

Oui,  elle  vient  dTarrlyer  avee  un  monnear. 
MÉTBO ,  avec  beaucoup  d>  émotion. 
Allons  au  devant  d'elle. 

JÉKÔHE* 

€  n^est  pas  la  peine ,  nof  maître  ;  elle  descendait  d^  la 
cariole  de  .c^  monsieur  quand  jVsommes  aeceoni,  par 
ainsi...  là  v'IA.        < 

/^    SHOH^  bas  à  Piéiro, 

Vous  voyez  que  j'avais  raison.  Il  ne  iaut  jamais  déses- 
pérer de  rien. 

SCÈNE  xra. 

JÉRÔME,  PAULIN,   ÎNICOLETTE,  DUCOUDRAIS, 

PIÉTRO^  Madame  PEILIPPE,  SIMON,  BELLEROSS, 
Paysans,  Patsankies. 

sniOK ,  allant  emàraaser  Madame  PhiUppe^ 
Bonsoir,  cousine. 

PAUUN. 

Bonsoir,  Madame  Philippe. 

MADAME  MTILIPPB. 

Bonsoir,  mon  ami.  Je  te  donnerai  quelque  chose  de  joli 
que  j^ai  rapporté  pour  toi. 

mCOLETTB. 

Oh  !  vous  êtes  bien  bonne. 

nÈTRO. 

Soyez  la*  bien  venue ,  Madame. 

MADAME   PHILIPPE. 

Merci ,  mon  bon  voisin. 

BBLLKBOSE ,  bas  à  Simon* 
Elle  nVst  pas  mal  du  tout,  votre  cousine. 
PIÉTEO ,  à  Ducoudrais,  gui  est  entré  le  dernier  et  qui  porte 

une  sacoche  pleine. 
Je  vous  salue ,  Monsieur. 

DUCOUDEAIS. 

Je  n^ai  pas  Tavantage  d^ètre  coimu  de  vous. 
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Sinon. 

Attendez  donc...  je  cherché...  n'ètes-YOus  pas  monsieur 
Ducoùdrais? 

DCCOVDRAIS. 

Lui-même. 

^     SIMON. 

.   Marchand  de  soieries ,  établi  à  Dragui^naan  ? 

DUCOUDRAIS. 

Cest  cela. 

sixoiv. 

Je  vous  ai  vu  passer  souvent  devant  ma  porte. 

DUCOUDRAIS. 

Cela  peut  être. 

SIMON. 

Dans  une  petite  voiture  couverte...  attelée  d^un  cheval 
blanc... 

'  DUCOUDRAIS. 

Justement. 

SIMON. 

Je  ne  connais  que  cela.  Vous  allez  tous  les  ans  à  lafoiire 
de  Beauçaire  ? 

DUCOÙDRAIS. 

J'en  arrive. 

MADAME   PHILIPPE. 

Cest  là  que  j'ai  rencontré  Monsieur ,  (A pari.)  pour  mon 
malheur!  (Saui,)  Il  a  eu  la  bonté  de  m'offirir  une  place  à 
côté  de  lin^  Au  moins,  H.  Ducoùdrais',  vous  n'irez  pas  plus 
loin.  Il  me  reste  A  peine  une  demi- lieue  à  faire  pour  ar- 
river à  mon  habitation ,  ei  le»  chemins  sont  impraticables 
en  voiture.  Mon  voisin  Gérard  aura  la  bonté  de  permettre 
que  Jérôme  et  Nicolette  m'accompagnent  pour  porler.mes 
effets. 

PIÉTRO. 

Commandez  ici  comme  chez  vous ,  Madame.  (  A  demi 
voix.)  C'est  mon  vœu  le  plus  cher. 

SIMON. 

Je  VOUS  accompagnerais  bien ,  cousine  j  mais  c'est  demain 
lundi,  il  faut  que  je  sois  aux  champs  à  la  petite  pointe  du 
jour ,  et  ma  foi  le  devoir  passe  avant  le  plaisir. 
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MADAME  PHaiPPB. 

Ce9i  juste. 

BBLLBIOSB. 

Si  la  compagnie  d^uD  militaire  ne  tous  ftit  pas  peur,  Ma- 
dame ,  je  vous  offire  mon  bras. 

MADAME  PHILIPPE. 

Je  vous  remercie.  Monsieur.  Quant  à  vous,  monsieur 
Ducoudrais ,  je  crois  que  tous  ferez  bien  de  passer  la  nuit  ici. 

SIMON, 

Ma  cousine  a  raison.  Bn  partant  de  bon  rnadn,  tous  ar- 
riverez demain ,  avant  la  nuit,  A  Draguignan. 

PIÉTRO. 

Vous  ne  sauriez  mieux  fiaiire>|  Monsieur.  (Â  part.)  Il  ne 
sera  plus  auprès  d^elle.  .  \ 

DUCOUDRAIS. 

.    Mais...  je  crains  de  tous  déranger. 

PIÉTBO. 

Du  tout, 

iBRÔMB. 

G^est  dit.  J^allons  dételer  F  cheval  etFmettre  APécurie. 

MADAME    PHILIPPE. 

.  Est-ce  que  Bastien  7... 

mCOLBTTB.* 

Bastien?...  D  est  toujours  malade,  Madame.  0  mon  Dieu! 
le  pauvre  garçon  ne  peut  remuer  ni  pieds  ni  pattes. 

PIÉTRO. 

H  7  a  plus  d^un  mois  qu^il  n^est  sorti  de  son  lit. 

XBEÔME. 

Tnez^nof  maître,  je  n^  sommes  pas  mécbant,vousr savez, 
mais  j^ crois  que  T camarade  fait  P câlin;  il  n^est  pas  Aehé 
de  s^  dorloter ,  pendant  que  y  fiûsons  son  ouvrage.  Enfin , 
imaginez^vouS,  Madame  Philippe,  que  dé  depuis  quWous 
êtes  partie...  et  il  y  a  d^ça  quinze  jours... 

PI^TRO. 

Allons,  Jérôme ,  un  peu  de  charité  ;  tout  le  monde  en  a 
besoin. 
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niCOLBTTE. 

Attrape. 

PIÉTRO. 

Quelque  jour,  peut-être,  ce  pauvre  Bastieu  te  rendra  ce 
que  tu  &is  aujourd'hui  pour  lui.  Va. 

J'vas,  nof  maître.  [A Ducowùrais.)  Si  vous  souhaitez, 
Monsieur,  j' porterai  cH'argpnt-là  dans  vot'  chambre  ;  il  doit 
vous  gêner. 

DOCOfJDRAlS. 

Je  te  remercie. 

.     PIÉTEO. 

Toi,  Nicolette,  va  préparer  pour  Monsieur  la  chambre 
verte. 

HICOLETTE, 

Auprès  du  réfectoire  7... cela  sera  bientôt  Cût.  Je  couchet- 
xai  Paulin  avant  de  partir. 

PAULIN. 

Je  ne  veux  pas  me  coucher  avant  que  tu  sois  revenue  de 
chez  Madame  Philippe. 

NICOLRTTE. 

Pourquoi  donc  cela,  Monsu? 

PAUUN. 

Je  ne  pourrais  pas  dormir,  j'aurais  trop  peur. 

MADAME   PHILIPPE.. 

Sois  obéissant  ;  j'irai  l'embrasser  tout  à  l'heure  et  te  por- 
ter ce  que  tu  sais  bieii. 

PAUL».  . 

J'y  consens.  Bonsoir  tout  le  monde.  (//  emàrasse  suc^ 
cesêiyemeni  Madame  PfUiippe ,  Piétro  et  Simon  ;  puis  ii 
dit  à  Bellerpse  :)  Bonsoir,  Monsieur  le  soldat. 

. BBLLEROSB. 

Bon  soir,mon  petit  ami.  Hé  bien!  vous  ne  m'embrassez  donc 
pas? 

PAULIN. 

Non,  tes  moustaches  me  font  peur. 
(II  sort  en  sauUol ,  conduit  par  Nicoletie.  Jérôme  sort  également.) 
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MADAME    PHILIPPE. 

Dépèche-toi,  Nicolelle  ;  je  suis  bien  aise  d^arriver  diez 
moi  avaat  la  nuit. 

mCOLETTE. 

Je  ferai  diligence ,  Madame. 

SCÈNE  XIV. 

BELLBROSB,  DUCOUDRAIS,  PIÉTRO,  Madame  PHI- 
LIPPE, SIMON,  Paysans,  Paysannes. 

SIMON. 

Il  parait,  monsieur  tlucoudrais,  que  vous  avez  &it  de 
bonnes  affaires. 

DUCOUDRAIS. 

Oui,  depuis  trente-cinq  ans  que  je  suis  dans  le  commerce, 
et  que  je  rais  régulièrement  à  la  foire  de  Beaucaire ,  je  n^ai 
pas  encore  rencontré  de  chances  aussi  heureuses.  Ce  voyage 
aura,  pour  le  moins,  doublé  mes  capitaux 

BELLEBOSE. 

Diable  !  c^est  joli. 

SIMON.    '  V 

Et  vous,  cousine,  étes-vons  aussi  contente  que  monsieur 
Ducoudrais? 

MADAME    PHILIPPE. 

Contente!...  oh!  non. 

PIÉTRO. 

Mais  quel  est  donc  le  sujet?... 

MADAME  PHILIPPE ,'  a{^ec  indifférence. 
J^ai  pris  des  engagements  qui  surpassent  de  beau(;oup 
mon  avoir.  {A  part.)  Ce  n^est  pas  là  ce  qui  m^afflige.     , 

BELLEBOSE. 

Des  engagements!...  Je  suis  persuadé.  Madame,  que 
monsieur  Ducoudrais  vous  a  offert  sa  bourse. 

DCCOCDBAIS'. 

C^est  bon ,  Monsieur,  je  sais  ce  que  j^ai  à  faire. 

BELLEBOSE. 

lie  n^en  doute  pas.  Il  ne  faut  que  vous  voir,  pour  trouver 
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sur  ToCre  physioDomie  Tempreiate  de  toutes  les  qualités  ai- 
mables. (Al  pari.)  Il  a  bien  Pair  d^un  avare. 

DUCOUDEAIS. 

Trop  boDQôte. 

BBLLBB08B. 

Je  suis  sûr  que  vous  êtes  obligeant ,  généreux ,  libéral 
même. 

(II  lui  frappe  sur  répaule.) 

DucotnaAis. 
Du  twilty  Monsieur,  du  tout.  Il  me  semble  que  vous  pour- 
riez toucher  moins  fort.  (^  part.)  En  vérité,  ces  militaires 
ont  d^étranges  façons. 

lUDAiu  PHILIPPE,  bas  à  Simon. 
Simon ,  je  voudrais  avoir  un  entretien  particulier  avec 
monsieur  Gérard. 

SIMON» 

Cela  suffit. 

PIÉTEO,  à  part^ 
BUe  semble  vouloir  me  parler. 

BBLLBROSB,  à  part. 
Oh  !  la  bonne  idée  qui  me  vient ,  pour  faire  enrager  ce 
marchand  que  je  crois  un  vieux  ladre,  (Haut ,  et  avec 
emphase,  aux  jeunes  filles.)  Jeunes  filles ,  monsieur  Du- 
coudrais  me  charge  de  vous  annoncer  qu^il  va  faire  pré* 
sent  à  chacune  de  vous  d^un  joli  chapeau  de  paille,  orné  d^un 
beau  ruban. 

TOUTBS  LBS  #BV1VBS  F1LLBS ,  entourant  M.  Ducoudrais. 
Grand  merci^  Monsieur* 

(PeodaDt  ce  moa? ement ,  SIiqod  parle  k  Bellerose.  ) 

SIMON,  ùas. 
Camarade,faite8-moi  le  plaisir  d^éloigner  tout  ce  monde-là. 

BBLLBROSB,  àas. 

Soyez  tranquille.  (Ilaut.)  Allons,  jeunes  filles,  venez  avec 
moi  visiter  la  voiture  de  M.  Ducoudrais,  pour  y  choisir  ce 
qui  vous  conviendra  le  mieux. 

DUCODDBAIS. 

Mais,  je  vous  donne  ma  parole  d^honneur  que  je  n^ai  ja- 
mais pensé... 
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* 

BELLEROSE. 

Si  faU,  si  fait.  Galant  et  modeste!.,  ah!  c^est  un  homme 
charmant  que  M.  Ducoudrais.  Partons...  enavant,  marche. 
Allons,  M.  Ducoudrais. 

(Il  appelle  Sionoo ,  et  lai  dit  de  prendre  la  main  de  Ducoadraîs.  Tous 

reotralnent  entourés  des  jeanes  filles.) 

SCÈNE    XV. 

PIÉTRO ,  Madame  PHILIPPE. 

PléTBO. 

Bonne  Elisa,  je  vous  remercie  de  m^avoir  ménagé  le  moyen 
de  vous  entretenir  un  moment  seule  ;  car  j'ai  cru  voir  que 
vous  avez  exprimé  ce  désir  à  Simon.  Qu^avez-vous ,  chère 
amie  ?  Vous  avez  perdu  cette  aimable  gatté  dont  je  m^afDi- 
geab  avant  votre  départ;  je  Pattribuàis  àvotreinditTérence* 

MADAME   PHILIPPE. 

Mon  indifférence  !  ah  Cérard  !  combien  vous  vous  abu- 
siez! * 

PIÉTBO. 

Comment!  il  se  pourrait!...  6  mon  Dieu!...  cesserau-tu 
dune  enfin  de  me  persécuter  ? 

MADAME  PHILIPPE. 

Ecoutek-moi,  mon  ami  ;  ainsi  que  le  vôtre ,  mon  cœur  a 
besoin  de  s^épancher.  Mariée  à  quatorze  ans,  comme  je  vous 
Tai  déjà  dit,  à  un  homme  de  quarante,  totalement  dépourvu 
de  mérite  et  d^agrément ,  k  crainte  et  le  respect  furent  les 
seuls  sentiments  que  j^éprouvài  pour  lui.  Je  ne  fus  donc 
point  heureuse.  A  vingt  ans,  je  demeurai  veuve  et  maîtresse 
d^un  établissemeot  considérable ,  mais  bien  décidée  à  ne 
plus  former  des  nœuds  qui  n^avaient  été  pour  moi  qu^une 
chaîne  trop  pesante.  Depuis  six  ans,  malgré  vos  instances  , 
jesuis  restée  fidèle  à  ma  résolution.  Cependant,  je  ne  puis  le 
nier ,  j^étais  intérieurement  touchée  de  vos  soins  ;  votre  dé- 
sintéressement, cette  vie  toute  consacrée  au  soulagement  de 
rhumanité ,  les  principes  d^honneur  que  je  m^étais  plue  à 
remarquer  en  vous,  votre  mélancolie  même ,  tous  ces  motifs 
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réunis ,  en  vous  assurant  mon  estime ,  avaient  déterminé 
mon  choix. 

pibYro. 
Qu^enlends-je?... 

HADAMB   PHIUPPB. 

Oui,  je  me  plaisais  à  vous  ménager  cette  surprise  agréa- 
ble; ^espérais  vqus  dire  avant  peu  :  <  Gérard,  j^ai  bien  étu- 

>  dié  votre  caractère  ;  j^ai  lu  dans  votre  âme  ;  nos  cœurs 

>  sont  dignes  de  s^entendre  ;  soyez  désormais  mon  protec- 

>  tenr ,  mon  guide  ,  mon  époux ,  c^est  vous  que  j^ai  choisi 

>  pour  être  l^ami  du  reste  de  ma  vie.  » 

PIÉTRO. 

Chère  Elisa  !  j^étais  loin  de  croire  à  un  tel  bonheur. 

MADAMB   PHILIPPE. 

Mon  ami^  veuillez  m^entendre  jusqu^â  la  fin.  En  partait 
pour  Beaucaire,  le  principal  motif  de  mon  voyage  était  d^an- 
noncer  cette  résolution  A  ntes  parents  et  d^obtenir  leur  aveu. 
Sans  doute  ma  qualité  de  veuve  et  mon  âge  m^ont  rendue  mal- 
tresse de  mes  actions  ;  mais  j^ai  toujours  pensé  que  rien  ne 
peut  et  ne  doit  soustraire  une  fille  qui  a  puisé  des  principes 
sûrs  dans  une  bonne  éducation ,  à  Pautorité  naturelle  que 
ses  père  et  mère  ont  le  droit  d^exercer.  Ce  sont  nos  pre- 
miers amis,  ce  sont  les  meilleurs  et  les  plus  sincères,  puis- 
quMls  n^ont  d'^autrç  intérêt  que  notre  bonheur. 

PIÉTRO. 

A  quoi  tendent  ces  réflexions  !...  Elles  me  glacent  d^efiroi. 

MADAME   PHILIPPE. 

Le  hasard,  ou  plutôt  mon  malheur  me  fit  connaître  mon- 
sieur DucoudraisABeaucaire.Sachantque  nous  devions  par- 
courir la  même  route,  il  était  assez  naturel  qu'ail  me  propo^ 
sAt  une  place  dans  sa  voiture  ;  j^acceptai.  Mous  nous  arré- 
lAmes  A  Arles,  chez  mon  père;  mais  quelle  fut  ma  surprise 
quand  leurs  embrassements  réitérés  m^  apprirent  qu^ils 
avaient  été  jadis  étroitement  liés  dans  une  autre  partie  de 
la  France?  Us  ne  sYtaient  pas  vus  depuis  dix-huit  ans; 
toute  espèce  de  relation  ayant  cessé  entre  eux,  ils  étaient 
loin   de  se  croire  habitants  de  la  même  province.  Hélas? 
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que  TOUS  dirai-je?  Le  résultat  de  cette  fatale  reconnais- 
sance fut  la  demande  de  ma  main. 

PIÉTRO. 

0  cielL.. 

MADAME   PHILIPPE. 

Monsieur  Ducoudraîs  est  riche ,  il  me  lait  des  avantages 
CQBsidérables,  et  mon  père,  vieux  négociant,  qui  ne  voit  rien 
au«  dessus  d^une  fortune  réelle,  a  cru  devoir  accueillir  fa- 
vorablement cette  proposition  et  Tappuyér  prés  de  moi  de 
tout  son  ascendant. 

PIÉTRO. 

Et  vous  avez  accepté...  ? 

MADAME  PHILIPPE. 

Non,  mon  ami, oh!  non.  J'ai  fait  valoir  le  secret  engage- 
ment que  mon  coDur  avait  pris;  j^ai  parlé  de  vous  avec  tout 
Tintérôt  que  vous  mMnspirez.  J^ai  combattu  avec  toute  Té- 
nergie  du  sentiment  les  préventions  que  la  calomnie  a  fait 
naître  dans  Tesprit  de  mon  père.  «  Fort  bien,  m'a-t-il  dit , 
je  veux  croire  tout  ce  que  vous  pensez  d'avantageux  sur 
monsieur  Gérard,  quoique  Pon  en  parle  diversement;  mais, 
enfin,  d^où  vient-il  ?  Connaissez-vous  son  pays,  ses  parents, 
sa  fortune  ?  Le  mystère  qui  Tenvironne^  cet  isolement  peu 
naturel,  cette  tristesse  qui  a  donné  lieu  à  tant  de  conjectu- 
res, sont  autant  de  points  sur  lesquels  ma  tendresse  veut  être 
éclairée.  Craignez ,  ma  fille ,  en  voua  alliant  à  un  homme 
que  TopinioD  publique  semble  repousser,  (c'^est  mon  père 
qui  parle)  de  compromettre  pour  jamais  votre  bonheur  et 
le  repos  d^une  famille  estimable.  Je  ne  prétends  point  con- 
trarier votre  penchant;  si  Sf.  Gérard  peut  me  satisfaire,  j'ac- 
cepterai volontiers  pour  gendre  celui  que  votre  cœur  a  peut- 
être  trop  légèrement  choisi.  Dans  le  cas  contraire,  vous  trou- 
verez bon,  ma  fille,  que  j'insiste  en  faveur  de  mon  ami.  > 

PIÉTàO. 

Hé  bien? 

* 

MADAME    PHILIPPE. 

Que  pouvais-je  opposer  à  ces  réflexions  d'un  père  sage  et 
prudent? 
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•  FliTBO, 

Ce  n^est  point  à  moi  de  le  blâmer. 

MADAME  FiHLIPrE. 

Ah! pan  étais  bien  sûre  ^  aussi  n^ai-je  point  héiité.  Cer-^ 
taine  de  luj  donner  bientôt  toutes  les  garanties  i|uMl  de^ 
mande  et  qui  noils  encbatneroot  pour  jamais,  j^ai  promis 
de  ne  renoncer  à  vous  que  dans  le  cas  où  vous  ne  pourriei 
remplir  Pattente  de  mon  père. 

piÈTBO,  à  pari. 

Ainsi ,  je  n^aurai  fait  qu^entrevoir  Taurore  du  bonbeur  ! 

MADAME    PHILIPPE. 

Qu^avez-vous,  Gérard,  vous  semblez  inquiet,  troublé.... 
craindriez-vous  de  me  dévoiler  votre  âme  tout  entière? 

PIÉTRO. 

Pourquoi  &ut-il... 

MADAME    PHILIPPE. 

Peut  être  avez-vous  â  vous  reprocher  quelque^  écarts  de 
jeunesse... 

PIÉTRO. 

Hélas! 

MADAME   PHILIPPE. 

(Test  une  suite  presque  inévitable  des  passions.  Vous  vous 
jugez  trop  sévèrement  sans  doute.  Je  ne  parle  ici  que  des 
devoirs  sacrés  qu^imposent  â  tous  les  bommes  la  nature  et 
la  religion  ;  ceux-là ,  vous  ne  les  avez  jamais  trahis  ;  j^en 
répondrais  d^avânce.  Vous  êtes  bonnète ,  vertueux.... 

PIÉTHO. 

Ob  !  croyez-bien. . . . 

MADAME   PHILIPPE. 

Qui ,  je  crois  que  vous  êtes  digne  de  tout  mon  attache- 
ment. Je  vous  estime  trop  pour  avoir  jamais  songé  â  vous 
demander  le  moindre  éclaircissement  sur  votre  vie  passée  ; 
mais ,  mon  père ,  qui  va  devenir  le  vôtre ,  Texige  ;  c^est  la 
seule  condition  qu^il  met  â  notre  bonheur  ;  nous  ne  pouvons 
refuser  de  le  satisfaire. 

PIÉTHO,  hésitant,. 

Sans  doute  ,  il  en  a  le  droit. 


^U  LB  HONASTiM  ABANDON  MB. 

MADAMB  PHlLt^PB. 

AbiuaoC  de  f  empire  que  je  vous  ai  laissé  prendre  sur  moii 
cœur ,  YQudriez-vous ,  Gérard ,  que  je  devinsse  sourde  A  la 
voix  de  mon  premier  ami;  que,  repoussant  ses  sages  con- 
seils j  j^allasse  jnsqu^à  braver  Tautorité  paternelle  ? 

FIBTBO ,  avec  un  acçeni  terrible- 

Obi  non,  respecteK4a...  respectez-la  toujours.  Vous  ne 
savez  pas  de  quels  malheurs  peut  être  suivie  cette  infraction 
aux  lois  de  la  nature. ••• 

MADAIIB  PHIUPPB. 

Quel  accent  !  Vous  m^eflfrayez ,  Gérard. 

PIBTRO ,  à  pcarî. 
Je  me  sois  tradii  ! 

r 

MADAMB  PnaiPPB» 

Expliquez-vous.... 

BBLLBBosB ,  en  dehoTs. 
Au  diable  !  vous  dis-je.... 

PUSTBO. 

On  vient.. •  adieu,  adieu  Élisa. 

MADAlOf   PHIUPPB. 

Un  mot  encore.... 

PIBTRO. 

Ah!  je  ne  le  puis.  (//  s'enfuit  dans  le  jardin.) 

MADAMB   PHILIPPB. 

Adieu  9  Gérard.  Rentrons.  Je  ne  pourrais  supporter  la 
présence  de  cet  homme,  qui  devient  là  cause  de  tous  mes 
chagrins.  (Elle  entre  dans  le  monastère.) 

SCÈNE  XVI. 

DUCOUDRAIS ,  BELLEROSE. 

BBLLBBOSB ,  entrant  le  premier, 
Cest  une  indignité  !  Le  vieux  ladre!  Hé  bien ,  cela  pros- 
père ,  cela  est  heureux ,  tandis  que  d^honnètes  gens  sont 
dans  la  misère.  Là  !  je  vous  le  demande,  refuser  un  chapeau 
A  ces  jolies  filles  !  refuser  de  me  céder ,  ^u  prix  coûtant , 
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an  objet  dont  je  veux  foire  cadeau  A  cette  petite  Nicolette. 
G^était  une  manière  honnête  de  payer  mon  écol. 

nccouDiAis. 
Que  mMmporte  sa  destination  ?•••  Je  suis  marchand^  c*est 
pour  gagner. 

BBLUnOSB. 

Hé  !  mille  bombes,  je  vous  ai  montré  le  fond  de  ma  bourM. 
Je  garde  six  francs  pour  fiiire  vingt  lieues ,  ce  n^est  parbleu 
pas  trop  ;  mais  je  suis  dédommagé  de  cette  petite  privation 
par  le  plaisir  de  reconnaître  une  politesse.  ••  un  acte  d^obli- 
geance.  Cest  si  doux  de  donner  ! 

DUGouDB Aïs,  <i  pari. 

Je  M  connais  pas  ce  plaisii^là. 

BBLLBBOSB. 

Tu  ne  sais  donc  pas  rendre  service? 

DUCOUDBAIS. 

A  un  ami,  bien  ;  mais  pojni  A  eeuB  que  je  ne  connais  pas. 

BBLLBBOSB. 

Si  tu  n^obliges  que  tes  amis,  tu  ne  tVngages  pas  beaucoup, 
car  je  ctoin  que  tu  n^en  as  guère.  Va!  je  plains  de. tout 
mon  ccBur  les  gens  qui  t^appartiennent. 

SCÈNE  xvn. 

DUCOUDRAIS ,  SIMON ,  BELLEROSE. 

SIMON ,  gui  a  entendu  ieê  dermers  mots  de  Bellerose , 
.   s'approche ,  ei  lui  dit  à  demi  voix. 
Bans  ce  cas ,  M.  Bellerose ,  plaignez  donc  ma  cousine. 

BBLLBIOSB. 

Qui ,  cette  aimable  madame  Philippe  ? 

snioif. 
Elle-même.  Je  suis  désolé  de  ce  que  je  viens  d^apprendre. 

BBLLBBOSB. 

Qu'est-ce  donc  ? 

SÎMOIf. 

Ses  parents  veulent  la  vendre  A  ce  vieux  reltre. 


/" 
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bBLLElOSB. 

Pas  possible  ! 

SIMON. 

'    Peut-être  dans  huit  jours  elle  sera  sa  femme. 

BBLLBROSB. 

Ce  bon  M.  Gérard  qui  lor  fiJsait  la  cour!...  (A  pari,)  Et 
j6^M«ÉHrais  cela  )  moi  P  * 

DucouDRAis  y  à  part. 
Gomme  il  me  regarde  ! 

smoN. 
Gela  me  fait  tant  de  peine,  qne  je  m^en  vais  tout  incontinent 
A  ma  ferme,  san^  dire  adieu  à  personne ,  .excepté  à  vous, 
M.  Bellerose.  Je  suis  charmé  <f  avoir  ùii  votre  connais- 
sance. 

BBtLBROSB. 

Je  ne  le  suis  pas  moins  que  vous ,  M.  Simon.  (^A  part , 
enregarâanê  Ducoudnns.)  Ob!  nousUllons  voir! 

DUCOVi^iTAis,  à  part, 
.    Qn^est-ce  quHl  me  veut  donc  ce  militaire? 
;.  siMOH,  retenant. 

Si  jamais  vous  passer  devant  chez  moi ,  j^espére  que  vous 
me  ferez  le  plaisir  de  vous  arrêter  un  moment  ? 

BBLLBROSB* 

Je  n^j  manquerai  pas ,  foi  de'Bellerose.  Adieu,  M.  Simon*. 

SIMON.' 

Adieu ,  M.  Bellerose. 

«ELtBROSB ,  hoê  à  Shnon. 
Soyez  tranquille ,  ce  mariage  n^est  pas  encore  foit. 

V       -  SIMON. 

Bah!...  Gomment?... 

BBLLBROSB.  ' 

Je  ne  vous  dis  que  cela* 

(Simon  sort  en  jetant  des  regards  d'indignation  sur  Ducoudrais  ,  q«i 
semble  fort  inquiet,  et  s*achémine  vers  la  maison.) 
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SCÈPfEXVIH.  ^ 

BELLEROSE,  DUCOUDRAIS.  .      ^ 

Bbllerosb    qui  a  paru  rê^er  un  moment^  à  part. 
Comment  m^y  prendre?  Ce  ne  sera  pas  difficile ,  je  Tais 
lui  faire  peur.  (Hcnii.)   Permettez,  Monsieur,  j^a)  iëttx 
mots  à  vous  dire. 

DUCOUDRAIS. 

Non,  Monsieur,  je  ne- permets  pas.  Par  exemple,  il  serait 
bien  plaisant...  '     ' 

BELLEROSB ,  iâ  prenant  par  la  main  pour  tam^er  aja^  d^ 

i^ant  de  la  scèhe. 

Oh  l  que.de  façons!  c^est  vous,  Monsieur,  qui  me  semblez 
fort  plaisant  d^oser  courir  sur  nos  brisées  !' 

DUCOUDRAIS.  '    ' 

Xigoore  ce  que  vous  voulez  dire,  Monsieur.  {Avectmaiir 
dédaigneux.)  Nous  ne  suivons  pas  précisément  la  nQÂme 
carrière;  ainsi, je  ne  vois  pas  trop  comment  nous  aurions  pu 
nous  trouver  en  concurrence.  '  .     .1 

BBLLEROSB.  •    .. 

Qu^est-ce  que  c^est  que  ce  Ion  dédaigneux  ?...  Ceci  piasse 
la  raillerie.  Apprenez ,  morbleu ,  que  Tétait  niilitaire  esf  le 
plus  noble,  le  plushonorablequ'un  français  puisse  exjercer. 

DUCOUDRAIS. 

Monsieur,  le  commerce... 


BELLEROSE. 


A  surtout  besoin  d'hêtre  protégé  par  cette  partie  de.b'Ua* 
tion  armée  pour  le  maintien  de  Tordre  et  la  défense  de  tous. 
Mais,  venons  au  feit;  vous  finiriez  par  ox'jéchaufferla^bUe^  et 
la.  partie  n"'est  pas  égale.  Vous  vous  êtes  avisé,  pf'a-tp-ou  dit, 
d^acheter  une  femme  à  Beaucaire.  . 

DUCOUDRAIS. 

Ce  n^est  pas  toujours  une  bonne  spéculation. 

RELLBROSE. 

L^nsolent  !  Eh  !  bien,  épousez  donc  un  homme  comme 
celui-là.  {A  part.)  Ah  !  tu  vas  me  payer  cette  impertinence 


«  < , 


• .  •  < 
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DUCOVDBAïa. 

Acheter  n^est  pas  le  mol  ;  maisje'èrois  bieo  qae  ma  for- 
tune D^a  pas  peu  contribué  A  déterminer  ses  parents  en  ma 
faveur. 

BELLBROSB 

Ainsi,  vous  la  prenez  sur  échantillon,  sans  savoir  si  vous 
lui  convenez;?    . 

DDCOUDRAIS. 

Gela  n^est  pas  douteux. 

BELLEBQSB. 

Si  vous  pouvez  la  rendre  heureuse  ? 

DDCOUDIAIS. 

Il  budrait  qu^elIe  fût  bien  difficile. 

BB14^BB0SB. 

Si  son  cœur  ne  s^est  pas  donné  à  un  autre  plus  digne  de 
le  posséder,  ce  qui,  à  coup  sûr,  serait  beaucoup  moins  diffi- 
cile? 

DUrOUDRAlS. 

Pourrais-je  vous  demander  à  mon  tour.  Monsieur,  de 
quel  droit  vous  me  faites  subir  cet  interrogatoire,  et  de 
quel 'autre  droit ,  plus  étrange  encore ,  vous  prétendez  que 
j^y  réponde  ? 

BELLBROSE. . 

.  Le  voici..  Cette  femme  estimable  est  tendrement  chérie 
d^un  homme  que  j^aime  et  qui  lui  convient  autant  que  vous 
lui  convenez  peu.  Le  mariage  que  vous  projetez  me  déplatt, 
et  je  vous  défends  d^ j  songer  davantage. 

DUCOUDRAIS. 

Je  vous  défends!... 

BELLEROSE. 

Le  mot  est  un  peu  dur ,  et  mon  procédé  un  peu  vif,  j^en 
conviens;  mais  je  ti^aime  pas  les  inj^istices,  et  cVn  serait  une 
Irés-grande,  que  de  permettre' ce  inariàigé disproportionné. 
(j4*pari{)  Eflrayons7re.'if.ffâ'tif,)'Si' vous  ne  renoncez  pas  de 
bonne  grâce  A  madame  Pbilippe^-'je  vous  coupî^  lés  oreilles; 
c^est  clair,  ça.. 

nucotruBAis. 

Oh  !  c^est  bon  pour  le  discours.  VoUs  j  regarderiez  A  deux 
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fois,  Monsieur.  On  ne  coope  pas  comme  ça  les  oreilles  des 
gens. 

BRLLEROSB. 

Encore  une  fois,  et  pour  la  dernière^  je  vous  ordonne  de 
rompre  ce  mariage  ridicule. 

DUCODDRAIS. 

Je  m^en  garderai  bien. 

BBLLBROSB. 

Ne  t'y  fie  pas.  (A  pari)  II  flédut,  redoublons.  (  Lm  ser- 
rant la  main  et  lui  secouant  le  bras.)  Je  pourrais  te  fidre 
un  mauvais  parti. 

DUCOUDRAIS. 

Des  menaces!  de  la  TioIence|^!....  od  suis-je  donc!.... 
holà!....  quelqu'un!...'. 

BBLLBBOSB. 

Je  te  laisse,  mais  tu  me  le  paieras.  Je  te  retrouverai,  fÙt- 
ee  à  Draguignan. 

SCÈNE  XIX. 

BBLLEROSE,  JÉROBIE,  NICOLETTE,  Madamb  PHI- 
LIPPE, DUCOUDRAIS. 

MADAiiK  PHiMPra^  sortant  de  la  maison. 
Pourquoi  ces  cris  ? 

NICOLETTB. 

Hé  !  bon  dieu  !  qu^est-ce  donc  ? 

BELLEIOSE. 

Ce  n^est  rien.  (//  se  promène.) 

DUCOUDRAIS. 

Ce  soldat  qui  me  menace.. .. 

JÉRÔMB ,  sur  le  seuil  de  la  porte  de  la  cour. 
Gesi  vrai,  jl^ons  entendu. 

BELLEROSB. 

Nicolette,  apporte-moi  mon  sac,  je  te  prie. 

lOCOLETTE. 

Cela  sufiBt,  Honsu.  {Elle  rentre). 

T.  lu.  29 
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BBIXBBOSB. 

Je  m'en  vais. 

MADâME  PHILIPPB. 

Vous  ne  trouverez  pas  d^auberge  avant.deux  Iteuea  dHd; 
la  nuit  approche  ^  le  temps  est  trèsr-couvert  et  menace  d'un 
orage. 

BELLEROSE. 

Un  soldat  français  sait  dormir  en  plein  air,  Madame  ;  j'ai- 
merais mieux  passer  la  nuit  sur  la  pointe  d'un  roc,  que  de 
voir  plus  longtemps  ce  ridicule  personnage,  (ji  Nicotetie 
qui  revient  et  taide  à  plisser  son  sac)  Merci,  mon  en£aint. 
Tu  diras  à  ton  maître  que  j'jemporte  d'ici  un  souvenir  tou- 
chant, que  je  viendrai  le  voir  à  mon  retour,  et  que  j'es- 
père être  plus  heureux  qu'aujourd'hui.  Adieu,  Hadamey  je 
vous  plains. 

(il  ItBce  un  regard  foudroyant  sur  Duoondraist  et  s^ékîgiie  par  la 

gauche.) 

DUCOUDRAIS. 

Oh  !  tes  regards  ne  me  font  pas  peur. 

•SCÈNE  XX. 

NICOLETTE,  Madamb  PHILIPPE,  JÉRÔME,  DUCOU- 

BBAIS. 

JÉRÔME,  à  Ducoudrats, 
Monsieu,  j'ons  mis  vof  cheval  à  l'écuri^  et  vot'  voiture 
dans  la  grange. 

lOCOLETrE,  à  Ducoudrais. 
Monsu,  j'ai  préparé  votre  chambte  et  mis  V(^6  côlivcM, 
vous  souperez  quand  il  vous  plaint. 

DUCOimUAIS. 

J'attendrai  M.  Gëfrard. 

mCOLETTE. 

Not'  maltfe  ne  mange  jamais  avec  les  voyageurs;  ce  n'est 
pas  par  fierté,  mais  afin  de  les  laisser  plus  libres. 

MADAME  PBtLIPPE,   à  part. 

Gérard  vient  de  ce  côté...  évitons  sa  présence.  {A  Jérôme 
et  à  Nicotette.)  Allons  y  dépéchons-nous,  mes  enfimts. 
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If tyus  sommes  prêts,  Madame  Philippe. 

DUCOUDBAIS. 

Vous  pertistei  donc,  Madame  ,  dans  la  résolution  de  re- 
tourner chez  vous  ce  soir? 

hadâbe  vmuppK.  ■ 
Otày  Monsieur. 

DlTCOtm&AIS. 

le  VOUÉ  souhaite  un  bon  vojage.  Je  vais  tout  disposer  à 
wagnignan  pour  vous  recevoir  selon  vôtre  mérite,  car  f  es- 
père avoir  te  bonheur  de  vous  y  posséder  avant  peu. 

ttADAHE  PHILIPPE. 

Je  vous  rends  grâce.  (^  part.)  Plaise  au  ciel  qtf  il  en  soit 
irtrtrement!... 

(Ducoudrais  rentre  après  avoir  salué  madame  Philippe.) 

NICOLETTB. 

A  prcços,  Jérôme^  as-lu  porté  à  Bastien  tout  ce  qu'il 
luiûiulr  ^ 

.  -     JÉBÔMB. 

.Hé!  oui,.,  laisse-moi  donc  tranquille  avec  too  Bastien. 

MADAME  PHILIPPE  j  Â/IOrr. 

Bois-jc  m'doigner  sans  revoir  Gérard?.,.  Oh!  oui ^  j'ai 
^ut  employé  pour  pénétrer  son  secret ,  je  n'ai  pu  y  réasair. 
Fartons.  Pauvre  Gérard  !  te  reverrai-je  encore?...  ah  !  du 
moins,  je  ne  t'oublierai  jamais.  (^  Nicolette  et  à  Jérôme 
gut  se  partagent  U»  paquets.)  Allon*,  mes  amis. 

(U*  aortmtou  tiDiSM  «iehors  de  1.  griUe,  et  s'éloignent  par  h  droite.) 

SCÈNE  XXI. 

(U  lut  noit.) 

PISTRO  *«*  dû  Jardin  et  court  sur  te  seuil  de  la  porte 

etenttée. 

,j!!2ft  '^^  '''*''''«^*  •  **  P<>"  '«"J*""*  '  clé  emporte 
«^  elle  tostes  mes  espérances  !...  rien  n'adoucira  plus  dé- 
sormais les  horreurs  de  celte  solitude...  Dieu  vengeur!  que 
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tes  décrets  sont  terribles  !  que  leur  exécution  est  lentel.^. 
Je  croyais  ayoir  épuisé  le  courroux  du  del  ;  des  liens  aiieo- 
tueux  semblaient  devoir  adoucir  enfin  Tamertume  de  ma 
Yie...'unci  femme  compatissante  m^'avait  donné  son  cœur  et 
consentait  à  partager  mon  sort,  on  m^en  sépare:  et,  comme 
si  elle  devait  être  punie  de  m^avoir  aimé ,  on  me  Tenléve 
pour  la  rendre  malheureuse.  Pourquoi  faut-il  que  cet  homme 
qu^on  lui  destiné  plonge  dans  Tinfortune  deux  êtres  qui  se- 
raient heureux  sans  lui?...  Cela  est-il  juste?  Dois -je  le 
souffrir?...  Non.  Comment  Tempécher?...  En  lui  racontant 
mes  malheurs^  en  cherchant  à  Tattendrir...  Ah  !  fl  me  re- 
pousserait avec  dédain...  et  je  n^'aurais  éprouvé  qu^une  hur 
miliation  de  plus.  Mais  à  quelle  rude  épreuve  me  réserrait 
ma  £aitale  destinée  ?...  quoi  !  il  faut  que  je  recueille  comme 
un  ami,  comme  un  frère. celui  qui  vient  détruire  mon  uni- 
que espérance! .......  des  larmes    améres  seront  le  prix  de 

rhospitaUté  que  je  lui  accorde?....  et  quand  ma  volonté 

suffit  pour  échapper  à  ce  dernier  malheur,  je  le  supporte- 
rais avec  résignation  !  Un  tel  effort  est  au-dessus  des  facultés 
humaines...  un  cœur  de  glace  en  serait  incapable...  et  je 
Texigerais  du  mien  ulcéré  par  les  revers ,  en  proie  aux  an- 
goisses de  Tamour ,  aux  fureurs  de  la  jalousie  !  Non ,  ces- 
sons un  combat  inégal.  Pourquoi  m^abaisser  â  la  prière 
quand  j^ai  le  droit  d^exiger  ?  Je  suis  seul  ici...  je  puis  con- 
traindre cet  homme.  ••  il  £auit  qull  renonce  à  la  main  d^Elisa. 
Si  elle  ne  peut  être  à  moi,  que  du  moins  elle  n^apparttenne 
jamais  à  un  autre.  Oui,  je  vais  le  trouTer,  s^fl  refuse... 
malheur  à  lui  !  je  ne  sais  pas...  {Neuf  heures  sonnent  à  ia 
grosse  horloge  du  Monastère,  Ces  sons  prolongés  et  re^ 
tentissants  inspirent  la  terreur.  Piétro  s'arrête  et  compte 
à  voix  basse;  après  la  huitième  heure ,  il  s'écrie  comme 
s'il  pouvait  arrêter  la  marche  du  temps.)  Arrête  !...  c^est 
assez...  Voilà  Theure  où  je  fus  maudit.  (//  tombe  à  ge^ 
noux.)  Ah  !  Piétro  !  qu^allàis-tu  faire  ?  Grâce  !  grâce ,  mon 
père  !  ombve  redoutable ,  veille  sur  moi ,  je  f  en  conjure. 
Laisse-moi  paraître  devaat  Dieu  dégagé  de  ta  malédidion. 

nN  DU  PREIHEE  ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


(Le  théâtre  représente  partie  d*nii  vieux  cloître  tu  iatérieurement , 
et  dont  on  a  fait  une  espèce  de  salle  commune.  Â  gauche ,  dans 
Tangle ,  est  un  porte  vitrée  »  au-dessus  de  laquelle  on  lit  :  RArflo* 
TOiRB.  Du  même  côté ,  au  deuxième  plan ,  une  autre  inscription 
placée  au-dessus  d*une  porte,  indique  Tentrée  du  dortoir.  L*écurie, 
les  remises  et  la  porte  principale  sont  censées  à  droite.  Tout  le 
fond  est  à  jour.  Â  travers  les  ogives  qui  ferment  le  cloître,  on  voit, 

I  peu  de  distance,  la  route  qui  conduit  au  Monastère  ;  elle  est  pra- 
tiquée dans  le  roc.  Le  site  est  aflreux.  Tout  est  dégradé  dans  \fà 
bâtiment  ;  cet  aspect  seul  doit  inspirer  reffroi.  Au  lever  du  rideau, 
il  £iit  un  orage  épouvantable.  On  entend  sonner  trois  heures.  Nuit 
profonde»  dont  Tobscurité  n^est  interrompue  que  par  les  éclairs.) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

BASTIEN. 

(0  entre  par  la  droite.  D  tient  à  la  main  une  lanterne  éteinte ,  et, 
sous  son  bras ,  la  sacoche  du  marchand.  11  semble  braver  la  foudre. 

II  est  couvert  de  Thabit  et  du  chapeau  de  son  maître.) 

La  foudre  ne  peut  m^intimider,  ses  y aius  éclats  n^épou- 
yantent  ()ue  des  enfants  ou  des  hommes  faibles  ;  Bastien  n^a 
jamais  connu  la  crainte.  Ce  que  j^ai  redouté  bien  dayantage 
pendant  un  moment,  c^est  ht  résistance  de  ce  marchaiÀd. 
Heureusement,  je  suis  demeuré  maître  de  son  or.  (li montre 
ia  sacoche.)  Qui  jamais  ira  sMmaginer  que  ce  Bàstien,  que 
Ton  prend  ici  pour  un  paysan  bien  simple  ,  a  &it  ses  pre- 
mières armes  ayec  succès  sous  Tun  des  plus  adroits  coquins 
du  Piémont?  quMl  n^affecte  d^étre  bien  malade  ,  que  pour 
exécuter  plus  sûrement  un  projet  médité  de  longue  main , 

et  pour  lequel  il  n'attendait  qu'une  occasion  favorable  ? 
Que  ce  pauvre  diable ,  aux  trois  quarts  mort^  en  apparence, 
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répare  chaque  nuit,  par  de  Pexercice  et  des  aliments  déitn 
b^  j  les  forces  qu^il  perd  chaque  jour  en  demeurant  au  lit? 
Avec  quelle  profondeur  de  calcul ,  j''ai  profité  des  chances 
que  le  hasard  m^a  offertes  !  Jérôme  et  Nicolette  sont  ab- 
sents ,  le  yieux  marchand ,  M.  (lérard  et  moi ,  nous  restons 
seuls  dans  cette  yaste  masure.  Vers  deux  heures  du  matin, 
après  avoir  constamment  tenu  Toreille  au  guet ,  et  bien  cer- 
tain que  mes  camarades ,  arrêtés  par  Forage ,  passeront  la 
nuit  chez  madame  Philippe ,  je  me  lève ,  je  vais  au  réfec- 
toire, pour  allumer  ma  lanterne,  et  m^affuble  par  pré- 
voyance du  chapeau  de  notre  mattre  et  de  son  habit ,  qif il 
y  dépose  tous  les  soirs.  (//  ôte  Vhabii  et  le  chapeau  de 
Piéiro ,  et  les  pose  sur  une  table»)  Pour  être  plus  tôt  prêt 
le  matin,  et  peut-être  aussi  par  une  défiance  assez  conunune 
aux  voyageurs ,  le  marchand  s^est  jeté  sur  son  lit  tout  ha- 
billé ;  je  profite  de  cette  circonstance  :  je  le  frappe ,  il  ex- 
pire \  je  remporte  et  le  place  dans  sa  voiture,  que  je  conduis 
biendoucementjusqnesur  cette  route  escarpée  et  dangereuse. 
Le  cheval  est  habitué  à  suivre  son  chemin ,  sans  être  même 
dirigé,  et  je  Tabandonne  ainsi  que  son  maître.  EfiBrayé  par 
le  tonnerre ,  s^il  s^écarte  d^un  pas ,  il  roule  dans  le  précipice , 
et  la  mort  du  marchand  devient  un  accident  tout  naturel.  Si, 
contre  toute  attente,  il  parvient  jusques  à  la  diaussée ,  en 
voyant  cet  homme  mort  dans  sa  voiture ,  on  pensera  qn^il 
a  été  tué  par  la  foudre,  avec  d'hantant  plus  de  vraisemblance, 
que  le  coup  qu^il  a  reçu  n^a  laissé  aucune  trace.. •  Je  crois 
entendre  le  roulement  sourd  de  la  voiture.  (//  regarde  au 
fond.)  Cest  elle.  Je  vais  remettre  chaque  chose  à  saplaoe. 

(n  entre  dans  le  réfectoire.  On  ?oit  à  la  laenr  des  éclairs ,  la  voitare 
dans  laqaelle  est  M.  Ducoudrais ,  suivre  an  pas  ,  en  venant  de  la 
droite ,  la  roate  qui  est  dans  le  fond  ;  elle  est  aXtelée  d*nn  cheval 
blanc.  Qoand  elle  a  dispara  ,  Bastion  sort  du  réfectoire  ;  il  a  les 
bras  nos,  la  tête  découverte»  la  barbe  longue,  le  front  sourcilleux.) 

Je  retourne  sur  mon  grabat.  Voilà  le  crépuscule ,  et  le 
maître  se  lève  quelquefois  de  grand  matin.  Allons  provi- 
soirement déposer  cette  sacoche  dans  la  paille  de  mon  Ht. 
La  nuit  prod^aine,  je  Tenterrerai  en  lieu  sûr.  Certes,  ou  je 
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mè  m^y  eonnais  pas,  ou  voiftA  les  pkis  adroHœeoBibiiuiifiQiis. 
Se  tous  gMôs  ,  ime  retraite  et  des  moyens  évasife.  J^ai  tout 
préTu.  Maintenant  les  puissaiices  divines  et  humaines  réu*- 
nies  ne  parviendraient  pas  â  me  convaincre  du  meiitre  de  c« 
vieillard.  rTentends-je  pas  du  bruit  dans  le  dortoir  ?..  oui., 
onpuvre  une  porte  là-bas...  regagnons  notre  gîte. 

(U  8*^igBe  par  la  dMîle.  Pendaal  e«tte  soèDe .  Torage  n*a  point 
cessé  ;  il  se  oalme  sdalenieiit  À  ranrtrée  de  Pîélro.  Oq  n^ealeiid 
plus  que  dans  le  lointain  le  roulement  du  tonnerre.) 

SCÈNE  II. 

PI£TRO,  véiu  seulement  (fune  veste  à  manches^ 
Quelle  nuit!  à  peine  ai-je  pu  sommeiller  quelques  in* 
stants!  le  bouleversement  de  la  naturelle  désordre  de  mes  pen- 
sées, m^ont  tenu  danis  une  agitation  continuelle.  J^ai  eu 
toute  la  nuit  cet  homme  devant  les  yeux  :  je  le  pressais  de 
renoncer  à  Elisa ,  je  lui  peignais  avec  énergie  mon  amour, 
mes  malheurs  ;  je  le  suppliais  de  ne  me  point  ravir  le  seul- 
bien  qui  pût  m^attacher  à  la  vie.  Une  froide  et  insultante 
ironie  était  toute  sa  réponse.  Irrité,  hors  de  moi,  je  le  pro- 
voquais à  un  combat  inégal ,  il  j  succombait ,.  et  bientôt 
après...  je  me  voyais  poursuivi,  découvert,  et  comianuié 
â  périr  par  le  dernier  suppUce.  (On  sonne  à  droite^  en  de-- 
horSf  la  cloche  qui  est  à  la  porte  tf  entrée^  et  que  Ion  a 
déjà  entendue  au  premier  acte,)  Qui  peut  sonner  à  cette 
heure  ?  (//  va  regarder  à  traders  une  des  ogives  du  cloître 
et  demande  cTune  voix  forte.)  Qui  est  là? 

UNE  vonc  en  dehors^  à  droite. 
La  maréchaussée.    ' 

PiÉTROi,  avec  effroi. 
La  maréchaussée?....  Que  vient-elle  faire  ici?....  {Se re- 
mettant.) Que  mMmporte.  Toujours  la  tête  frappée!....  Ce 
terrible  anathéme  ne  me  laisse  pas  nn  iosta^it  de  repos. . .  Moa 
dieu!  quand  donc  finira  cette  vie  douloureuse?  [U  va  appeler 
àd>*oi7^.)Holà!Jér6mfe!....  lève-toi  vite  et  va  ouvrir.  (// 
va  à  Ventrée  du  r^î/tfc/oVr^. )  Nicolette  !...  Hé  bien  !....  per- 
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sonne  ne  répond  ?...  Je  l'avais  bien  préru  hier  an  soir, i] 
sont  pas  revenus...  (On  sonne  encore.  Il  parle  trèa-haui,  à 
tracera  une  des  arcades  du  cMire.^n  moment,  Messieun, 
je  sois  à  vous. 

(U  entre  dans  le  réfectoire  et  en  sort  on  instant  après ,  en  passant 
son  habit.  11'  a.  également  repris  son  chapeau ,  qn'il  a  mis  sur  sa 
tête  ;  il  traverse  le  fond  et  «^éloigne  par  la  droite.  U  est  eensé  aller 
OQfrir  la  grande  porte.  Jjb  jonr  commence  à  paraître.) 

SCÈNE  UL 
PIÉTRO,  UN  LIEUTENANT  DE  MARÉCHAUSSÉE. 

PIÉTRO. 

(En  iiehors  ei  très-haut^)  Enirei ,  Hessieurs...  Pécorie 
est  là,  à  gauche...  vous  y  trouverez  tout  ce  qui  est  néces- 
saire à  vos  chevaux...  (  Il  entre  avec  le  lieutenant.)  Par 
ici)  monsieur^^rOfBder.  Vous  voilà  bien  matin  dans  nos 
cantons. 

LE  LIECTEKAIIT. 

Nous  sommes  partis  hier  dains  Tapréfr-midi,  pour  fiâre 
une  touméqdans  les  montagnes ,  et  nous  avons  été  surpris 
par  Forage.  Nos  chevaux  sont  harassés  d*une  marche  de 
dix  heures  dans  des  chemins  épouvantables,  et,  quoiqu'il 
fût  un  peu  matin,  nous  avons  pris  la  liberté  de  venir  vous 
demander  un  abri. 

PIÉTRO. 

Gomment  donc,  la  liberté?...  Je  vous  prie  d^en  user  ici 
comme  chez  vous.  Asseyei-vous,  Monsieur.  Un  verre  de 
bon  vin  vous  remettra  en  attendant  le  retour  de  mes  domes- 
tiques, qui  ne  peuvent  tarder  m^ntenant. 

LE  LDSUTENAMT. 

Jç  suis  confiis  de  Pembs^rras  que  nous  vous  causons. 
(Pîétro  va,  vient»  apporte  des  verres  et  des  boateilles,  qu'il  pose  à 
droite  sur  nne  table ,  près  de  laquelle  le  lieutenant  est  assis.) 

FIÉTRO. 

Vraiment,  c^est  la  moindre  chose. 
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Oh  !  font  le  monde  sait  que  vous  êtes  humain,  hospitalier: 
on  ne  parle  dans  toute  la  contrée  que  de  TOtre  bienfiûsanr 
ce  ;  mais  on  Bretonne  de  votre  mélancolie. 

SCÈNE  IV. 

PIÉTRO,  JBROME,  mCOLETTE,  LE  LIBUTSNAKT, 

QUATRE  CAVALIERS. 

PiÉTRO,  aux  cavaliers. 
Entrez,  Messieurs ,    et  soyez  les    bienvenus.  Prenez 
place,  buvez  un  coup. 

VB  LIECTBIVART. 

Allons,  à  votre  santé,  M.  Gérard.  (Les  cavaliers  s'as^ 
seieni  autour  de  la  table.) 

PIÉTBO.  . 

Je  vous  remercie...  (A  Jérôme  et  à  Nicolette^  gui  arrir- 
vent  tout  essoufflés.)  Ah  !  vous  voilà,  enfin. 

JBEÔME. 

Pardon,  nof  maître.  Vous  devez  ben  p^raer  que  c^  n^est 
pas  not^  faute  si  je  n^  sommes  pas  revenus  plutôt.  D^abord, 
il  était  pus  d  neuf  heures  quand  j^nous  ons  mis  en  route 
hier...  Mais  ce  n^est  pas  seulement  çà.  Vous  savez  queu 
temps  qu^il  a  fait  toute  la  nuit,  c^était  comm^  un  déluge.  En 
arrivant  à  la  mani&cture ,  cUe  bonne  madame  Philippe 
nous  a  dit  comm^ça  :  <  Mes  enfants,  vous  ne  vous  en  irez 

pas;  y  n^  sVa  point  dit  que  pour  m^avoir  rendu'service 

certainement  je  ne  le  soufiHrai  pas.  Si  vous  étiez  chez  M. 
Gérard,  vous  iriez  vous  coucher...  Hé  ben!  on  dort  partout 
quand  on  a  sommeil...  Demain  y  Tra  jour.  »  Y  gn^y  avait 
pas  dVéponse  à  ça,  noO  maitre,  d^autant  plus  que  j^n^avions 
rien  à  feiire  ici.  Micolette  a  donc  couché  avec  Jeanneton  et 
moi  avec  Niquet,  c'  gros  joufflu  qu'^estsi  béte. 

NICOLETTE. 

Notre  maître,  ce  vieux  monsu  est-il  parti  ? 

pijftTRa 
Je  n^en  sais  rien.  Tout  occupé  de  recevoir  ces  messieurs, 
j^ai  oublié  de  m^en  informer. 
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fncouerrB. 
Je  va»  frapper  à  la  porte  de  §a  d^mbre*  (MIU  mUre 
dans  ie  doriùir  à  gauche.) 

JÉaôiis. 
Oh  !  y  doit  être  ben  loin  ;  y  m^avait  dit  qu^il  partirait  avant 
jour. 

PIÉTBO.     . 

FeuC-étre  le  maavai»  temps  Faurâ  diierouBé  à  attendre. 

KicounTS,  raurani. 
Personne.  Il  est  décampé. 

LE    LIElITENÀirr. 

Comment  !  malgré  Forage? 

IfICOLETTB. 

Maintenant,  il  faut  (jue  j'aille  éveiller  mon  frère.  (Elle 
va  vers  le  réfectoire.) 

PIÉTRO. 

Ah  !  ah  !  tu  Tayais  donc  couché  dans  le  réfectoire  ? 

KlCÔLETTE. 

Oui,  notre  maître.  Quand  il  a  su  que  j^allais  avec  madame 
Philippe,  il  s^est  mis  à  pleurer;  Nicolette,  ma  sœur ,  je  te 
prie,  ne  me  couche  pas  dans  cette  grande  chamhre,  j^aurais 
trop  de  peur;  couche-moi  dans  le  réfectoire,  je  serai  tout 
prés  du  vieux  bonhomme.  Ma  foi,  pour  avoir  la  paix ,  j^y  ai 
consenti. 

PIÉTBO. 

Tu  as  bien  &it.  (Nicoiette  entre  dans  le  réfectoire. 

SCÈNE  V.      ' 
PIÉTRO,  JÉRÔME,  LE  tISUTENANT ,  CAVALIERS. 

JÉRÔHE. 

Sans  être  trop  curieux,  Messieurs,  avez-vous  £adt  bonne 
capture?  c^n^est  guère  qu'pour  ça  quVous  vous  mettez 
en  campagne,  et  vMà  un  bon  temps  pour  le  gibier  qu\ous 
chassez! 

LE   LUSUTBNANT. 

Jusqu^à  présent,  nous  n^avons  rien  trouvé. 
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Dieu  merci  !  y  n^  manque  pourUnt  pas  d^coquiiig  !  • .« 

L«   UBUTSNANT. 

C^est  yrai  ;  les  crimes  sont  plus  fréqueals  iqpie  jamais* 

iBRÔipe. 
Bt  c^D^est  pas  des  crimes  pour  rite  encore  ! 

m    LISUTBNAIifT, 

n  s^en  commet  d'^épouvaiitables.  On  a  condamné  à  Aix  ,£es 
jours  derniers ,  un  homme  qui  avait  tué  sa  sœur. 

PIÂTRO ,  bas  en  frémissant* 
Tel  est  le  sort  qui  m^attend,  si  jamais  on  découvre  mon 
véritable  nom. 

1^  LiaurBNAiiT. 
JPai  là  le  signalement  d^un  monstre  qui  n^a  pas  craint  de 
porter  aursQu  père  une  main  sacrilège. 

PIÉTRO ,  de  même ,  a^^ec  un  redoublement  ifeffroh 
Mon  Dieu!  c^est  peut-être  moi  qu^il  cherche. 

JÉRÔME. 

Cest-y  Dieu  possible  qui  gn^ait  des  hommes  capables 
dépareillés  choses  ! 

LE  LIEÙTETIANT. 

Les  anciens  n^'avaient  point  de  loi  pour  la  punition  de  ce 
crime,  parce  qu^ils  ne  pouvaient  croire  que  personne  fttt  ca- 
pable de  le  commettre.  ^ 

JÉRÔME. 

Voyez  vous  ça!  Hé  ben!  je  n^  si^  pas  un  ancien,  moi, 
mais  j  ^  pensons  tout  d  ^  même. 

LE   LIEUTENANT. 

Je  me  rappelle ,  à  cette  occasion ,  un  trait  remarquable. 
Un  vieux  seigneur  ayant  été  assassiné  dans  son  lit  sans  que 
Ton  pût  former  le  moindre  soupçon  contre  $es  domestiques , 
la  voix  publique  accusa  ses  deux  fils  qui  étaient  couchés  dans 
une  chambre  voisine.  Les  juges ,  après  avoir  employé  tous 
les  moyens  de  découvrir  la  vérité,  renvoyèrent  ces  jeunes 
gens  absous,  et  fondèrent  leur  opinion  sur  une  circojn- 
stance  bien  honorable  pour  le  cœur  humain.  On  avait  trouvé 
les  deux  frères  profondément  endormis ,  et  les  juges  ne  purent 
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croire  quedes  enfimto ,  dont  les  mains  seraient  teintes  dnêang- 
de  leur  père,  aoraient  reposé  paisiMement  ansrf  prés  de  son 
cadayre.Leur  sommeQ  fut  regardé  comme  une  preuve  évi- 
dente de  leurinnocençe. 

L^homme  qu  ^  tous  cherchez  est^l  de  c  ^  pays-ci. 

LE   LISCTBIIAIIT. 

Oui. 

jAeômb. 
Y  art-U  longtemps  quMI  a  fiut  c^  te  médhante  action? 

LE  ubutenart: 
Environ  qidnze....  ou  vingt....  jours. 
PiÉTRO,  seremettantdeteffroiquehdacausérhésitation 

du  lieutenant. 
Oh!  je  respire.  {A part.)  Qu'il  est  affreux  le  sort  d^un  cri^ 
minel,  étemeUement  placé  entre  les  remords  et  là  crainte 
du  châtiment. 

(Le  trouble  de  Piétro  n'a  point  échappé  au  lieutenant.) 

SCÈNE  VI. 

mCOLETTE,    PIÉTRO,   PAULIN,   JEROME,    LE 
LIEUTENANT,  LES  CAVALIERS. 

PAULIN,  venant  embrasser  Piétro» 
Bonjour,  Parrain.  (Bas.)  Que  demandent  ces  Messieurs 
é  là  ?  est-ce  que  quelqu^un  a  fait  du  mal  ici  ? 

PIÉTRO ,  ému  malgré  lui. 
Du  mal  ?...  mais  je  ne  crois  pas. 

mCOLETTE. 

La  belle  question  !  Taisez-vous ,  petit  nigaud. 
jéRÔME,  apportant  un  jeu  de  cartes. 

Tenez ,  Messieurs ,  vMà  d^  quoi  vous  désennuyer.  Ah  !  dam, 
ail**  n^  sont  pas  neuves  i  y  gn^  y  a  pour  Fmoins  trois  ans  qu'ail^ 
m^  servont  pour  jouer  à  la  bataille  avec  Nicolette. 
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PAULIN. 

Si  avec  moi  !  {A  Piéiro.)  Regarde  donc^  bon  and,  le  beau 
livre  que  madame  Philippe  m^a  rapporté. 

(Les  cavaliers  Jouent  aux  cartes.  ) 

PIÉTRO. 

n  est  charmant. 

TàVlÏN, 

JPétais  si  content  que  je  n^en  ai  pas  dormi  de  joie.  Je  f  ai 
bien  entebdu  cette  nuit. 

piÉrao ,  effrayé  repeusse  Venfkmt  et  hd  dit  à  part. 
CTest  bon  ;  on  ne  vous  demande  pas  cela. 

(Le  lientenant  a  remarqué  le  mouvement  de  Piétfo.) 

LE  usxrtBRàJ^ri  àpart. 
Cet  homme  est  bien  agité  ;  on  dirîdt  qu^l  n^a  pas  Feq^rit 
tranquille. 

poÉno. 
Nicolette!  apprête  le  déjeidner  de  ces  Messieurs. 

niGOLBTTB. 

Dans  la  minute. 

piÉmo. 
Jérôme!  va  laire les  chambres. 

Oui ,  noP  maître. 

PIÉTBO. 

Moi,  je  vaisaujardmpour  eueillkdesfiruits.  Jesuisà  vous. 

Messieurs. 

vàxxvM'iàpart. 

Pendant  qn^ils  sont  occupés  tous,  je  vais  montrer  mon 
beau  livre  àBastien.  Il  est  malade ,  ce  pauvre  Bastien ,  ainsi 
il  nei  pourrait  pas  le  voir  si  je  n^allais  lé  lui  porter  moi-même. 
(Il  s*écliappe  furtivement  par  Jia  droite.) 


SCÈNE  VU. 

JÉROBŒ,  NIGOLETTE ,  PIETRO ,  SIMON,  LE  LIEU- 
TENANT, LES  CAVALIERS. 

(On  entend  un  grand  brait  dans  le  fond ,  des  eris  eoAfiis ,  enfin  on 
distingue  la  voix  de  Simon  qui  aeeourt  par  la  route  en  venant  de 
k  gancbe.) 

SIMON ,  de  loin. 
àh  I  mon  IMeu!  mon  Dieu!  quel  malheur!... 

(Les  cavaliers  quittent  leur  jen ,  Nicolette  et  Jérôme  reviennent , 
Fiélro  s'Mfrêle.  Tons  voncregaïUer  an  fbiid'.) 

puftTRO ,  ê'aiûonçdnf  t^érs  la  droite. 
^^èslHl  iond  arriyé  ?... 

SIMON ,  entrant. 
•  Ah!  Messieurs ,  je  vous  trMve  hien  à  propos.  Peut-être 
parviendres-TOUs  i  découvrir  Pauteur  de  ee  crime. 

LE  USMBNAMT. 

Un  crime,  dites-vous?.., 

smoir. 
Monsieur  Ducoudrais  vient  d'étve  «s^tasiné. 

Assassiné!.. 

SIMON,  il  Fiétro. 

GMimiè  Je  iouê  Pavan  «fit  Uer  auaoHT  en  wm  quftfant^mon 
voisin ,  je  me  levai  à  la  pointe  du  jour  pour  venir  1»- 
bourer  une  grande  pièce  de  terre  qiH  touche  à  la  route,  en- 
vÎMa  aune Ueué  dUci.  Véritablement,  il  séihble  que  ce  soit 
É&  coup  d«  cieL  Nous  avioils  à  peifie  fracé  deidx  sillons, 
lopi^ne  Bo«»  voyoDs  débusquer  la  tottore  de  ce  malheciremL. 
Quand  elle  esl  à  portée  de  la  voit,  je m^écrie  :  «Bonjour 
monsieur  Ducoudrais.  Diable!  vous  êtes  parti  de  bonne 
heure ,  c^est  affaire  à  vous.  >  Il  ne  me  répond  pas ,  j'insiste  : 
<  Hé  !  mon  Dieu  !  vous  êtes  bien  pressé.  Arrêtez-vous  donc  une 
minute.,  ne  fÙt-ce  que  pour  dire  bonjour  aux  gens...  on  ne 
passe  pas  comme  cela.  »  Toujours  point  de  réponse  et  la 
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toiture  ée  eonfiauet.  Je  ne  m^es  iB<{iiiéte  pas  d^abord;  Tal- 
lure  pesante  du  cheval  ne  Êâtênppofter  que  le  maître  est  en- 
dorrai;je  m^ayance,  je  fais  arrêter,  etje  vois  en  efiêt  le  pau- 
vre malheureux  étendu  sur  ses  ballols.  Je  le  secoue  forte- 
ment, il  demeure  immobile.  Frappé  d^un  affreux  pressen- 
timent, je  monte  et  le  troirre  sans  connaissance.  Je  me  flat- 
te encore  dé  Tidée  qiill  n'est  qu'éf  anK>Ui  ;  mais  hélas  !  tm 
rapide  examen  ne  tarde  point  à  me  convaincre  que- je  Mr 
tiens  dans  mes  hras  qn^ûn  corps  itianimé. 

lE  LtEOTÈ^ANT. 

Avet-tôtis  remarqué' quelque  trace  de  saii^? 

çmoN. 
Aucune. 

Cesi  ça  ;  oui ,  dans  mon  idée ,  c'  V  homme-là  a  été  tué  par. 
le  tonnerre.  Tu  sais  bien^  Nicoletle  ,  c'  gros  coup  qui  nous  a 
réveillés  en  sursaut. 

snioN. 

J'ai  eu  d^abord  la  même  pensée  ;  mais  dans  ce  cas  on  ne 
lui  aurait  rien  dérobé,  et  quelques  recherches  que  j'aie  faites, 
je  n'ai  pu  retrouver  cette  sacoche  si  bien  garnie  qu'il  portait 
hier  au  soir. 

Ll    LIEUTENANT. 

Voilà  un  indice  plus  que  suffisant.  Lorsque  vous  êtes 
monté  dans  la  voiture,  avait-il  conservé  beaucoup  de  chaleur? 

smoN. 
l^resque  plus. 

LE   LÎBUT£llfÀKT. 

Autre  preuve  qu'il  s'était  écoulé  depuis  la  mort  un  assez 
long  espace  de  temps. 

SIHON. 

Cependant^cene  peut  être  qu'après  sa  sortie  du  monastère: 
nul  doute  là-dessus.  «      * 

LE  LlECtÉJ^ÀNT. 

Je  ne  préjuge  rien ,  mais  il  est  de  mon  devoir  de  recueillir 
avec  empressement  tout  ce  qui  peut  in*éclaifer.  (JtPtétf^oS) 
Ce  mardband  a  donc  passé  h  nuit  chet  roùi  ? 
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PIÉTRO ,  qui  était  resté  comme  anéanti^  répond  mvec  tttte 

aitération  vUibU. 
Oui ,  MoDfiieiir. 

LB  1.IKIJTBIIA1IT. 

A  qadle  heure  s^est-il  mis  en  route  ? 

PIÉTEO» 

Je  Tiens  de  dire  à  TCicolette  que  je  Fignorais^  c^est  la 
TiriCé. 

L3  UBCTENAHT. 

Vous  conviendrez  du  moins  que  cela  est  peu  probable. 
Gomment  un  maître  de  maiscm  ignore-t-il  ce  qui  se  passe 
chez  lui? 

IJÈBÔIIB. 

Ah!  pour  c^qu^est  d^ça,  Monsieu,  ça  arrive  tous  les 
jours. 

inCOLEtTB. 

Vraiment  ce  serait  un  dur  métier ,  s^il  fiiUait  qu^on  maître 
se  levât  pour  chaque  voyageur  à  qui  il  prend  en  fmtaisie  de 
partir  à  telle  ou  telle  heure.  G^est  uniquement  Faffidre  des 
domestiques. 

LB  UBUtBNÀRT. 

Sans  doute;  mais  lorsque  Içs  domestiques  sont  tous  absents. 

(Il  appuie  sur  le  mot  tous.) 

IfICOLETTE. 

Ce  vieux  Monsu  avait  annoncé  positivement  hier  devant 
tout  le  monde  (il  y  avait  ici  beaucoup  de  jeunes  gens  des 
environs)  qu^il  partirait  avant  le  jour  et  qu^on  ne  se  mit 
point  en  peine,  qu^il  s^éveillerait  bien  tout  seul. 

PIÉT&O. 

Ausurplus,Bastien  pourra  nous  mettre  à  même  de  répon- 
dre à  monsieur;  je  vais  lui  demander... 

LB  LIBUTBNART. 

Non,  je  veux  le  ques^onner  moi-même.  Faites-moi  donner 
tout  ce  qu^il  faut  pour  écrire. 

PIÉTRO. 

Vous  allez  être  satis£adt. 

(H  donne  des  ordres  à  Nicoleite ,  qui  va  dans  le  dortoir;  à  Jérôme , 
qui  entre  dans  le  réfectoire;  puis  il  sortlnî-mème  par  la  droite.  Le 
lieutenant  le  suit  des  yeux.) 
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SCÈNE  ym. 

LE  LIEUTENANT,  SIMON,  lbs  Cayalibbs. 

{SIMON. 

A  quoi  songez-vous  donc,  mon  Lieutenant?  vous  voilà 
devenu  tout  pensif. 

LB   LIECTElfANT. 

Monsieur  Simon,  je  vous  connais  depuis  longtemps,  vous 
êtes  un  brave  homme,  on  peut  s^en  rapporter  à  vous.  Qu'est- 
ce  que  ce  monsieur  Gérard? 

smoif. 

Est-ce  que  par  hasard  vous  auriez/.,  oh!... 

LE  LIEUTENANT. 

Répondez  moi...  là...  dans  votre  âme  et  conscieiice  ;  qu^en 
pensez-vous? 

SIMON. 

n  7  a  quinze  ans  que  nous  sommes  liés,  à  telles  enseignes 
que  c^est  moi  qui  Pai  déterminé  à  venir  s^établir  dans  le 
pays.  U  a  d^exellentes  qualités,  et  je  ne  lui  connais 
qu^un  défaut,  c'est  d'avoir  presque  toujours  Tesprit  inquiet. 

LE   LIEUTENANT. 

Et  VOUS  ne  soupçonnez  pas  d'où  lui  vient  cette  humeur 
somhre ,  chagrine  ? 

smoN. 
Probahlement  cela  tient  à  ^oti  caractère. 

LE  LIEUTENANT. 

Peut-être  aussi  à  quelque  souvenir.  Cet  homme  parait 
avoir  la  conscience  bourrelée. 

SIUON. 

Oh  !  quelle  idée  ! 

LE  UEUTENANT. 

Son  agitation  se  manifeste  à  tout  propos;  mais  elle  devient 
frappante  quand  on  parle  de  crime.  Depuis  que  je  suis 
ici,  j'a^  eu  plus  d'une  fois  occasion  d'en  faire  la  remarque. 

SIMON. 

Tous  vous  êtes  trompé  ;  quel  diable  !...  Comment ,  vous 
voulez... 

T.  m.  30 
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LB   UBCTBlf AIfT. 

* 

Sans  doute,  quand  on  a  comme  vous  une  âme  honnête  , 
un  cœur  droit,  on  est  révolté  d^abord  d^une  pareille  suppo- 
sition; mais,  en  y  réfléchissant,  la  croyei-vous  si  dénuée  de 
vraisemblance?  Ce  monsieur  Cérard  est  donc  bien  riche 
pour  se  consacrer  tout  entier  à  la  bienfaisance,  pour  exercer 
depuis  quinze  ans  Thospitalité  ? 

SIMON. 

Oh!  cela  n^exige  pas  de  très-grandes  dépenses  :  les  occa- 
sions ne  sont  pas  fréquentes. 

LE  LIEUTENANT. 

Mais  encore,  quels  «sont.ses  moyens  ?    - 

SIMON. 

n  en  avait  lorsqu^il  est  venu  dans  ce  pays.  Il  est  actif,  in- 
dustrieux; mas  dans  ce  moment,  le  pauvre  diable  est  fort 
embarrassé;  Je  lui  ai  apporté  hier  Tordre  de  payer  dix-huit 
mille  francs  sous  trois  jours,  et  je  s^is  quMl  possède  tout  au 
plus  mille  écus. 

LE  LIEUTENANT. 

Aurait-il  voulu  s^approprier  cette  bourse  que  vous  avez 
vainement  cherchée? 

SIMON. 

Lui!  monsieur  Gérard!  c^est  Unpossible. 

LE  LIEUTENANT, 

Ajoutez-y  Tabsence  de  ses  domestiques...  Fisolement  du 
lieu...  la  presque  certitude  de  Timpunité.  * 

SIMON,  un  peu  ébranlé  y  à  pari. 
Comment!...  est-ce  que  la  jalousie... 

LE  LIEUTENANT. 

La  jalousie^  dites-vous...  ? 

SIMON. 

Par  une  suite  de  la  fatalilé  qui  semble  s^attacher  à  ce 
pauvre  Gérard ,  M.  Ducoudrais  s^est  trouvé  son  rival. 

LE  LIEUTENANT. 

Son  rival  ?... 

SIMON. 

Oui,  il  devait  épouser  dans  huit  jours  madame  Philippe, 
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la  propriétaire  de  cette  belle  manu&cture  qui  est  à  une 
demi-lieue  dMci. 

LB  UBirrBlfÀIfT. 

Hé  bien ,  monsieur  Simon ,  ces  circonstances  réunies  ne 
me  laissent  pfts  le  moindre  doute  :  moteieur  Gérard  est  le 
meurtrier. 

SIMON. 

Vous  me  fiâtes  trembler.  Je  vous  en  prie,  Monsieur, 
avant  de  fidre  un  éclat  qui  affligerait  beaucoup  madame 
Philippe,  car  je  ne  tous  cache  pas  que  je  lui  porte  un  vif 
intérêt,  assurez-vous  bien  de  la  vérité. 

LE   LIEUTENANT. 

n  me  reste  un  moyen  inCaiillible  de  la  connaître.  Tout  à 
rheurè,  avant  votre  arrivée,  un  jeune  enfant  de  la  maison... 

smoN. 
Oui,. son  filleul... 

LE  LIEUTENANT. 

Lui  a  dit  à  demi  voix  :  je  t^ai  bien  entendu  cette  nuit. 

'  SIMON. 

.  Oh  mon  Dieu  ! 

LE  LIEUTENANT. 

A  ces  mots ,  uu  efitoi  visible  s^est  manifesté  dans  tous  les 
traits  de  Gérard;  il  a  repoussé  vivement  Fenfant ,  en  lui 
disant  s  <  c^est  bon ,  on  ne  vous  demande  pas  cela.  >  J^ai 
tout  saisi  d^un  coup  d^œil,.  et  j^en  ai  fait  mon  profit  sans  pa- 
raître m^'en  apercevoir.  Faites  venir  cet  enfant,  je  veux  le 
questionnner, 

SIMON. 

Tout  mon  sang  se- glace  dans  mes  veines.  Nioolette  ! 

SCÈNE  IX. 
NICOLBTTE ,  SIMON ,  LE  LIEUTENANT,  PBÊTRO. 

NICOLETTE. 

Que  VOUS  plalt-^il ,  monsieur  Simon? 

SIMON. 

Où  donc  est  Paulin  ?•••  je  serais  bien  aise  de  le  voir. 
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laCOLETTB. 

Il  ne  peut  être  loin...  Paulin...  Tiens  vite...  monsu  Simon 
le  demandé.  {Celle-^,  en  sortant ,  rencontre  Piétro  qui 
rentre,)  Notre  maître,  avez-Tous  vu  mon  frère  ? 

>iÉimo. 

Non. 

LE  LIECTBIIAIIT  y  à  PiétrO, 

Vous  auriez  dû  le  voir^  il  est  sorti  du  même  eôté  que  tous. 

PIÉTRO. 

Je  ne  Tai  pas  yu. 

.     SCÈNE  X. 

SIMON,  PIETRO,  Madame  PHILIPPE,  LE  LIEU- 
TENANT. 

(Oa  Toit  Madame  Philippe  arriver  par  la  route  en  courant.  Ou  n  au 

devant  d'elle.) 

sniOR. 
Void  ma  cousine. 

MADAME   PHILIPPE. 

Hé  !  mon  Dieu ,  que  yient-on  de  m^apprendre  ? 

SIMON. 

La  vérité.  ^ 

MADAME  PHILIPPE  ,  au  Lieutenant, 
Votre  servante,  Monsieur;  avez-vous  fiiit  quelque  re- 
cherche?... espérez-vous  découvrir  le  coupable? 

LE  LIEUTENANT. 

Oui ,  Madame ,  je  Tespére. 

MADAME  PHILIPPE. 

La  mort  de  M.  Ducoudrais  est  un  crime  affreux  dont  la 
société  réclame  la  punition.  (A  Piétro,)  Pauvre  M.  Gérard! 
cet  événement  est  un  grand  malheur  pour  vous  :  je  ne  me 
consolerai  jamais  d^avoir  amené  ce  vieillard  ici. 
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SCÈNE  XI. 

JEROME ,  SIMON ,  PIÉTRO ,  Madame  PHILIPPE  , 
LE  LIEUTENANT,  les  Cavaliers. 

JEROME  sori  du  réfectoire  en  criant  de  loin, 
Nor  maître  !  nof  maître  ! 

TOUT  LE  MONDE* 

Hé  bien ,  qu^est-ce  ? 

JÉRÔME. 

Une  idée  qui  m^est  venue  là  en  faisant  mon  ouvrage... 
vous  êtes  ben  .en  peine  de  savoir  qui  qu^a  tué  c^  vieux  bon 
homme?  J^  vas  vous  Tdire.  G^est  peut-être  ben  T grenadier 
qu^est  venu  hier  au  soir. 

SIMON. 

Tu  es  fou  ! 

JÉRÔME. 

Qu'nenni,  qu^nenni,  je  n^  sommes  point  fou.  Après 
quWous  avez  été  parti,  monsieu  Simon,  ys^est  pris  d^ que- 
relle avec  r  marchand ,  y  gn^y  a  eu  des  gros  mots,  des  me- 
naces, peut-être  ben  qui  gn^y  aurait  eu  des  coups  si  j^  n^étions 
point  arrivé;  pas  vrai,  madame  Philippe?  L^  grenadier  lui  a 
montré  le  poing,  en  lui  disant  ^  «  tu  me  F  paieras,  jUe 
rHrouverai ,  fût-ce  à  Draguignan!  >  Puis,  paB^apréis,  il  a 
demandé  son  sac  et  il  s^en  est  allé,  en  disant  qu^  n^  voulait 
pas  coucher  sous  T  même  toit  que  c^  vieux  coquin.  Tout  ça, 
jMons  vu  d^mes  yeux  et  entendu  d^  mes  deux  oreilles. 

MADAME  PHILIPPE. 

C^est  vrai;  cependant,  il  n^en  faut  pas  conclure... 

LE  LIEUTENANT ,  aux  cavalters. 
Deux  hommes  à  cheval.  Battez  les  environs ,  et  faites  en 
osrte  de  ramener  ce  soldat.  Quel  uniforme  ? 

JÉRÔME. 

Blanc  avec  des  revers  cramoisi.  (Les  caçaliers  sortent.) 
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SCÈNE  xn. 

JB&OlfB,  tfICOLBTTB,  SIMON,  PIBTRO,  Mabjjb 
PHILIPPE,  LE  UECTENANT. 

HicoLKTiE,  venant  de  ia  droUe.  en  criant;  sa  voix  (Ui 

presque  étouffée  par  les  sanglots. 
Jérôme  !...  JM^me  !  Hé  vite,  mon  ami  ;  Paulin  est  tombé 
dans  la  lÎTiére. 

TOUT  LB  MORDS. 

Ah!  monDien! 

jiftaôiiB. 
Soistranqmlle...  F  le  sanverons ,  on  j^ mourrons  ayec  kd. 

HICOLBTTB. 

Ah  !  mon  ami...  je  n^espère  qa'*en  toi... 

(Us  sorteai  toot  devz  en  oovnnt  par  la  droite*) 

SCÈNE  xm. 

SmON,    Madame  PHILIPPE,  PIETRO,  LE  LIEU- 
TENANT. 

LB  LiECTBNART,  arrêtant  Piétro  comme  il  se  dispose  à 
suivre  Nicolette^  ainsi  que  Madame  Philippe  et  Simon» 
De  par  le  Roi ,  je  vous  arrête. 

MADAME  PHIUPPB. 

Que  faites-vous,  Monsieur? 

LB  LIECTBRAIIT. 

Mon  devoir.  Il  eçt  clair  pour  moi  que  c^est  monsieur  qui, 
redoutant  Tindiscrétion  de  cet  eo&nt.  Fa  plongé  dans  les 
flots. 

MADAME  PHIUPPB. 

Quelle  horreur  !  savez-vpus  à  quoi  vous  vous  exposez  en 
accusant  un  homme  que  nous  estimons  tous  ?  Mon  cousin 
et  moi  nous  sommes  caution  de  sa  probité*  Monsieur  Gérard 
est  honnéto  et  vertueux ,  nous  en  répondons. 
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LB  LIBUTBITAIIT. 

Madame,  je-n^aini  le  droit  ni  la  volonté  de  changer  votre 
opinion  sur  M.  Gérard;  mais  vous  me  permetU^ez  de  ne  pas 
m^en  rapporter  aveuglément  à  votre  témoignage.  Le  senti- 
timent  particulier  qu^il  vous  inspire  peut  vous  abuser  sur  son 
compte:  quant  à  moi,  étranger  à  toute  affection,  je  ne  dois 
connaître  que  la  vérité;  je  ne  puis  céder  qu^à  Tévidence. 
Vous  vous  établissez  caution  de  la  probité,  de  Thonneur  de 
H.  Gérard!  il  faut  que  je  le  dise  ;  tant  de  confiance  me  pa- 
rait bien  légèrement  fondée.  Comment  pouvez-vous  répondre 
d^nnhomme  quia  passé  loin  de  vous  les  deux  tiers  de  sa  vie, 
dont  la  faqiille  vous  est  inconnue ,  dont  Texistence  dans  ce 
pays  est  une  espèce  deprobléipe?...  Quoi,  Madame,  et  vous, 
honnête  Simon,  vous  prétendez  connaître  monsieur,  et  vous 
ignorez  jusqu^â  la  cause  de  cette  sombre  mélancolie  qui  a 
donné  lieu  à  tant  de  conjectures!  Ah!  lorsqu^à cette  obscu- 
rité dont  il  s'enveloppe,  viennent  se  joindre  des  présomp- 
tions aussi  fortes  que  celles  qui  s^élévent  maintenant  contre 
lui,  je  dois  à  la  société,  au  maintien  de  Tordre,  de  m^assurer 
de  sa  personne. 

MADAME   PHILIPPB. 

Vous  Tentendez,  mon  ami.  Je  n^ai  pas  insisté  hier  pour 
connaître  la  cause  de  vos  chagrins  ;  mais  quel  que  soit  ce 
mystère,  la  révélation  n'en  peut-être  plus  funeste  pour  vous 
que  les  doutes  quHI  fait  naître  len  ce  moment,  et  qui  servent 
de  prétexte  à  une  injuste  sévérité.  Par  grâce ,  pour  votre 
honneur,  pour  le  nôtre,  affranchissez  vos  amis  de  ces  doutes 
cruels.  Vous  ne  pouvez  être  coupable  d'un  crime....  eh  bien  ! 
une  faute ,  une  erreur  vous  seront  faci)ement  i^ardonnées , 
et  nous  aurons  alors  bien  plus  de  force  pour  vous  défendre» 

SIMON. 

Mon  ami,  cédez  à  nos  instances...  U  ne  vous  est  plus  per- 
mis d^hésiter. 

PIBTRO. 

C^est  trop  vous  abuser. 

MADAME   PUILIPPI::.. 

Que  voulez-vous  dire? 


473  LE  MORAflTiU  ABAMBOmiÉ. 

piÉno* 
Je  ne  pois  entendre  fins  longtemps  des  éloges  qoe  je.  ne 
mérite  pas. 

MADAME   PHILIPPE. 

Serie^vous  coupable? 

PIBTBO. 

Non  du  crime  que  Ton  mMmpnte,  mais  d^un  autre  pour 
bi  punition  duquel  le  main  de  Dieu  s^apesantit  sur  ntf>i.  Sans 
doute  vingt  années  de  douleur  et  de  repentir  auraient  dû  mé- 
riter un  pardon  que  sollicitaient  quelques  actions  vertnea- 
ses.  Vaine  espérance!  il  veut,  ce  juge  inflexible,  que  je  suc- 
combe après  avoir  bien  longtemps  souffert.  Je'  cède  à  son 
terrible  ascendant,  et  croyez-moi,  Tinstant  où  je  vous  fiiis 
cette  affreuse  révélation ,  est  le  plus  douloureux  de  ma  vie. 
Je  vais  perdre  votre  estime.  Ah!  plaignex-moi  du  moins, 
je  ne  suis  point  un  méchant  homme,  et  cet:  aveu  pénible 
en  est  la  preuve  incontestable.  J^eus.un  firére  ;  dans  un  accès 
de  jalousie,  je  le  tuai  involontairement;  mon  père,  témoin 
de  ce  malheur,  me  chargea  de  sa  malédiction  et  me  bannit 
de  la  maison  paternelle. 

MADAMB  PHILIPPE,  tombant  dan9  les  bras  de  Simon» 

Oh  !  mon  Dieu  ! 

piÉTRo ,  à  ses  genoux. 

Chère  Elisa,  ne  me  refusez  pas  votre  pitié!  nul  .être  an 
monde  n^est  plus  à  plaindre  que  moi.  (//  se  relève  et  dli  au 
Lieutenant  :)  Je  vous  suis.  Monsieur. 

MADAMB  PHH^IPPE. 

Où  vas-tu,  malheureux!...  (Au  Lieutenant*)  MomàieQXj 
devez-vous  en  croire  cette  déclaration  ? 

LB  LIBUTBNAHT. 

Je  1^  reçue,.  Madame,  les juge,s  prononceront. 

(Il  touche  à  la  porte.  Piétro  le  suit.  Elisa  vent  Tarrèter.  II  la  repousse 
doucement ,  elle  toni]>e  évanouie.  Simon  en  pleurs  la  soutient. 
Piétro  s*élance  à  ses  pieds.  Le  lieutenant  est  attendri.— Li^  toile 
tombe.). 

FIN  DU  &R€OND  ACTE. 
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ACTE  III. 


(Le  théâtre  représente  la  chsq^Ue  du  Meoastère;  elle  esta  demi 
rainée.  On  Toit  dans  lé  fond^  une  partie  de  la  conr  terminée  par 
récurie ,  dont  la  porte  est  en  face  du  public.  Une  table  et  quelques 
sièges  sont  dans  la  chapelle.) 


SCÈNE  PREBOÈBE. 

LE  LIEUTENAKT ,  UN  GAYAUER. 

(Uo  Cavalier  entre  par  le  fond ,  à  droite.) 

LB  LIEUTENANT. 

Ce  Jérôme  est  on  brave  garçon.  Avec  quelle  intrépidité  il 
s^est  élancé  dans  les  flots  pour  sauver  le  petit  Paulin  !  Grâce 
à  lai,  TenCant  a  eu  plus  de  peur  que  de  mal. 

LE  CAVALIER. 

I 

Nous  amenons  le  grenadier. 

LE   LIEUTENANT. 

Où  Tavez-vous  trouvé? 

LE  CAVALIER. 

A  une  demi-liéue  dMci  environ,  couché  au  pied  d^un  arbre, 
la  tète  appuyée  sur  son  sac,  et  profondément  endormi. 

LE   LIEUTENANT. 

Gela  dépose  en  sa  faveur.  A-t-il  fait  quelque  résistance? 

LE  CAVALIER. 

Pas  la  moindre.  Au  contraire,  il  a  chanté  tout  le  long  du 
chemin. 

LE  LIEUTENANT. 

Faites-le  entrer. 
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SCÈNE  U, 

LB  LIEUTENANT,  BELLSROSE ,  deux  GATAums. 
(An  signe  du  premier  cavilier,  son  camarade  introdoît  Bellerose.) 

BBLLBROSB,  très^aiment* 
Où  diable  me.conduisei-voas?  J^ai  cru  que  noos  allioiis 
aa  réfectoire.  Qu^est-ce  que  tous  voulez  que  je  &œe  ici  ? 
Gela  passe  la  raillerie.  J*ai  consenti  à  vous  suivre  d^adord, 
parce  qu^un  grenadier  firançais  doit  donner  Texemple  de  ht 
subordination,  ensuite,  parce  que  je  comptais  sur  une  petite 
réparation.  Tel  que  tous  me  voyez,  je  me  suis  couché  sans 
souper,  ce  qui  ne  m^a  pas  empêché  de  dormir  tonte  la  nuh, 
comme  une  marmotte,  sous  ce  gros  mûrier  où  vous  m^avez 
trouTé.  Bien  m^en  a  pris  d^avôir  choisi  le  plus  touffu  ;  fl 
parall  qu^U  a  plu  d'une  jolie  force  tonte  la  nuit. 

LE  UEGTENAirr. 

Gomment  il  parait!  0  est  impossible  que  vous  n^ayez  pas 
entendu  le  tonnerre. 

BISLLEKOSB. 

Qb'^est-ce.que  cela  me  fait  le  tonnerre?...  cela  ne  me  re- 
garde pas.  Il  n^y  a  que  le  canon  qui  me  réveille,  et  encore 
un  jour  de  bataille.  Au  surplus ,  il  ne  s^agit  pas  de  cela  ; 
voyons ,  mon  ofiBcier ,  qu^est-ce  qu'ail  y  a  pour  votre  service? 

LB  UBUTENAlfT. 

Vous  vous  êtes  arrêté  hier  ici  ? 

BBLLBROSB. 

Oui ,  certainement ,  et  je  m^en  félicite.  J^y  ai  bu  de  fort 
bon  vin  à  la  santé d^un  brave  homkne,  de  M.  Gérard,  dont 
je  suis  enchanté  d^avoir  fait  la  connaissance. 

LB  UEVTBNANt. 

Ge  n^est  pas  tout. 

BBLLEEOSB. 

Non ,  je  me  suis  querellé  avec  un  vieux  coquin  de  mar* 
chand  qui  a  mis  tout  sens  dessus-dessous  dans  cette  maison; 
un  vieil  arabe  qui  voulait  me  vendre  un  petit  joyau  trois 
fois  plus  qu'il  ne  valait.  G^est  grâce  à  lui  que  j^at  couché  à 
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la  belle  étoile.  Oh!  si  c^eût  été  aussi  bien  un  luron  de  ma 
trempe,  je  lui  aurais  fidt  voir  <iue  mon  sabre  a  le  fil  ;  mais 
que  diable  Toulez-yous  fidre  d^un  vieux  citadin  dont  les 
jambes  sont  aussi  rouillées  que  le  cœur  est  coriace  ?  cela 
n^est  pas  en  état  de  se  mesurer  avec  une  moustache.  J*ai  filé 
par  prudence ,  j^aurais  peut-être  fait  quelque  sottise.  Mais 
quMl  prie  Dieu  que  je  ne  le  rencontre  jamais ,  car  je  lui 
dirais  son  fiadt. 

tB  LiBimsif Ainr« 
Je  vous  réponds  que  vous  ne  le  rencontrerez  pas. 

BELLBROSB. 

Cela  n^est  pas  sûr ,  à  moins  que  nous  ne  mourions  bientôt 
Tun  ou  Tautre. 

JM  UBUTBllàlIT. 

n  est  mort. 

BJSLLEEOSB. 

Qd?    . 

LB  UBin;|raA]fT. 

Monsieur  Ducoudrais. 

BBLLEBOSB. 

Vous  badinez?  « 

LB  UBUTBICAirr. 

Rien  n^est  plus  vrai. 

BBLLBEOSB. 

Ah  !  diable  I  j- en  suis  iàché.  Je  lui  en  voulais  bien  un  peu  ^ 
mais  cela  n^allait  pas  jusqu^à  désirer... 

LB  LIBUTBNAifT. 

D  a  été  assassiné. 

BBLLBROSB. 

Oh  !  mon  Dieu  ! 

LB  LIEIITBHAIIT. 

Vous  devez  en  savoir  quelque  chose. 

BELLBROSB. 

Cîomment  voulez-vous  que  je  le  sache  ?  Depuis  hier,  dix 
heures  du  soir,  jusqu^au  moment  où  les  camarades  m'ont 
réveillé  ^  je  n^ai  vu  àme  qui  vive,  je  n^ai  fait  qu'un  sonmie» 
Ah!  ça,  mais...  ditefr-moi  donc,  mon  Lieutenant,  à  qnet 
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propM  m^adressez-Yous  toutes  ces  qaestioos?...  Ceci  m^a 
tout  Tair  d''un  interrogatoire.. •  Est-ce  que  par  hasard  on 
TOUS  aurait  fait  quelque  fléchant  rapport  sur  mon  compte  ?••• 
Je  ne  suppose  pas  au  moins  que  Pon  ait  été  jusqu^à  me 
soupçonner  capable  d^un  assas....  Mille  bombes  !  si  je  le 
savais,  quelque  part  que  fût  le  calonmiateur,  quelle  quefiU 
sa  qualité ,  j^irais  lui  demander  raison  d^une  telle  offense  ; 
il  aurait  ma  vie  ou  j^aurais  la  sienne,  morbleu!  Voyez  ces 
deux  chevrons,  ils  prouvent  mes  service^,,  et  j^ailàdes 
papiers  qui  attestent  ma  bonne  conduite.  Depuis  dix-neuf 
ans  que  je  sers ,  je  n^ai  mérité  que  des  éloges ,  et  je  défie 
hardiment  qui  que  ce  soit  au  monde,  de  prouver  que  j^aie 
rien  fait  de  contraire  à  Phonneur. 

(n  défait  son  sae  et  Toavre  pour  y  chercher  des  pspiers.) 

LE  LiEirrKNÀiiT,  àufi  caçalier. 
Conduisez  ici  M.  Gérard.  {A  port  y,  en  regardant  BeUe» 
rose,)  11  j  a  dans  son  maintien ,  dans  ses  discours  un  ton 
de  franchise,  un  air  de  vérité  qui  ne  me  permettent  pas  de  le 
croire  coupable  ;  cependant ,  mon  devoir  exige  que  je  ne 
m^en  tienne  point  aux  apparences. 

SCÈNï!  in. 

PIÉTRO,  LE  LIEUTENANT,  BELLEROSE. 

LB  LIEUTBNIKT,  à  PtétrO. 

Reconnaissez-vous  ce  militaire  ? 

PIÉTBO. 

Oui,  pour  ravoir  reçu  hier  chez  moi.  Il  s^y  est  arrêté 
deux  heures  à  peu  prés;  j^ai  su  ce  matin  .seulement  qu^îl 
était  parti  fort  en  colère  contre  M.  Ducoudrais  ;  mab  je 
n^étais  point  présent  à  leur  querelle. 

BELLEROSE ,  présentant  des  papiers  au  Lieutenant. 

Voilà  mon  semestre  en  régie ,  et  un  certificat  de  mon 
colonel.  Il  y  a  bientôt  vingt  ans  que  j^ai  quitté  le  pays , 
et  j^étais  bien  aise  de  porter  à  mes  compatriotes  des  preuves 
de  ma  bonne  conduite. 
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LB  LIBOTEHllfT  Ut. 

€  Benjamin  Piétro,  dit  Bellerose....  > 

PIÉTRO. 

Piétro!...  Vous  voug  nommez  Piétro,  Monsieur? 

BELLER08B. 

Oui ,  c^e»t  mon  nom  de  famille.  Bellerose  est  un  nom  de 
guerre  que  j^ai  pris  en  entrant  au  service  de  France. 

Pli&TBO.    ' 

Vous  n^ètes  donc  pas  Français? 

BELUSROSB. 

Je  suis  Génois. 

PIÉTRO. 

De  Gènes  môme  ? 

BBLLBROSB. 

Non ,  de  Yindmille. 

PIÉTRO. 

Fils  d^ Augustin  Piétro  ! 

BBLLBROSB. 

I 

G^était  le  nom  de  mon  père.' 

PIÉTRO. 

Tous  aviez  un  frère  ? 

BBLLBROSB. 

Oui. 

PIÉTRO.  ^ 

Plus  âgé  que  tous... 

BBLLBROSB.  • 

De  six  ans.. 

PIÉTRO. 

Sayez-Yons  ce  qtf  il  esi*  devenu  ? 

BBLLBROSB. 

Je  rignore.  On  a  dit  dans  le  temps  qti^il  avait  |>éri^  et 
j^en  ai  été  d^autant  plus  alBOigè,  que  c^est  moi  qui  en  suis 
la  cause  involontaire. 

PIÉTRO. 

Si,  contre  toute  attente,  ce  frère  existait  encore ,  vous 
lui  pardonneriez  donc  ? 


47i  LB  UOnâSTiME  ABAHDONHi. 


Et  de  toale  mon  âme.  Cest  moi  qui  fin  Pagreflflenr* 

piÉno, 
S^il  était  malheureux? 


Je  Yolerais  i  son  seoonn. 

piAtro* 
OuTre-lui  donc  et  tes  bras  et  ton  ccBur. 

BBIXEROfiB. 

Quoi!  Youâ  Beriez.... 

FIÉTKO. 

Oui,  je  suis  ton  firére! 

(Ds  s'élancent  dsns  les  bras  Ton  de  rautre.) 

LB  LiEUTBifÂirr  à  Bellerose. 
C^est  là  ce  irére  dont  tous  vous  reprochiez  la  mort  ? 

BBLUSaOSB. 

Oui,  Monseur.  Le  nom  de  Benjamin,  que  je  porte,  n^est 
pas  dû  an  hasard;  mon  père  me  Tarait  donné  comme  une 
preuve  de  sa  prédilection.  En  effet,  depuis  ma  naissance  jus- 
qu'au moment  où  je  Fai  perdu,  il  n'a  pas  cessé  un  seulio»* 
tant  de  la  signaler  par  des  préjférences  d'autant  plus  inju- 
rieuses pour  mon  frère  que  je  les  méritais  peu. 

PléTBO. 

Oh! 

BSIXBROSB. 

C'est  la  vérité.  Tu  valais  beaucoup  mieux  que  moi.  Tu 
étais  économe,  studieux,  assidu,  et  tu  promettais  de  devenir 
un  exceUent  sujeL  Au  contraire,  j'étais  dissipé,  paresseux 
et  querelleur;  non  pas  que  j'eusse  un  mauvais  caractère,  mais 
je  me  sentais  soutenu  par  mon  père,  je  connaissais  sa  fiu- 
blesse,  et,  selon  Tordinaire,  j'en  abusais.  Au  surplus,  cette 
préférence  pensa  me  coûter  la  vie. 

LE  UBirrBNAlfT. 

G>mment  donc  cela  ? 
•     BBLLEROSE,  à  PtétTO  qui  vcut  V empêcher  déparier. 

Laisse  donc,  je  teux  tout  dire  à  monsieur  l'officier,  il  &ut 
qu'il  connaisse  ton  innocence.  {Au  £î^f«mm/.)  J'eus  un  jour 


I  . 
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avec  mon  firére  une  dispute  tréfiHvive  à  Foccasion  d^ane  ar- 
me qui  était  à  lui  et  que  je  vaulais  m^approprier.  Je  lui 
rends  justice,  il  y  mit  d^abord  toute  là  modération  dont  il 
était  capable  ;  mais  poussé  à  bout  par  mes  injures,  il  voulut 
enfin  user  de  violence.  Je  i:ésistai;  dans  ce  débat  je  reçuf 
une  profonde  blessure  et  tombai  sans  connaissance.  Mon  père 
était  accouru  aux  cris  de  son  fik  bien-aimé;  à  la  vue  de  son 
sang,  il  ne  se  connaît  plus  et  .veut  à  son  tour  frapper  celui 
qu'il  suppose  un  fratricide.  Paul  le  repousse  avec  un  geste 
menaçant  :  transporté  de  fureur,  mon  père  le  charge  de  sa 
malédiction  et  le  bannit  pour  jamais  de  la  maison  pater^ 
nelle.  Au  bout  de  quelque  temps,  mon  père  mourut  en  ré- 
voquant cette  fatale  malédiction... 

^lÈTROy  avec  iranspori. 
Il  Fa  révoquée ,  dis-tu  ?.. 

BBLLBBOSB. 

Oui,  mon  ami.  (Ils  s'embrassent  de  nouveau.) 

PIÉTMO. 

Ah  !  de  quel  poids  je  me  sens  soulagé  ! 

BBLLBBOSB. 

Il  le  devait,  car  elle  était  injuste.  >Cher  Paul,  que  je  suis 
heureux  de  pouvoir,  le  premier,  te  donner  cette  assurance 
consolante ,  et  d*embrasser  encore  un  frère  que  je  croyais 
avoir  perdu  ! 

PIÉTBÛ. 

Mais  dans  quel  moment  je  te  retrouve  ,  lorsque  soup-' 
çonné  d^un  meurtre,  je  suis  prés  de  paraître  devant  les  tri- 
bunaux. 

SCÈNE  IV. 

LE  LIEUTENANT,    Madahb  PHILIPPE,  PIETRO , 

BELLEROSE. 

lUDAME  PHILIPPB^  occouTont  du  fcnd, 
Hemis  de  sa  frayeur,  le  petit  Paulin  sera  bientôt  am^ié 
devant  monsieur  Tofficier.  Son  témoignage  dépouillé  d^ar- 
tifice  dissipera  sans  retour  les  injurieux  soupçons  que  Ton 
n'a  pas  craint  d^élever  sur  vous. 


âSQ  LB  MOHASTiBB  AIAMDONHÉ. 

Mino. 
Bônoe  Elisa,  au  touchant  intérêt  que  vous  daigner 
prendre  à  .mon  sort  ^  se  joint  une  autre  consolation  bien 
douce;  je  viens  de  retrouver,  d^embrasser  ce  firére  auquel 
je  croyais  avoir  donné  la  mort 

•   BBLLEÀOSB. 

Oui,  Madanie,  c^est  pion  frère,  mon  bon  frère.  (Au  iieu^ 
tenant.)  Mon  officier,  je  ne  vous  en  veux  pas  de  Taffront 
que  vous  nous  faites;  je  oonhais  toute  la  sévérité  de  votre 
ministère  ;  mais  s'il  dépend  de  vous  d^abréger  cette  situa- 
tion pénible ,  vous  m^obligerez. 

LB  UBUTBIfANT. 

Ces!  à  regret,  croyez-moi,  que  j^exerce  dans  cette  occasion 
mon  sévère  devoir.  Jamais,  peut-être ,  il  ne  m^a  semblé 
plus  rigoureux*  Avant  de  connaître  votre  frère ,  je  Testi- 
mais ,  et  ce  ne  sera  pas  sans  une  grande  satisfaction  que  je 
pourrai  lui  restituer  tout  entier  un  sentiment  dû  à  sa  con- 
duite généreuse ,.  à  toutes  les  qualités  que  Ton  se  plaît  à 
reconnaître  en  lui. 

MADAIfB  PmLIPPE. 

J'aperçois  Simon,  il  amène  le  petit.  Vous  aurez  bientôt 
la  preuve  de  l'innocenoe  dei  celui  que  nous  aimons  tous. 

us  LIBUTENÀIIT. 

Je  ne  vous  fais  pas  Tinjure  de  croire  que  vous  avez  abusé 
de  votre  ascendant  sur  Fesprit  de  cet  enfiint  pour  rengager 
au  mensonge. 

MADAMB  FHILIPMU 

n  fiittdrait  supposer  pour  cela  quHl  y  a  un  coupable  id, 
et  nous  n^en  connaissons  point. 
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SCÈNE   V. 

» 

NICOLETTE ,  SIMON,  LE  LIEUTENA«T,  PAULIN , 
Madame  PHILIPPE,  PIETRO,  BELLËROSE,  JE- 
ROME, Cayaliées,  Paysans,  Paysannes. 

(L'enfant,  condail  par  sa  sœur,  entre  par  le  fond;  les  cavaliera  se 
placent  à  droite  et  à  gavcfae  dans  Tînténear  de  la  chapelle  ;  les 
paysans  et  paysannes  restent  dans  la  cour  et  regardent  à  travers  la 
grille  ;  quelques  enfants ,  plus  curieux ,  sont  grimpés  aux  barreaux.) 

PiÉTBo ,  à  Jérôme. 
le  te  remercie ,  Jérftoie  ;  sans  ton  courage  cet  enfant  pé- 
rissait et  il  ne  me  restait  aucun  moyen  de  justification. 

LE  UBirrBNANT,  à  tenfont. 
Approdiez ,  mon  petit  ami. 

NICOLETTB. 

N'aie  donc  point  de  peur. 

MADAME  PHILVP^B. 

Réponds  à  tout  ce  que  te  demandera  monsieur. 
LE  lieutenant  prend  V enfant  par  la  main  et  le  pose  sur 

ses  ffenouXé 
Où  ëtiez-Yous  lorsque  yous  éles  tombé  dans  la  riYiére  ? 

PAULIN. 

Je  montrais  mon  beau  liYre  à  Basticn  et  je  lui  racontais 
ce  que  j'ai  entendu  cette  nuit ,  quand  j'ai  yu  venir  mon  par- 
rain Gérard.  Comme  il  me  défend  d^aller  à  Féciirie,  j'ai  eu 
peur  d'être  grondé  ;  je  voulais  me  cacher  sous  le  lit  de  Bas- 
tien  ,  mais  il  m'a  dit  :  <  non ,  mon  petit ,  montez  plutôt  sur 
cette  caisse ,  et  de  M,  dans  Pembrâsure  de  la  croisée ,  vous 
serez  mieux  )  de  mon  lit ,  je  puis  lever  le  couvercle  et  Ton 
ne  vous  verra  pas.  »  J'ai  fait  ce  que  Bastion  m'a  dit  et  je 
me  suis  tenu  comme  cela. 

(H  indique  qvHk  tournait  le  dos.) 

LE  LIEUTEKANT. 

Comment  se  fait-il  que  vqus  soyez  tombé  ? 

PAULIN. 

Je  crois  qu'on  m'a  poussé. 

T.   III.  51 
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IJADAUR  PHULIPPB. 

U  est  plus  probable  que  la  peur  lui  aura  fait  fiûre  un 
&UX  pas. 

u  LUBUTENAN T ,  aux  ossistonis. 
La  rivière  est  doue  tout  prés  de  cette  fenêtre  ? 

SDfON. 

Elle  baigne  les  murs. 

LE  LimJTBNAlIT. 

Monsieur  Gérard ,  étes-rons  entré  dans  Pécorie  depuis 
notre  arrivé?? 

nÉTEO. 

Non  ;  je  suis  allé  jusqu'à  la  porte  seulement  pour  voir  si 
tout  était  en  ordre. 

XABAIIB  PHILIPPE. 

f 

Ce  fait  est  facile  à  vérifier ,  on  peut  demander  i  BasUen 
sHl  a  vu  son  maître. 

LB  LIEUTENAHT» 

Tout  à  rheure ,  Madame.  (A  Piéiro.)  Ainsi,  vous  n^avez 
pas  remarqué  votre  filleul? 

PIÉTRO. 

Non ,  certainement  ;  si  je  Tavais  aperçu ,  ce  malheui;  ne 
serait  point  arrivé.  Dans  la  position  dangereuse  où  il  se 
tr  ouvait ,  je  n^aurais  eu  garde  de  Pefirayer. 

LE  LiBCTEKAirr , ^  PovUin. 

Maintenant,  racontez -nous  ce  que  vous  avez  vu  et  en- 
tendu cette  nuit. 

FAULIlf. 

J*ai  été  réveillé  en  sursaut  par  une  lumière  qui  se  trouvait 
devant  mes  yeux.  Bn  regardant  i  tràveis  la  porte  vitrée 
qui  Cmne  la  petite  chambre. ... 

nCOLBTTB. 

n  veut  dire  Talcove. 

J*ai  reconnu  mon  parrain. 

(A  ce  mot,  Fagitation'de  Piétro  est  ^  son  combla.) 

PIETRO ,  levcmt  les  yeux  au  ciel. 
Je  jure... 
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(Tout  le  monde  partage  son  anxiété.  Le  lieateinnt  impose  sQience 
par  nn  geste  sévère,  et  Fenfant  contûme.) 

PAULIN. 

U  tenait  Hne  lanterne  allumée;  il  a. ouvert  la  porte  qui 
donne  sur  le  dortoir  et  il  est  entré  dans  la  chambre  du  vieux 
bonhomme.  C^est  un  méchant ,  ce  vieux  bonhomme  !  J*ai' 
bien  entendu  quHl  donnait  de  vilains'  noms  à  mon  parrain. 

LE     LIEUTENANT. 

Tous  êtes  bien  sûr  que  c^était  votre  parrain  ? 

PAULIN. 

n  était  habillé  comme  le  voilA ,  seulement  il  avait  son 
g  rand  chapeau  sur  la  tête. 

LE  LIEUTENANT. 

Après  I  mon  enfant. 

PAULIN. 

Après?  fe  n^ai  plus  rien  entendu  et  je  me  suis  rendornâi. 

PIÉTRO. 

Je  jure  devant  Dieu  qui  m'entend  .et  dont  la  foudre  peut 
m'anéantir  en  votre  présence,  si  je  trahis  la  vérité  j  que  , 
rentré  dans  ma  chambre  à  onze  heures  ,  je  n^en  suis  sorti 
que  dix  minutes  au  plus  avant  votre  arrivée. 

PAULIN. 

Mon  Dieu,  bon  ami,  est-ce  que  cela  te  fait  de  la  peine 
ce  que  j^ai  dit?  Si  je  Pavais  su  !..  mais  tu  m^as  toujours  dé- 
fendu de  mentir. 

LE  LIEUTENANT ,  à  UH  caçàUer, 

Allez  chercher  Bastien ,  le  valet  d^écurie,  et  amenez-le  à 
rittltant.  (Le  eaçaiier  va  ions  f  écurie.) 

T  vas  vous  conduire ,  Monsieu. 

ifADAME  PHIUPPE ,  à  part. 
Hélas  !  tout  accuse  ce  malheureux  ! 

SIMON. 

Quel  funeste  événement! 

BSLLEB09E. 

D  y  a  daiis  tout  ceci  quelque  choge  d^extraordinaire.  Je 
ne  vois  pas  pourquoi  il  firat  absolument  que  cet  homme  ait 


iSi  LE  M OaASnftB  ABASmmKt 

péri  dans  le  monastère. . .  ce  peut  être  aussi  bieo  sur  la  route. .. 
cela  est  même  beaucoup  plus  probable. 

LE  LlKCTJINAlfT. 

Il  m^est  démontré  que  le  crime  a  dû  être  commis  ici. 

BBIXEAOSB. 

U  me  fiittdra  des  preuves  plus  claires  que  le  jour,  avant 
de  permettre  que  le  nom  de  mon  firére,  le  mien,  soit  livré  au 
deshonneur. 

LB   LIBOTBNAHT. 

'  Ne  craignez  rien,  mon  brave.  Comme  vous,  je  suis  mili- 
taire et  Français,  je  n^agirai  pas  inconsidérément.  Nous  al- 
lons entendre  ce  Baslien,  jevous  réponds  qu^il  n^échappera 
point  à  mes  regards. 

SCÈNE  VI. 

NICOLETTE,  SIMON,  LE  LIEUITÎNANT,  PAULIN, 
Hadams  PHILIPPE,  PIÉTRO,  BELLEROSS,  JE- 
ROME, UN  CAYALIER,  autres  Cavauebs,  Patsahs  et 
Paysahnes. 

lb  cavalirb. 
Il  nous  a  été  impossible  de  fiiire  lever  cet  honune.  D  est 
d^une  faiblesse  extrême. 

lÉBÔMB. 

Dam!  c^  n^est  pas  étonnant,  vlà  plus  d^un  mois  qui  n^es^ 
sorti  d^  son  lit. 

le  liedtbhaut. 

Je  vais  Pinterroger.  Comptez  sur  ma  pénétration  et  sur 
mon  sincère  désir  de  ne  point  trouver  de  coupable  parmi 
vous. 

BBLLBBOBB» 

Permettez  que  je  vous  accompagne... 

madame  PHILIPPE,  SIMOK. 

Nous  aOons  tous... 

LB  LIBDTBIIANT. 

Non  ;  je  ne  veux  rien  devoir  à  la  contrainte.  Demeora  : 
bientôt ,  j'espère ,  je  reviendrai  dissiper  vos  alarmes. 
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(Le  lieutenant  sort.  On  le  yoU  entrer  dans  Técane.  Tous  les  paysans 
le  suiTent,  mais  se  tiennent  dehors,  en  toamant  le  dos.  Jérôme 
et  Nicolette  se  joignent  aux  curienz.  Us  ont  emmené  Paulin.) 

SCÈNE  VIL 

SIMON,  Madame  PHILIPPE,  PIÊTRO,  BELLEROSE. 

MADAMB  PHaiPPE,  à  Piétro. 
Mon  ami,  car  Tinfortune  qui  tous  accable,  vous  rend  plus 
intéressant  encore,  je  ne  croirai  jamais  que  vous  ayez  pu 
vous  souiUer  d^un  meurtre  ^  mais  u(i  fatal  concours  de  cir- 
constances... 

PIÉTRO. 

Ah  !  si  vous  m^accusez,  où  donc  trouverai-je  un  défen- 
seur? 

MADAME  PHILIPPE. 

Non,  Gérard,  je  ne.vous  accuse  point.  Si  vous  saviez  quel 
reproche  je  me  fais  I  Cest  moi  qui  suis  la  cause  involontaire 
de  tout  ce  qui  arrive...  Mon  imprudence  vous  a  placé  dans 
une  situation  horrible. 

SIMON. 

Gérard,  mon  ami,  je  ne  pui^  vous  croire  coupable;  mais 
enfin,  la  justice  vous  menace;  en  attendant  qu^elle  ait  décou- 
vert Fauteur  de  ce  meurtre,  il  faut  vous  soustraire  à  ses  pour- 
suites. Fuyez,  Gérard,  vous  connaissez  les  sentiers  qui 
conduisent  à  ma  ferme...  il  vous  sera  facile  d^  arriver 
avant  qu^on  ait  pu  vous  atteindre. 

PUÉTRO. 

Que  me  proposez-vous ?...  moi,  fuir!  ce  serait  m^avouer 
coupable. 

BELLEROSE. 

Il  a  raison.  On  ne  compose  point  avec  Thonneur.  S^il  était 
Tauteiir  de  la  mort  de  ce  vieillard,  quel  qu'en  fût  le  motif, 
je  Tabandonnerais  à  toute  la  sévérité  des  lois  ;  mais  morbleu , 
s^il  est  innocent,  vous  me  verrez  le  défendre  et  le  sauver  au 
péril  de  ma  vie.  Mon  frère,  il  suffit  d'un  mpt  :  si  tu  n^es  pas 
coupable,  jure-le  sur  Thonneur  et  sur  la  cendre  de  noire 
père,  jeté  croirai. 
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PiBTEO)  avec  un  accent  soienneL 
Je  suismnoceiit  ;  je  te  le  jure  gurVlioiineiir  et  sur  la  cendre 
de  notre  père. 

MADÂMB  PHILIPPE. 

Ah  !  que  cela  ùii  de  bien  ! 

« 

(Simon  lui  prend  les  mains  et  essuie  une  larme  sans  mot  dire.) 

BBLLI&08B. 

Je  n^en  yeux  pas  davantage. 

SCÈNE  vm. 

mCOLETTE,  PAULm,  JÉRÔME,  SIMON,  LE  LIEU- 
TEMAKT,  Madame  PHILIPPE,  PIÉTRO,  BELLE- 
ROSE,  Gataubbs,  Patsahs  et  Patsahkiis. 

SIMON)  au  Lieutenant, 
I  Eh  bien  !  Monsieur. 

MADaMB  PHILIPPE. 

Vous  ayez  Pair  consterné. 

LE   LIEUTENANT. 

Je  le  suis  en  effet.  Après  avoir  vu  cet  homme,  je  ne  puis 
raisonnablement  former  aucun  soupçon  contre  lui. 

MADAME  PHILIPPE. 

Ah!  mon  Dieu!  . 

SIMON. 

Cest  inconcevable. 

LE  LIEUTENANT. 

Je  Tai  bien  observé.  Son  abattement,  son  teint  livide,  son 
œil  morne  attestent  le  déplorable  état  de  sa  santé,  et  je  n^ai 
pas  de  peine  à  croire,  ainsi  que  vous  me  Taçsurez,  qu'il  est 
alité  depuis  un  mois. 

JÉRÔME. 

Jarni!  c^est  safaute^s''il  n^a  pas  été  guéri  plus  t6t.J1j avions 
offert,  avec  la  permission  d^not^  maître,  d^aller  Tyciiercber 
Â  Aix  un  habile  docteur,  qui  Taurait  tiré  d^aflàire;  j  n^a  ja- 
mais voulu. 
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BBLLimosE,  à  pari, 
Yoili  qui  est  singulier.  {Il  parait  réfléchir). 

LE  UEUTBlfANT. 

Pour  quelle  raison? 

JBRÔMB. 

II  a  dit  comm'  ça  qu^c^était  inutile...  qulil  est  habitué  à 
ça;  quMans  son  pays  (il  est  du  Piémont)  les  rizières  occa- 
sionnontdes  fièvres,  qui  duront  pendant  trois  ou  quatre  mois, 
et  puis  qu^  par  après  on  s^  porte  comme  un  charme. 

LE  LIEUTENANT. 

C^est  vrai. 

MADAIIB  PHILIPPE. 

Cependant  vous  Pavez  interrogé? 

LE   LIEUTENANT. 

Sans  doute,  et  particulièrement  sur  deux  faits  de  la  plus 
haute  importance.  Je  lui  ai  demandé  sM!  avait  été  témoin  du 
départ  de  M.  Ducoudrais,  s'il  Pavait  vu  ou*  entendu  ce  ma- 
tin, s'il  pouvait  certifier  en  un  mot  qu'il  eût  attelé  lui-même 
son  cheval. 

TOUS ,  açec  intérêt. 

Hé  bien? 

LE   LIEUTENANT. 

n  m'a  répondu  que ,  plongé  dans  un  profond  sommeil , 
aussitôt  après  le  départ  des  villageois  qui  s'étaient  donné 
rendez-vous  ici,  il  ignorait  absolument  ce  qui  s'était  passé 
depuis  hier  au  soir. 

PIÉTRO. 

Gemment  !  il  n'a  pas  même  entendu  ces  messieurs  quand 
ils  ont  conduit  leurs  chevaux? 

BELLEROSE  ,  à  pOTt. 

Gela  n'est  pas  vraisemblable. 

LE  LIEUTENANT. 

Accoutumé  à  dormir  au  milieu  du  bruit,  il  est  possible  en 
efiet  qu'il  dise  la  vérité. 

PAULIN. 

Quand  je  me  suis  approché  de  son  lit ,  pour  lui  montrer 
mon  beau  livre ,  il  était  tourné  du  côté  de  la  muraille  ;  je  crois 
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qu^il  dormait,  car  j^ai  été  obligé  de  l'appeler  deoz  oa  trois  fois. 

LE  LIEOTBIfAlIT. 

Vous  FenteDdez  !..  Le  rapport  naïf  de  cet  enfiint  Tient  à 
Tappui  de  la  réponse  quMl  m^a  faite ,  lorsque  je  Tai  qoesn 
tionné  relativement  à  rentrée  de  M.  (îérard. 

(Tout  le  monde  est  consterné.) 
JÉRÔiiB ,  bas  à  Bellerose. 
Tnez,  Honsieu  V  grenadier,  je  n^  dis  çà  qu^i  vous;  mais 
j^  crois  qa**  Bastien  n^est  pas  pus  malade  qa'  moi. 

BELLEROSB. 

Tu  crois?  (A pari,  )  TsA  yu  au  régiment  des  gaillard 
qui  faisaient  les  malades  pour  obtenir  leur  congé  ;  tout  le 
monde  y  était  trompé. 

PiBTRO ,  au  Lieutenant, 

Monsieur,  je  ne  puis  rien  ajouter  à  ce  que  je  tous  ai  dit* 
Je  n^ai  rien  à  opposer  à  la  volonté  du  del  ;  tout  m^accable, 
toutes  les  apparences  m^accusent  :  Dieu  seul  connaît  ma  con- 
duite. Gela  ne  suffit  pas  sans  doute.^  puisque  je  dois  être  jugé 
par  des  bommes  ;  s^il  ne  prend  soin  de  ma  justification ,  rien 
ne  pourra  me  sauver  du  supplice.  Mais  si ,  comme  il  est  juste 
de  le  penser,  le  crime  seul  produit  Tinfamie ,  je  n^aurai  rien 
perdu  de  Pestime  de  mes  parents,  de  mes  amis;  car  je  les 
laisse  bien  pénétrés  de  mon  innocence.  Je  lis  dans  leurs 
regards  le  touchant  intérêt  quHls  me  portent,  et  je  perdrai 
avec  moins  de  regret  une  existence  flétrie  depuis  vingt  ans 
par  la  douleur  et  les  remords. 

BBLLEROSE ,  à  part. 

Gomment  découvrir  la  vérité  ? 

VADAiiE  PHILIPPE,  itu  Lieutenant, 
Vous  avez  dû  voir ,  Monsieur,  dans  Taven  sincère  que  nous 
aCadt  rinfortuné  Piétro,  une  preuve  irrécusable  de  sa  bonne 
foi,  et  cependant  il  devait  craindre  que  cet  aveu  ne  détruisit 
mon  attachement.  Pourriez-vous  supposer  capable  d^nn 
meurtre,  un  homme  qui  a  mieux  aimé  se  perdre  dans  notre 
esprit,  que  d^entendre  des  éloges  dont  il  se  croyait  indigne  ?.. 
Laissez-nous  Piétro ,  nous  en  répondons  ;  nous  vous  le  ren- 
drons, si  plus  tard  on  Texige.  D^ici-là,  quelque  circonstance 
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imprévue  fera  découyrir  peut-être  le  coupable ,  et  vous  aurez 
acquis  de  justes  droits  à  notre  reconnaissance. 


Demande2-nott8,  pour  caution,  telle  somme  que  vous 
Toudrez;  nous  tous  la  donnerons,  comme  une  garantie  de 
notre  fidélité  à  remplir  rengagement  que  vous  propose 
madame  PhHippe.  Tous  me  connaissez  depuis  longtemps , 
croyez-vous  que  je  mMntéressecais  avec  cette  chaleur  à  un 
homme  qui  ne  le  mériterait  pas  ? 

MAnAiin  PHlLVf  B,  aux  Paysans  et  aux  Paysannes. 

Mes  amiS)  joignez  vos  prières  aux  nôtres...  Par  grâce , 

Monsieur,  laissez-nous  Piétro. 

j    •  •  • 

(Madame  Philippe ,  Nicoletle ,  Paulki  et  les  femmes  se  mettent  aux 
genoax  du  lieutenant.  Simon ,  Jérôme  et  les  ptysâis  sMndinent. 
Bellerose,  assis  dans  nn  coin»  réfléchit.) 

nÉTRO,  attendri. 
Ah!  mes  amis!... 

LE  LIBUTBllAirr. 

Voyez  mes  larmes,  eUes  attestent  du  moins  que  je  ne 
«nis  point  insensible...  Pourquoi  fauVil  que  mon  devoir 
8*oppose  à  ce  que  voua  me  demandez?...  Si  ce  fatal  événe- 
ment n^était  connu  que  de  vous,  j^oserais,  n^en  doutez  pas, 
encourir  le  blâme  de  mes  che&  ;  peut-^tre  même  aurais-je 
prévenu  votre  désir  ]  mais  au  moment  où  je  parle  ,.le  bruit 
de  la  mort  de  M.  Ducoudrais  et  des  circonstances  qui  Font 
accompagnée,  est  répandu  dans  les  environs  ;  il  est  déjà 
Tobjet  de  calculs  hasardés,  de  nulle  conjectures^  je  n^ai  donc 
plus  le  droit  de  suspendre  le  cours  de  la  justice  :  je  dois,  - 
quoi  qu^il  m^en  coûte,  emm^Mr  votre  malheureux  ami  à 
Aix  et  Py  constituer  prisonnier;  mais  en  même  temps  que  je 
ferai  connaître  aux  magistrats  les  dbarges  qui  pèsent  sur  lui, 
je  les  informerai  de  tout  ce  qui  peut  les  atténuer.  Je  leur 
peindrai  votre  douleur,  vos  regrets,  vos  offres  généreuses  ; 
ils  sauront  de  quelle  estime  est  entouré  Tintéressant  Piétro, 
et  psu*  combien  de  vertus  il  a  su  Pacquérir  ;  en  un  mot ,  j^em- 
prunterai,  ponde  défendre,  votre  langage  et  vos  cœurs.  (  A 
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piÉno. 
Je  Youfl  suis.     . 

(Il  embrasse  Madame  Philippe ,  SiiBOO  ,  Panlhi ,  et  prend  les  mains  à 
tous  les  villageois ,  qui  se  rangent  autour  de  lui.) 

BBLLBBOSB  êOTt  de  sa  ré9€rie^  se  lève  vwemeni ,  arrête 

r officier  et  hn  parle  à  demi  voix. 
Mon  Lieutenant,  je  connais  toute  retendue  de  tos  de- 
voirs, et  ne  désire  rien  qui  leur  soit  opposé*  Un  délai  de 
▼ingt  minutes  est  tout  ce  que  je  sollicite.  Il  peut  sanrer 
mon  frère ,  me  le  refuserez-TOUS  ?  je  tous  le  demande  au 
nom  de  Phonneur  militaire ,  et  par  respect  pour  Phabit^que 
nous  portons. 

LB  UBrrBNAHT. 


Vingt  minutes  !... 
Pas  davantage. 
Tj  consens. 


BEIXBMOSE. 
LE    LIEirrENAlfT. 


BBLLEEQSB. 

il  faut  que  tous  ayez  la  bonté  de  concourir  avec  moi 
à  Pexécution  du  plan  que  je  viens  de  former. 

LE  LIBUTBIIAKT. 

.    De  tout  mon  cœur.  Demandez- moi  tout  ce  qu^il  m^eat 
permis  de  faire ,  vous  Pobtiendrez. 

BBLLBROSB. 

OMonnez  à  vos  gens  de  monter  à  cheval ,  qu^ils  partent 
et  emmènent  Piétro.  Vous ,  M.  Simon ,  à  lu  tète  de  tous  ces 
bons  villageois,  vous  suivrez  ce  triste  cortège;  vous  vous 
arrêterez  au  tournant  de  la  montagne,  à  trois  cents  pas  d^id, 
hors  de  la  vue ,  jusqn^à  ce  que  le  son  de  la  cloche  vous  rap- 
pelleau  monastère.  Madame  Philippe, mon  Lieutenant,  Jé- 
rôme et  moi,'nou8  resterons  seuls  ici.  Le  reste  est  nion  affaire. 
LE  LiBUTBNANT ,  três^hout  et  durement. 

Yite  à  cheval  et  partons. 

BELLBBOSB ,  à  demirvoix. 

Traversons  tous  Técurie ,  afin  d^ètre  vusde  Bastien. 
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(Les  cavaliers  entrent  dans  Técnrie  ;  ils  emmènent  Piétro.  Jérôme  et 
les  villageois  les  suivent ,  en  fiiisant  de  grandes  démonstrations  de 
douleur.  Le  lieutenant,  Bellerose,  madame  Philippe  et  Jérôme 
sont  sortis  les  premiers ,  de  manière  qu'ils  peuvent  rentrer  en 
scène  par  la  droite ,  où  est  censée  la  cour,  au  moment  où  lés  der- 
niers paysans  diaiwrais^t.) 

•       SCÈNE  IX. 

Madame  PHILIPPE,  BELLEROSE ,  LE  L lEUTBNANT 

JEROME. 

BB  LLE&OSS. 

(^u  Lieutenant.)  Vous ,  ici.  (//  lui  montre  un  enfonce- 
ment à  droite,  A  ma  dame  Philippe  .-)  Vous ,  Madame , 
de  ce  côté  ;  {^  lui  indique  un  pareil  enfoncement  à  gauche. 
A  Jérôme  :)  Toi,  là...  en  dehors,  au  bas  du  clocher,  et 
tout  prêt  à  sonner  quand  je  f  en  donnerai  Tordre; 

(n  lui  montre  le  fond  à  droite .j 

\JR  UEGTBIIANT. 

Puissiea^vous  réussir  ! 

MADAME  PHILIPPE. 

.  Vous  me  rendrez  la  vie. 

BELLEROSE. 

Ah  !  je  rendrai  Fhonneur  à  mon  frére^  Madame;  ce  noble 
motif  doit  faire  excuser  le  moyen  que  j^emploie.  {A  part,) 
Qu^est^ce  qu^une  perte  légère  comparée  à  ce  trésor  inesti- 
mable. 

(Bellerose  sort  de  la  obapelle  »  disparaît  un  moment  à  droite,  revient 
bientôt  avec  sa  pipe  à  la  bouche ,  et  tenant  à  la  main  le  morceau 
de  papier  roulé ,  qui  lui  a  servi  à  Fallumer ,  il  entre  doucement 
dans  récurie.  On  le  voit  se  baisser,  puis  revenir  dans  la  chapelle, 
en  faisant  signe  au  lieutenant  et  à  Madame  Philippe  de  se  tenir 
dans  le  lieu  qu1l  lear  a  indiqué  ;  lui-même  se  place  à  Técart  sur 
la  droite.) 
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SCÈNE  X. 
BASTDDÎ. 

(Une  fbmée ,  d*abord  lè^kn ,  mais  qù  ùe  t»de  pont  à  àentmt 
épûate ,  8*édappe  par  h  croiaée  et  h  porte  de  réeorie.  Baities, 
en  désordre ,  eo  sort  bientôt  lû-mène,  mais  mtc  précantion ,  et 
en  regardant  de  tons  p6tés.  11  enHe  dans  la  chapelle  et  s'arrête  snr 
lèseiûl.) 

Tout  le  monde  est  parti. 

(II  rentre  dans  Técnrie  et  en  sort  on  moment  après,  avec  h  saoucbe 

qa*il  a  prise  sons  son  lit.) 

Au  diable  le  maladroit  qui  y  en  laissant  tomber  sa  pipe 
précisément  an  pied  de  mon  lit,  a  mis  le  feu  à  ce  petit  bâr- 
timent  !...  Un  quart  d^heure  plus  tôt,  j'étais  perdu  !  Si  par 
hasard ,  en  voyant  de  loin  celle  fumée ,  ils  reviennent  sur 
leurs  pas ,  on  ne  sera  pas  surpris  que  la  peur  du  feu  m^ait 
rendu  assez  de  force  pour  me  lever...  Le  point  essentiel  est 
de  dérober  à  tous  les  regards  la  précieuse  sacoche...  levais 
bien  vite  Peùterrer  dans  le  jardin...  Hé  bien  !  n^avai&-je  pas 
raison  ?  malgré  tout ,  mes  mesures  étaient  si  bien  prises  y 
que  je  puis  me  vanter  maintenant  d^avoir  mis  en  défaut  leur 
prétendue  providence. 

SCÈNE  XI. 

Madame  PHILIPPE ,  BELLEROSB ,  JÇASTIEN ,  LE 

LIEUTENANT,  JÉRÔME. 

LE  LnUTBNANT. 

Tu  te  trompes  ,  coquin  ! 

BBLLBBOSB. 

Cela  te  plalt  à  dire. 

MADAME  PHILIPPE  ,  à  gcnOUX* 

Dieu  juste ,  je  te  rends  grAce  ! 
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3Éb6mB)  êùnfumt  à  tour  de  bra$j  en  même  tempB  çm'ii  tarie 

de  Umtes  ses  forces. 

Ohé  !  ohé  !  il  est  pris  !...  Tçnez  loas...  il  est  pris...  aoiu 
le  tenons* 

LE   LIEUTEIfART. 

Misérable  !  qu^as-ta  à  répondre? 
BASTiBN  a  regœrdéd  abord  s'ii  uy  etvaitpas  moyen  de  se- 
ehapper;  mais  il  est  contenu^  d'un  eôié,  par  les  pistolets 
du  lieutenant,  et  de  Vautre,  par  le  sabre  de  Bellerose, 
Rien. 

LB  LIRDTENAIIT. 

Tu  ireceYras  bientôt  le  prix  de  tes  crimes  et  de  tes  blas- 
phèmes. 

BASTIBN. 

Quand  on  voudra. 

SCÈNE  XIÏ  ET  DBimiàBB. 

«IGOLBTTE ,  PAULIN ,  SIMON ,  Madamb  PHILIPPE , 
PIÉTRO,  BELLEROSE,  BASTIEN,  LE  LIEUTR- 
NANT,  JÉRÔME,  Catalibbs,  Paysans  bt  Paysannes. 

(Tout  le  monde  arrive  en  courant.  Bellerose  se  jette  dans  les  bras  de 

son  frère.) 

BELLEBOSE. 

Embrasse-moi ,  mon  firère ,  nous  tenons  le  coupable ,  et 
llionneur  f  est  rendu. 
PiÉTBO,  comme  suffoqué  par  la  joie ,  ne  pousse  que  des 

cris  étouffés. 
Ab!  S\mQuU*.{Ilembrasse Simonetmadame Philippe.) 
Chère  Elisa!... 

lÉBÔMB. 

Quand  j^  vous  disais  que  F  camarade  fiJsait  V  câlin ,  vous 
n^  vouliez  pas  m' croire. 

PIÉTBO. 

Paix,  Jérôme  !  Tous  mes  regards  se  dirigent  vers  Tavenir. 
{A  madame  Philippe^  à  Bellerose  et  à  Simon.)  Ah!  si  f  ai 
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pu  sappoiier,  pendant  Yingt  tns,  une  exûtence  empoiioiH» 
née  par  le  repentir  et  les  larmes ,  combien  elle  me  deviendra 
précieuse,  maintenant  que  je  puis  vous  la  consacrer  tout 
entière  et  jouir  de  votre  amitié. 


FIN  DU  MON ASTÈRB  ABANDONNÉ. 


LE  BELVÉDER, 

ou 

LA   VALLÉE    DE   L'ETNA. 

MÉLODBABEB  EN  THOIS  ACTES. 

nBIQUI  DB  MM.  QUAMAm  BT  ADlIBRé 

ReprëienU,  pour  la  première  foii,  k  Piris,  sur  le  théâtre  de  l'Ambiga- 

G>iiii<|ae ,  le  10  décembre  1818. 


LBTmB  DU  CHBTALIBR  DB  MAECHANGY , 


A'  M.    DB  PIXKRlkODET. 


Parii»  ID  dëemnbrt  1818. 


Hoif    ÂIHABLB   TTRAlf, 

Votre  cousin  germain  Shakespeare  a  été  hier  bien  heureux 

et  surtout  bien  adroit.  La  représentation  du  Behéder  a  été 

parfidte.  Obtenir  un  succès  aussi  foudroyant  à  la  barbe  des 

méchants  en  grand  nombre  qui  se  proposaient^  sa  chute, 

c^est  un  coup  de  parti  superbe  !  Ces  gens-là  ont  été  bien  sots. 

L^admirable  panorama  de  Daguerre  est  au  delà  de  toute 
prévoyance. . 

n  n^est  pas  un  de  tos  triomphes ,  mon  bien  bon  ami, 
qui  ne  me  cause  le  plus  grand  plaisir.  Celui-ci  surtout  a  été 
si  imprévu,  si  admirablement  beau,  que  j'ai  de  la  peine  à  en 
revenir.  C^est  plus  qu^un  songe,  et  Je  vous  en  fiiis  mes  com- 
pliments bien  sincères,  fai  joui  comme  un  enfimt,  et  de 
votre  succès  magnifique,  et  du  bonheur  de  M*"*  votre  fille. 

Je  maudis  la  distance  qui  nous  sépare  et  me  prive  du 
plaisir  d^aller  vous  voir  aussi  souvent  que  je  voudrais, 
pour  vous  &ire  de  vive  voix  des  compliments  aussi  tendres 
que  je  le  pense;  cependant,  je  me  lancerai  de  bonne  heure, 
un  de  ces  jours,  pour  vous  porter  un  Tristan  vélin  que  j^ai 
mis  à  part  dans  Pintention  de  Toffiîr  à  votre  belle  biblio- 
fhéque . 

Si  vous  y  pensez,  donnez  un  doux  souvenir  à  notre  Ber-- 
the  lai  fil£fndière.  Je  serais  bien  fier  si  nous  avions,  grâce  à 
vous,  Pesprit  d^en  faire  une  belle  pièce. 

T.  III.  32 
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Je  suis  désespéré,  mon  aimable  tyran,  de  ne  poayoir  ac- 
cepter la  gracieuse  invitation  -  que  vous  me  proposez  pour 
demain;  mais  il  est  un  tyran  beaucoup  moins  aimable  que 
vous  et  beaucoup  moins  indulgent,  c^est  Tétiquette  :  elle  me 
force  A  comparaître,  mardi  prochain,  à  un  grand  diner  fort 
ennuyeux,  chez  un  personnage  gastronomique  :  je  ferai  en 
sorte  de  m^en  dédommager  le  soir,  en  allant  tous  renouyeler 
Texpression  de  ma  bien  sincère  amitié; là,  jevous  exprimerai 
tous  les  regrets  que  j^ai  éprouvés  d^ètre  resté  si  longtemps 
sakis  vous  voir.  La  faute  en  est  à  des  occupations  fiistidieuses 
et  non  point  à  des  sentiments  qui  sont  inaltérables  quand  vous 
les  avez  inspirés. 

Tout  à  vous.  Je  salue  de  mon  mieux  votre  irritabilité 
shakespearienne  . 

> 

Le  CHEV.   de  MAHCHANGr. 


JUGEMENTS  DES  JOURNAUX. 


GaxeUe  de  France,  1i  décembre  i8i8. 

Ce  sujet  comportait  une  grande  magnificence  de  décors  et  de  cos* 
tomes,  et  Tadministration  ainsi  que  1  auteur  ont  eu  raison  de  ne  pa4 
négliger  ce  moyen  auxiliaire  de  succès.  M.  Daguerre  8*est  surpassé 
lui-même ,  et  ton  effet  de  eoleil  est  peut-être  plus  admirable  que 
foii  ckdr  de  hm  que  tout  Paris  a  voulu  voir  :  il  courra  de  même  au 
panorama  de  FEtna. 

M.  de  Pixerécourt,  a  trop  Tbabitude  des  effets  du  mélodrame  pour 
n^avoîr  pas  senti  qu*en  suivant  pas  à  pas  le  roman  de  Sbogar ,  dont 
les  détails  sont  s\  attachants,  on  ne  parviendrait  à  faire  qu^une  pièce 
vide  d'action  et  d*intérèt.  Il  n*a  donc  emprunté  que  quelques  traits 
principaux  de  la  physionomie  énergique  du  personnage  principal  : 
^ut  le  reste  est  de  son  invention.  G)mmc  il  voulait  que  son  héros 
trouvât  à  la  fin,  non  pas  la  honte  et  Téchafaud,  mais  Thonneur  et 
et  rhymen,  il  s*est  attaché  à  lé  rendre  bien  plus  malheureux  que  cou- 
pable, quoique  toujours  intéressant. 

Injustement  proscrit  en  Sicile,  sa  patrie,  Lërédan  va  chercher  dans 
les  combats  la  gloire,  ou  plutôt  là  mort.  Le  vaisseau  'qu*il  monte  est 
attaqué  par  des  pirates,  et  tout  son  équipage  est  massacré.  Seul ,  ap- 
puyé contre  le  grand  mât,  il  résiste  à  tous  les  vainqueurs,  et  déjà  il 
s'est  fait  un  rempart  de  cadavres.  Cette  valeur  plus  quliumaine  frappe 
d^adihiration  les  barbares  qui  tombent  à  ses  genoux  et  le  proclament 
leur  chef  à  la  place  de  Spalatro  mort  dans  le  combat.  Le  nom  de 
Spalatro  est  devenu  terrrible*  dans  les  mers  d*ltalieet  d'Afrique.  Ce 
nom,  signe  d^effroi  et  gage  de  victoire,  est  imposé  à  son  successeur 
qui  reçoit  les  serments  de  ses  guerriers.  Le  nouveau  Spalatro  dirige 
leur  affreux  courage  contre  les  habitaints  des  cAtcs  de  TAfnque  ,  et 
déjà  r Italie  doit  sa  sécurité  à  celui  qu'elle  maudit. 
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Sous  le  nom  de  Giovanni,  Lorédan-Spalatro  est  derenn  éperdoment 
éprisse  h  belle  Emilia,  qui  répond  à  son  amonr.  Ds  'sont  ndis;  mais 
le  lieutenant  de  Lorédan  craint  que  cette  passion  nooTelle  ne  s*empare 
de  r^me  de  son  capitaine  et  ne  lai  laisse ^onUier  ses  compagnons 
d'armes.  Cen  est  fait  de  ses  joors  ;  mais  Lorédan  arrive ,  il  convre 
son  yisage  de  ce  voile  noir,  sombre  attribnt  du  ûhef  des  pirates ,  et , 
d*ane  voix  tonnante,  fait  retentir  le  nom  de  Spalatro.  Â  ce  nom  nuh 
gique,  les  brigands  pétrifiés  se  retirent.  Emilia  saitqu^elle  est  Tamante 
et  réponse  d*ttn  chef  de  bandits.  Ppnr  calmer  son  désespoir  ,  il  est 
obligé  de  lui  faire  Tentière  confidence  de  se^  malheurs. 

Cependant,  la  ville  est  attaquée.  Giovanni  fait  des  prodiges  de  bravou- 
re, sauve  le  gouverneur,  |>ère  d'Emilia,  et  c*est  à  la  reconnaissance  pu- 
blique qu*ii  doit  sa  réhabilitation. 

Le  Belvèdir  est  une  fort  belle  pièce.  Cest  ainsi  du  moins  »  que  la 
jugée  le  public,  qui  Ta  vivement  applaudie. 

Le  bruit  circulait  dans  la  salle  qu^eUe  était  de  M.  Bemos,  et  Fe  nom 
de  M.  de  Pixerécourt,  prononcé  par  Frenoy»  a  produit  un  mouvemmi 
de  surprise;  mais  on  n'a  point  frémi  comme  au  nom  de  Spaktro  an 
contraire  ;  les  applaudissements  ont  redoublé. 

Nous  ignorons  quel  motif  avait  pu'engager  M.  de  Pixerécourt  à  s^en* 
velopper  dû.  mystère;  nous  le  félicitons ,  au  surplus ,  de  ce  que  son 
secret  si  bien  gardé  n'a  éclaté  qu'au'moment  du  triomphe. 

Voilà  le  Boulevard  du  Temple  approvisionné  pour  longtemps  ;  les 
amateurs  peuvent  y  ooorir,  bîen  certains ,  s'ils  ne  trouvaient  pas  de 
place  au  théâtre  qu'ils  auraient  d'abord  choisi,  de  rencontrer  au  théâtre 
voisin  un  dédommagement  agréable  et  de  n'avoir  à  regcelter  ni  leur 
soirée^ni  leur  argent. 

Â.   llAKTAIlfYlLLB. 


Journal  dm  Débais*  H  décembre  1818. 

M.  de  Pixerécourt  vient  encore  d'ajouter  une  conronme  ans  cou- 
ronnes sans  nombre  dont  la  muse  du  mélodrame  a  couvert  sdn  front. 
Le  Bebféder,  ou  la  Vallée  de  VEtna,  a  obtenu,  hier  au  soir,  un  succès 
triomphal  à  l'Ambigu-Gomique.  Cest  un  autre  Jean  Sbogar  qni  est  le 
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héros  da  nouveau  mélodrame;  mais  c*est  Jean  Sbogar  arec  des  formes 
plus  aimables,et  des  contrastes  de  caractère  moins  effrayants  que  lefure* 
QÛer  JLe  véritable  nom  de  la  pièce  serait  X'Aowi^l^  Corsatre;car  Giovaniù 
serait  digne  d'être  présideat.de  la  société  anti-pirate.  La  décoration  du 
troisième  acte  étonnera  ceux  mêmes  qui  ont  vu  celle  du  Song$:  c'est  un 
reflet  de  lumière  admirable  ;  jamais  Tart  nie  s*est  plus  rapproché  de  la 
nature  dans  un  de  ces  grands  effets  où  la  seule  tentative  de  Timitation 
paraît  presque  un  ridicule  et  une  témérité.  M.  Daguerre  est  un  anziliaire 
bien  dangeureux  pour  un  auteur  :  quand  un  ouvrage  est  couvert 
d*appkudissements,  il  tire  à  lui  les  trois  quarts  de  la  couverture.  Fre* 
noy  est  superbe  dans  le  rôle  de  Giovanni. 

nu   VlCQUBT. 


dmrriir  du  ipêdaolêi,  11  décembre  1818. 

Le  fameux  roman  de  Jean  Sbogar  s*était  à  peine  montré  sur  notre 
horizon  littéraire,  que  mille  auteurs  de  tous  genres,  en  lisant  les  hauts 
fidts  de  Cet  illustre  brigand,  brochaient  déjà  le  canevas  dramatique 
sur  lequel  ils  devaient  bientôt  Toffrir  à  Timpatiente  admiration  d'un 
public  toujours  aride  du  merveilleux  et  de  Textraordinaire. 

Les  plus  empressés  ne  sont  pas  toujours  les  plus  heureux  ;  du 
moins  M.Guvelier  en  a  faitrécemment  la  triste  épreuve  dans  son  qiélodra- 
me  de  Jmn  Sbo§ar.Vour  avoir  voulu  nousdonner,  le  premier,un  écban* 
tillon  de  son  tal«nt  â  arranger  lès  roman  An  mélodrames,  il  ne  nous 
a  offert  qu'une  froide  et  pâle  esquissa  de  Sbogaitt  dépouillée  des  situap- 
tions  lés  plus  attachantes  du  roman,  et  surtout  du  prestige  qui  en  a 
déterminé  le  succès  ;  en  un  mot ,  du  s^le  qui  est  la  partie  la  plus 
reeonunandable  de  Touvrage  de  Charles  Nodier. 

L'auteur  du  Bekéder^  moins  prompt,  mais  plus  sage  et  plus  judi- 
cieux ,  en  puisant  à  la  même  source  que  son  devancier ,  a  su  éviter 
Féeneil  où  oelui-ci  ildlKt  à  échouer.  Il  a  fort  bien  senti  que  le  roman 
de  Skogar  pouvait  fournir  matière  I  un  mélodrame,  mais  non  le  com- 
poser entièrement;  aussi  n'en  a-l-il  pris  que  la  partie  la  plus  saillante. 
Du  reste,  il  a  su  créer  et  amener  des  situations  nouvelles  qui ,  en  se 
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rattachant  a  celles  qtate  lui  donoait  le  roman,  forment  un  întêrèl  gra- 
dué et  bien  soutenu,  qui  a  assuré  le  succès  de  Pouvrage,  et  lui  a  con- 
cilié,  ainsi  qu'à  son  auteur ,    les  suffrages  unanimes  d'un  public 
qui  se  montre  de  jour  en  jour  plus  difÛcile  sur  le  genre. 
{Suit  ranalyêe.) 

Cet  ouvrage  est  monté  d*une  manière  brillante ,  et  il  va  ramener  de 
nouveau  la  foule  à  F  Ambigu  :  décoralionf,  costumes ,  musique ,  ballet, 
|0ut  est  de  bon  goût ,  et  atteste  les  soins  et  le  zèle  que  ne  cesse  de 
déployer  Tadministration  de  ce  théâtre.  La  décoration  du  troisième 
acte,  qu*on  peut  regarder  comme  le  pendant  de  celle  du  Songe,  est 
d^un  effet  ravissant  ;  c'est  une  vue  de  l'Etna  prise  d*un  belvéder 
élevé  sur  le  sommet  d'un  rocher,  et  que  le  soleil  toujours  ra- 
dieux de  ces  brillantes  contrées  éclaire  et  embrasse  de  toute  la 
puissance  de  ses  feux.  Le  site  a  toute  la  chaleur  et  la  magnificence 
du  climat;  la  végétation  y  est  empreinte  de  cette  richesse  et  de  cette 
vigueur  qu'on  ne  trouve  que  sous  ce  ciel  admirable  ,  et  une  foule  de 
détails  pleins  de  charmes  et  de  vérité  assurent  à  M.  Baguerre  , 
Pauteur  de  cette  décora  lion,  la  première  place  parmi  nos  peintres 
de  ce  genre. 

Je  ne  veux  point  finir  sans  donner  aux  acteurs  les  justes  éloges 
quMls  méritent;  ils  ont  tous  mis  beaucoup  d'ensemble  et  d'aplomb 
dans  l'exécution.  Frenoy  a  particulièrement  fixé  l'attention  do 
public  par  l'énergie  et  la  chaleur  souvent  entraînantes  qu'il  a 
données  au  rôle  long  et  décile  de  Lorédan ,  et  MU«  Emilie  s'est 
montrée  digne  des  encouragements  qu'elle  a  reçus  du  public  et  do 
choix  que  l'auteur  a  fait  d'elle  pour  le  rôle  d'Emilia. 

F.   H.  i3.  u« 


La  Quolidimme.  il  décembre  iai8.    . 

Cest  encore  J§an  Sàogar  qui  vient  de  paraître  hier  au  soir,  à  TAb- 
bigu-Comique,  sous  le  nom  du  pirate  Spaiatro.  Cest  sur  le  sommet  d'un 
belvéder  de  la  vallée  de  l'Etiia  que  se  passe  la  scène,  ou  pour  mieux 
dire  le  troisième  acte,  qui  a  donné  le>  litre  à  cette  pièce;  le  succès 
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qii*à  obtenu  le  roman  nous  dispense  d*en  faire  l'analyse  ;  nous  nous 

bornerons  à  dire  qu'elle  a  complètement  réussi,  qu'on  y  trouve  de 

l'intérêt  et  de  belles  décorations,  une  jolie  barcarole  et  de  beaux 

costumes,  et  que  personne  ne  s'est  douté  que  cet  ouvrage  fût  de  M. 

de  Pixerécourt;  son  secret  a  été  fort  bien  gardé ,  quoique  ce  fût  un 

secret  de  comédie  :  deux  de  ses  qamarades  se  sont  chargés  du  poids 

de  la  paternité  dramatique  jusqu'au  moment  de  la  réussite ,  où  le 

véritable  père  est  arrivé  tout  juste  à  point  pour  s'emparer  de  la  cou- 

»  > 

ronne  que  le  public  lui  a  décernée.  La  décoration  du  Belvéder  est  un 

des  plus  beaux  panoramas  qu'on  ait  vus  à  Paris. 


Mbrlb.  K^ 


Journal  d'indieeUtom.  Si  décembre  4818. 

L'Ambigo  ne  sort  pas  de  wmBelvéder  ;  c'est  là  qu'on  admire  to  su- 
perbe ouvrage  dont  M.  Daguerre  a  enrichi  l'art  dramatique.  Malhetf* 
reusement  on  craint  que  le  génie  du  décorateur  ne  s'éteigne  avec  les 
mâles  aeceots  que  lui  avaient  inspirés  son  cheM'œuvre.  La-  voix.de 
M.  de  Pixerécourt  va,  di^n,8e  faire  entendlre  sur  un  plus  haut 
théâtre;  et  déjà  M.  Daguerre  se  plaint  qu'on  loi  ravisse  le  taleot  qui 
seul  peut  le  soutenir  et  l'animer.  C^st  à  M.  de  Pixerécourt  à  se  par« 
tager  entre  tous  les  théâtres  qui  le  réclament.  Chaque  pièce  qu'il 
donne  à  une  administration,  parait  aux  yeux  des  autres  un  vol  qu'on  leur 
fait.  Je  ne  serais  pas  étonné  de  voie,  au  premier  jour  un  triple  duel 
entre  la  porte  Saint-Martin,  l'Ambigu  et  laGaltéqui  n'entendent  pas 
raison  sur  leurs  intérêts ,  et  qui  veulent  bon  gré  mal  gré  qu'oi^  les 
enrichisse. 

CoVPAWt. 


Jtmmal  dê$  aru.  i8  décembre  1818. 

Le  mélodrame,  il  faut  en  convenir ,  est  souvent  plus  intéressant , 
plus  amusant,  décèle  plus  de  talent  et  est  mieux  joué  que  la  comédie. 
Le  Belvéder  j  par  exemple,  est  réellement  une  bonne  pièce  dont  l'in- 
térôt  est  soutenu  avec  habileté,    et  qui  se  rapproche  du  drame. 
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Tandis  qve  les  poètes  tragiques  sont  dégofttés  par  les  încoiiceTables 
lenteurs  que  Ton  apporte  à  la  représentation  de  leurs  pièces,  et  que  les 
auteurs  comiques  éprouvent  à  peu  près  le  même  sort,  les  Directeurs 
des  petits  spectacles  redoublent  d'activité;  et,  enfin,  pendant  qu^on 
genre  se  détériore,  Tautre  fait  des  progrès.  Mais  revenons  au  Bekoéder, 
Tun  des  ouvrages  les  plus  distingués  de  ce  genre,  même  parmi  ceux 
dont  M.  de  Pîxerécourt  a  enridii  le  répertoire  des  Boulevards. 

On  sait  que  le  sujet  de  la  pièce  est  le  même  que  celui  de  /em 
SbogoT^  et,  que  le  roman  si  attachant  et  si  original  du  même  nom  en  a 
fourni  la  première  idée;  mais  Timitation  est  plus  adroite,  en  ce  qu*elle 
est  moins  servile. 

{SuU  VwM^im.) 

La  pièce  est  fort  bien 'jouée,  surtout  par  Prenoy,  qui  remplit  le  rôle 
de  Lorédan-Spalatro-Giovanm  avec  un  véritable  talent.  Klein  estanssi 
fort  aiHuant  dans  celui  d»  seigneur  G^nimo,  asMoreux  suranné  de  la 
jeMeFloretfta,etrival^  rebuté  dei  Ludovic, vdtel  de  Gtovauni,  W^&nilîe 
qui  rempltt  le  rôle  d*Émiiia,  est  fort  jolie. 

Ce  mélodrame  est  un  des  plus  intéressante  que  1*oa  joue,  mintenait 
il  lÊktÊX  ànnù  pus  tooBMt  de  voir  la  foute  se  diriger  vers  F Ambig»> 
Cèmiqwe  attee  ui  vif  emprememenCi 

a  » 

Saluuis. 


\ 


PERSOMNAGES. 


ACTEURS. 


Le  Dac  4e  BELMONTË,  Président  des  éuts  de 

Sicile. 
ÉMILIA,  sa  fiQe,  jeiue  Teuve. 
Le  Comte  IX)RÉDAN,  sons  les  noms  de  Giovanni 

et  Spalatro. 
LUDOVIC ,  copfideàt  du  Comte 
FLOR£TT\,  suivante  d'Ëmilia. 
JÉRONIMO,  majordome  dn  Duc. 
LÉONARD,  pirate,lietttenant  de  Spalatro. 
CARU,  ; 

SÉBASTIANO,}^*^*^- 

Le  aef  des  Sbires, 

Sbires: 

Pirates. 

Seigneurs. 

Villageois. 


\ 


M.  ViLi.BiBijm. 
MU«  ÉHiLU. 

M.  FaÉMOT. 
M.  ÈAnoN. 

MU«  Léorou. 

M.  Klbih. 

M.  Stockliit,  fils. 

SALi. 

Stockliit  père. 

GlLMRT. 


La  Scén«  te  patae  en  Sicile. 

\         Le  premier  acte  eat  dans  la  vallëe  de  TBtna,  non  loin  de  la  mer. 
Le  deaïlème  acte  à  GaUne. 

Le  Iroiiième  acte  lor  un  Belyëder  conttrnil  tar  un  rocher  de  lavi 
dana  une  dea  lies  dea  Gydopea. 


LE  BELVÊDER, 


OU 


LA  VALLÉE  DE  L'ETNA. 

ê  a 

ACTE  PREMIEll. 

• 

(Le  théJitre  représente  uoe  campagne  sur  le  bord  de  la  mer.  A.  droite  » 
le  mur  d*an  parc.  La  grille  qui  en  ferme  Tentrée  est  oblique.  Une 
pente  douce,  garnie  de  vignes  et  d'arbustes  fleuris,  conduit  à  un  petit 
hospice  bftti  à  gauche,  sur  Téminence.  En  avant  à  gauche,  au  premier 
plan,  est  un  massif  carré,  dans  le  milieu  dpquel  est  une  niche  et  nne 
madone.  Le  j  our  commence  à  poindre*  ) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LOREDAN,  LUDOVIC.  * 

(Lorédan  est  vêtu  en  garde  de  chasse  et  Ludovic  en  valet.) 

LOBÉDÀK. 

(Ce  rôle  est  constamment  sombre  :  il  faut  lui  donner  une  teinte  presque 
sauvage  toutes  les  fois  qu*il  n*est  pas  en  présence  d*Ëmilia  ou  du 
Duc.  11  est  debout  auprès  de  la  petite  porte  du  parc,  et  appuyé  sur  son 
fasU.  ) 

Ludovic! 

LUDOVIC. 

Seigneur?.» 

L0BBJ>A1«. 

J'ai  cru  enteodre  du  bruit  dans  le  parc  ;  va,  mon  ami,  va 
reprendre  le  poste  que  je  viens  de  quitter.  Gardons  soignëu-. 

*  Lm  aetsan  sont  pUoét  «a  ihéAtre,  oomme  \m  pcnonnagw  eu  Xèus  At  chaqae  •oèiM.  Toatat 
1m  Indicatioiu  d»  Jroit€  «t  de  g*tuhty  qo»  l'oa  tnmren  dans  U  ooors  d«  h  pièee»aoàt  < 
priMi  du  partorra,  c'c«t>à.dire  reUUt enwat  •«(  •pactateon. 
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y  semeDt^setfe  enceinte  bù  reposé  mon  EmiGà:  ▼dllergor 
I  celle  que  Ton  ahne,  pour  la  protéger,  la  défendre,  est  Tan 
I  des  plus  beaux  droits  de  Pamour  et  la  plus  noble  préroga- 
tive de  notre  sexe.  De  funestes  pressentiments  m^avaient 
alarmé:  je- ledoHlaîs  pour  cette  nuit  quelque  tentative  con- 
tre nur  ékètt  Dudiesse,  de  la  part  de  ces  misérables  pirates 
que  j^ai  trop  longtemps  nommés  mes  compagnons  ;  mais  le 
jour  qui  va  luire  et  assurerDuon  bonheur  ,  s'écoulera ,  je 
Fespére,  pur  et  sans  nuage.  Va,  observe  tout,  et  viens  m'a- 
vertir  aussitôt  qu/tu  remarqueras  le  moindre  mouvement 
dans  le  château,  car  c^est  aujourd'hui  que  ma  bien-aimée  et 
son  père  doivent  retourner  à  Gatane. 

LUDOVIC. 

J^y  vais,  seigneur  Lorédan. 

LOKÉDAN. 

CSiut  !  le  nom  de  Giovanni  est  Le  seul  sous  lequel  je  puisse 
paraître  en  Sicile;  ne  f  oublie  donc  janaifr,  Ludovic;  sMge 
que  la  moindre  indiscrétion  serait  cause  d'un  affreux  mal- 
heur... 

LUDOVIC 

Que  je  déplorerais  pendant  le  reste  de  ma  vie,  car  vous 
savez  si  je  vous  aimé,  si  mon  zèle... 

LOnÉDAlf. 

Je  ne  puis  trop  le  louer,  bon  Ludovic  ;  je  necroiraixamais 
l'avoir  sufiBsamment  récompensé. 

(Laéofîc  sort  par  la  droite,  à  Tangle  du  parc.) 

SCÈNE  IL 

LORÉDAN. 

Qu'ai-je  dit?  je  n'ai  plus  de  craintes?.,  et  la  pkn  omeHe 
subsiste  dans  toute  sa  force.  Pk»  le  moment  approche,  plus 
mon  anxiété  sjaccroit;  car  je  n'irai  pointa  Pautel  avant  d'a- 
voir'igslruit  Braitia.  Dussé-je  encourir  son  indignation  et  sa 
haine,  je  dois  lui  faire  connaître  la  vérité.  L'honneur  l'exi- 
ge. Ah!  que  cet  aveu  est  terrible!  cent  fois  prêt  à  s'échapper 
de  mes  lèvres,  la  honte  l'a  retenu,  le  n'ai  pu  me  résoudre 
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à  peindre  en  un  moment  le  firoii  de  tant  de  soins,  la  posset- 
.  sion  d^un  cœur  d^oû  dépend  le  charme  de  ma  vie.:  Je  sois 
coupable,  sans  doute  ;  oui,  oe  retard  m^accuse...  mais  j^aime 
Émilia ,  je  Taime  éperdument..;  la  certitude  de  la  pos- 
séder me  semble  préférableà  toîis  tes  trésors  de  la  terre,  et 
peut-^tre  va4-eUe  prononcer  rarrét  &tal  de  noire  sépara- 
tion. Je  vais  te  sembler  bien  coupable,  chère  BnUia!  et 
pourtant  je  ne  suis  que  malheureux.  Llionneur  n^a  pas  un 
seul  instant  cessé  de  m^ammer...  J^entends  dubmii  daab  le 
parc...  peut-être  un  message  d^Emilia  !. .. 

SCÈNE  m. 

LEONAllD,  LORÉDAN. 

(L  éonard  entre  par  la  gâvehe»  sont  Tbabit  d*an  mendiant.) 

iÉaKàMJ>^à  pari. 
Ah!  je  le  trouve  donc,  enfin! 
(lltravene  lethéètrejet  ts se oadier  prte de  kgriHedn  pare.) 

Non;  (ftsl  son  pdre  avec  le  majordome. 

SCÈNE  rv. 

Le  Duc  db  BELHONTE,  JÉRONIMO,  LORÉDAN, 

domestiqcbs,  dans  |.e  fond. 

(  Le  dac  de  Belmonte,  suivi  de  qaekpiet  domestiques,  sort  par  la  pe- 
tite porte  du  parc.  Lorédan  se  tient  â  Técart ,  derrïfare  la  mndonê.) 

LB  DUC. 

Tu  m^as  bien  entendu,  JéronimoP 

ÎÉRONIMO. 

Oui,  oui.  Monsieur  le  Duc,  lrés-6ien. 

LB  DUC. 

Vons  partirez  vers  deux  haires  avec  Émilia ,  pour  venir 
me  retrouver  A  Gatane,  où  je  juge  à  propos  dé  vous  devancer. 
D^id  là  f  aurai  tout  dispe^  pour  la  cérémonie  da  mariage  ; 
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«Ile  aura  lieu  la  noit  prochaine,  dans  la  chapelle  de  mon 
palais. 

LOEÊDAK,  à  pari. 
Plané  audel! 

JÉIIOTIIMO. 

Comment,  Monseigneur,  vous  croyez  quelle  aura  lieu 
cette  nuit? 

LB  DUC. 

Assorément,  je  le  crois.  Pour,  quelle  raison  en  douterais^ 
tu?       . 

JBROinMO. 

PaMon  ;  mais  il  me  semble  que ,  pour  conclure  un  m»- 
riage,  il  faut,  de  toute  nécessité,  quïl  y  ait  deux  personnes. 

LE  DUC.' 

Oui,  ordinairement.  Hé  bien  ! . .  • 

lÉnONIMO. 

Hé  bien!  il  serait  très^possiUequele  comte  Giovanni n^y 
t(A  pas.  On  ne  sait  jamais  Où  il  est,  d^oû  il  vient,  où  il  va 
et  quand  il  arrive.  U  ne  le  sait  peut-être  pas  lui-mèDDie. 

jLB  DUC. 

Sais*^,  mon  vieux  iérommo,  que  tu  mets  souvent  ma 
patience  à  de  rudes  épreuves  ?  tu  abuses  du  privilège  de 
Tandenneté.  Je  voudrais  bien  savoir,  ce  que  fa  fait  le  comte 
Giovanni. 

jfoONIMO. 

Ce  quMI  m^à  fait,  Monseigneur?...  (À pari.)  Son  valet 
ose  aimer  la  jeune  Floretta  sur  laquelle  j'*ai  des  vues. 

LB  DUC. 

Tu  ne  le  sais  pas  toi-même.  Vois  quelle  injuste  préven- 
tion! 

jiEONIlfO. 

Je  dois  me  taire  puisquMl  a  été  assez  heureux,  disons 
mieux,  assez  adroit  pour  captiver  le  cœur  de  la  signera  et 
obtenir  votre  confiance. 

LB  DUC 

U  est  vrai,  je  Testime  fort  :  je  le  crois  délicat ,  loyal,  plein 
d'honneur  f  sans  cela*,  jamais   il  n'aurait  obtenu  mon 
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oonsentement  Bmilia  est  veuve  et  maltreose  de  ses  actions; 
je  n^auraift  ptt  que  blâmer  sop  choix  sans  m'yopposei*  ;  mais 
heureusement  il  est  tel  que  jene^.crois  pas  qu^^elle  en  puisse 
faire  un  meilleur.  Le  comte  est  le  dernier  rejeton  d^ûne  an- 
cienne famille  de  Florence. 

jÉROiiiMO)  à  part.   . 

n  le  dit  au' moins. 

LE  pue. 

n  possède  de  grandes  richesses. 

JÛoifiMO,   à  part. 

Qui  viennent  je  ne  sais  d^où. 

.    fJS  DUC 

Sous  quelque  point  de  vue  que  j^enviaage  cette  uniiHi)  eUe 
me  semble  avantageuse ,  et  je  suis  intimement  persuadé  que 
«mon  Emilia  y  trouvera  le  bonheur.  On  connaît  la  sévérité 
de  mes  principes  :  ,une  conduite  irréprochable  et  Thonnéur 
porté  jusqu^à  Tex^gération ,  sont  les  pi:emiéres  qualités  que 
je  désire  trouver  dans  mon  gendre.  Sous  ce  doubl^rapport , 
le  comte  Giovanni  ne  me  laisse  rien  à  désirer. 

LOBÉOAN,  à  pan. 
Ah!  matt^eureux  Lorédan!...  quand  il  apprendra. .. 

LB  DUC. 

Défends^toi  donc  désormais   de  toutes  réflexions;  du 
moins  ife  f  enhardis  pas  jusqu^à  les  mettre  au  jour. 
(11  s'éloigne  par  la  gauche,  suivi  de  ses  domestiques.  ) 

SCÈNE  V.  ' 

» 

JÉRONIMO ,  LORÉDAN. 

iteOMllO. 

Soit  :  je  ne  dirai  plus  rién^mab  cela  ne  m^empéchera  pas  de 
penser  que  le  prétendu  comte  Giovanni  est  un  étve  bizarre, 
un  personnage  énigmatique,  et  que  je  me  garderais  bien  de 
lui  donner  ma  fille ,  si  j^a vais  Thonneur  d'hêtre  le  duc  de  Bet- 
monte.  Le  Président  des  étals  de  Sicile  pouvait  trouver  un 
gendre  qui  fût  au  goût  de  tout  le  monde  ;  sans  compter  que 
ce  mariage  me  déplaît,  qu'il  contrarie  mes  vues,  et  que... 
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enfin  ••  An  resto...  le  ovi  fiital  n^esl  pas  cneora  pitmoncè*.. 
tf  ici  là^.  peulrétre...  il  fandrfi  ▼•»•••  new  TenronB.. 

(R  rentre  et  ferme  la  porte  da  pwe.  ) 

SCÈNE  VI. 
LORBDAN,  LÉONARD, 

Je  ne  prévois  qae  totip  les  mam  incrfcnlables  qui  résulte- 
raient d^un  plus  long  silence.  Un  aineinr  insensé^  irvésistikle, 
m''a  conduit  au  bord  du  prédpiee.  Ah!  du  moins,  que  j^y 
tombe  seul.  L^homeur  me  défend  dy  enlnlner  SinSLu 
Ce  sera  bien  assez  dn  chagrin  que  hn  causera  rhoirible  re- 
▼éiation  que f  ai  à  lai  fiiire*  Sun  père  est  absent;  je  vais  1|^ 
frowrer ,  et  déraider  à  ses  jeux  le  tableau  de  mam  enliéA. 

(  n  m  frapper  à  la  petite  porte,  y 
\.tcftihmtrentre  et  vient  se  placer  debout  devant  cette  patate. 

Arrête ,  Spalatfo. 

LoaioAiv. 

Spalatro  !  qui  donc  es-iu ,  toi ,  qui  oses  me  doftner  cenom 
détesté  ? 

LÉONABD. 

Je  te  connab. 

LoatoAH. 
Ce  redoutable  pirate  est  mort. 

LÂONAan. 

Non. 

loeAdan. 
n  a  péri  dernièrement  ^dans  un  combat. 

i.éoirAai».* 
Non ,  te  di»*je.  Il  est  vtai  que,  feignant  d'être  griévciwieft 
blessé ,  il  s^est  jeté  à  la  mer ,  et  que  Ludovic ,  son  confident, 
a  fait  aussitôt  répandre  A  bord  lé  bruit  de  son  trépas;  mais 
c^était  un  piège. 

LOEÉDAW. 

Un  piège? 
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LÉONARD. 

J'en  suis  sûr.  fêtais  derrière  lui  ;  j'ai  suivi  à  la  nage  le 
canot  qui  Ta  condiùt  à  terre  ;  ilMt ,  et  c^est  toi. 
LORÉDAN,  très'ému,  et  cherchant  à  cacher  son  trouble. 
Misérable  imposteur  ! 

LÉONARD. 

Plus  bas,  je  te  prie.  Un  imposteur  !  n^est-ce  pas,  dis-moi, 
celui  qui  se  pare  d^ un  faux  titre,  pour  abuser  une  famille  res- 
pectable? 

LORÉDAir,  à  part. 

O  ciel!  {Haut.)  Que  veux-tu  dire? 

LEONARD. 

Que  tu  f  es  présenté  chez  le  duc  de  Belmonte,  sous  le  nom 
supposé  de  Giovanni,  et  en  lui  cachant  avec  soin  que  tu  es 
le  fils  du  comte  Lorédan,  banni  de  la  Sicile,  il  y  a  seize  ans 
et  de  plus  le  chef  redouté  d^une  bande  de  pirates.  Cest  ce 
que  je  vais  lui  apprendre. 

LORÉDAN,  ^arrêtant. 

Traître! 

LÉONARD. 

Garde  pour  toi  ces  épithétes  outrageantes.  Un  traître! 
n^est-ce  pas  cehâ  qui,  manquant  à  sa  promesse,  abandonne 
ses  compagnons  dans  Tespérance  de  sauver  sa  vie  aux  dépens 
de  la  leur  ? 

LORÉDAN. 

Encore  une  fois,  qui  es-tu?  réponds. 

LÉONARD^  étant  sa  barbe. 
Ton  lieutenant. 

LORÉDAN,  à  part. 
Léonard  !  Je  suis  perdu. 

LÉONARD. 

Tu  veux  nous  quitter  ! 

LORÉDAN. 

Qui  te  Fa  dit? 

LÉONARD. 

Je  le  sais;  ingrat!  Est-ce  ainsi  que  tu  tiens  tes  promesses? 
As-tu  donc  oublié  ce  jour  où  dans  un  combat  à  Fabordage 
r.  III.  33 
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eontre  les  nôtres,  tu  demeuras  seul  sur  le  pont  ?  Tous  les 
tiens  aTaient  péri.  Adossé  au  grand  mât,  tu  te  battais  ooinme 
un  lion;  en  vain  on  te  criait  de  te  rendre,  tu  n^écoutais  que 
ton  aveugle  fureur,  et  chaque  coup  de  ton  cimeterre  abattait 
un  de  nos  compagnons.  Tout  à  coup  nous  mimes  bas  les  ar- 
mes, et  tu  nous  yis  tomber  tous  à  tes  pieds. 

LOHÉDAK. 

Ah!  que  me  rappelles-tu? 

LCONARD. 

As^tu  donc  oublié  ce  que  je  te  dis  alors  au  nom  de  tous  les 
nôtres  ? 

LOEÉDÂN. 

C^est  asses. 

LÉONARD. 

Tu  m^entendras:  jeune  héros,  te  (fis-je^  ton  uuAt>7aMe 
bravoure  nous  pénétre  d^admirationetde  respect.  IVerpose 
pas  davantage  des  jours  que  tu  peux  rendre  utiles.  Spalâcro, 
notre  chef  vient  de  périr.  Prends  sa  place,  tu  es  digne  de 
nous  commander. 

LORBDAN. 

Plutôt  la  mort,  vous  répondis-je. 

I^ONAU>. 

Accepte!  s^écriérent  tous  mes  compagnons. 

LOBÉDAN. 

La  mort  était  mille  fois  préférable. 

LÉoNAan. 

Nous  refusâmes  de  te  la  donner;  toi  seul  pouvais  rem- 
placer Pin  vincible  Spalatro.  Nous  offrîmes  de  te  veiner;  tu 
n'avais  qu'Hun  mot  à  dire  pour  que  les  côtes  de  la  Sidlê  ne 
présentassent  plus  que  des  ruines. 

LOEÉDAH. 

Enfant  dénaturé ,  j^aurais  porté  la  mort  dans  le  sein  de 
ma  patrie  !...  Ah  jamais!  jamais! 

LÉOKAnn. 
Tu  consentis  cependant  à  nous  commander. 

LOBÉDA». 

Oui,  mais  sous  la  condition  que  vous  jmreriei  de  m^obéir 
aveuglément. 
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ukoVABD. 

MouB  le  jiiràmes. 

LQIÉDAlf. 

Je  TâTOue,  Fidée  de  me  constituer  le  protecteur  invisible 
d^un  peuple  qui  nous  avait  proscrits,  de  verser  mon  sang 
pour  sa  défense,  me  parut  grande  et  belle.  J'acceptai  cet 
affreux  commandement.  L^effiroi  que  le  nom  seul  de  Spalatro 
avait  répandu  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  était  un 
moyen  de  succès;  je  le  conservai»  quoique  sa  tète  fût  mise 
à  prix  pvr  tous  les  souverains  de  lltalie. 

LÉONAED. 

Pvends  garde;  ce  prix,  je  pourrais  bien  le  gagner  avant 
peu. 

LOBÉDAH. 

Cependant  quel  usage  ai-je  fait  de  votre  obéissance?  J^ai 
afranchi  la  Sicile  des  immenses  tribus  que  vous  lui  impo- 
siez, et  tout  le  monde  ignore  qu^eile  en  est  redevable  à  un 
orphelin  qu^elle  a  proscrit.  Quand  elle  me  doit  la  tranquil- 
lité, je  ne  suis  pour  elle  qu*un  objet  de  terreur,  un  infâme 
pirate  dont  elle  attend  le  supplice ,  dont  elle  voudrait  voir 
tomber  la  tète*  Ah  !  j'^ai  dû  mettre  un  terme  à  cette  situation 

LàOVABB. 

Bt  pour  cela  tu  juges  à  propos  de  nous  sacrifier!...  Je 
B^ai  pas  été  dupe  de  tes  ru^es  ;  attaché  comme  un  ombre  à 
tes  pas,  je  t^ai  suivi  partout;  je  sais  quel  noble  emploi  tu 
as  Ait  de  ta  portion  dans  nOs  prises  ;  j^ai  bien  senti  que  tu 
recherchais  Falliance  du  Duc  de  Belmonte,  pour  Rassurer 
un  puissant  protecteur^  et  j^attendais  avec  impatience  le 
déBOuemeot  de  cette  intrigue:  prends  garde,  il  pourra t^étre 
6IaL 

LOftÉDAM. 

Biais  de  quel  droit,  enfin,  prétendez-vous  enchaîner  éter^ 
nellement  ina  destinée  à  la  vûtre?  Tout  à  Theure  tu  par- 
lais de  promesses;  vous  en  ai-je  fSeût  aucune?  vous  avez  juré 
de  m^obéir  aveuglénj^ent,  vous  avez  tenu  parole;  mais  voua 
dois-je  compte  enfin  du  reste  de  ma  vie,  et  ne  suis-je  pas 
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le  maître  d^«bandonner  UDeearriére  déshonoranle,  de  quitter 
ce  nom  de  Spalatro  qui  ne  m^appartîent  pas,  et  sous  lequel 
je  suis  exposé  à  périr  d^une  manière  infâme? 

LÉONARD. 

Non  i  lu  n^en  es  plus  le  maître. 

LORÉDAlf . 

Un  hasard  malheureux,  sans  doute,  m^a  fait  connaître  la 
belle  Émilia.  Cette  première  passion,  que  je  n*ai  point 
cherché  à  combattre,  est  devenue  le  seul  principe  de  înon 
existence.  Punique  mobile  de  mes  actions.  J^ai  placé  dans 
son  amour  et  dans  sa  possession  toute  ma  félicité  ;  je  n*ai 
rien  calculé,  rien  prévu;  je  me  suis  abandonné  au  charme 
enivrant  que  fait  éprouver  sa  présence,  et  je  n'entrevois 
plus  maintenant  de  véritable,  bonheur  que  dans  le  lien 
qui  va  m^attacher  à  elle  pour  toujours. 

LÉONARD. 

Hé  bien  !  renonce  au  bonheur  ;  car  tu  ne  seras  jamais  son 
époux.  *  ' 

LORÉDAN. 

Qui  donc  s^  opposera? 

LÉONARD. 

Moi.  Tu  as  couru  pendant  cinq  ans  les  mêmes  dianœs 
que  nous,  et  nous  ne  permettrons  pas  qu'elles  deviennent 
différentes.  Notre  sûreté  en  dépend.  Le  bâtiment  est  à  Fan- 
cre,  à  cinq  lieues  d'ici,  dans  la  direction  des  îles  des  Cjcip- 
pes.  Si,  dans  trois  heures,  tu  ne  Tas  pas  rejoint,  le  Yice-Roi 
saura  tout.  11  ^t  arrivé  hier  à  Catane  ;  ton  procès  ne  sera 
pas  long. 

LOKÉDAN. 

Et  quel  juge  oserait  me  condamner?  Fils  d'un  proscrit 
et  proscrit  moi-même,  j'ai  combattu  pour  la  Sicile,  quand 
j'aurais  pu  tourner  mes  armes  contre  elle  :  en  prenant  le  nom 
de  Giovanni  qui  est  effectivement  celui  d'un  oncle  de  ma 
mère,  quelle  faute  ai-je  commise  ?  J'ai  répandu  d^nnom- 
brables  bienfaits.  La  tête  de  Spalatro  est  mise  à  prix,  mais 
le  nom  de  ce  brigand  n'est  pas  le  mien. 
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LéOKABD. 

Gommentle  prouyeras-tu,  quand  j^afBnnerai le  contraire? 

LORÉDAK. 

Hé  quoi,  misérable  !  tu  oserais?... 

LÉONARD. 

Tout  pour  te  consenrer  ou  te  perdre.  Mes  compagnons  ne 
savent  rien  encore,  aitm  tu  peux  revenir;  ton  autorité  sera 
toujours  la  même;  ils  te  chérissent,  ^admirent;  tes  ordre» 
seront  toujours  des  oracles  pour  eux,  et  ta  volonté  leur  uni- 
que loi  ;  mais  songes-y  bien,  si  tu  ne  reviens  pas  parmi  nous , 
au  Heu  de  la  pompe  qui  s^appréte,  demain  ton  supplice  ser- 
vira de  spectacle  au  peuple  assemblé  sur  la  place  de  PO- 
bélisque. 

LORÉDAIf. 

Tu  m^as  vu  cent  fois  affronter  la  mort,  et  tu  peux  croire  que 
tes  menaces  me  feront  changer  de  résolution  ?  J^ai  juré  de 
né  retourner  jamais  parmi  vous,  et  je  tiendrai  mon  serment. 

LÉONARD. 

Et  moi,  je  te  jure  haine  et  guerre  étemelle  ;  je  te  pour- 
suivrai jusqu^à  ce  que  j^aie  vu  tomber  ta  tôte.  Adieu. 

(Il  sort  par  la  gauche.) 

SCÈNE  vn. 

LORÊDAN,  PUIS  LUDOVIC. 

LORÉDAN. 

Je  connais  son  caractère,  ce  Léonard  est  un  ennemi  re- 
doutable, inflexible,  et  surtout  son  profond  mépris  pour  les 
dangers:  dût-il  périr,  il  me  perdra,  s^il  Ta  résolu.  {A  Ludo- 
çic  qui  accourt.)  Ah  Ludovic!.... 

LUDOVIC. 

Vous  êtes  bien  ému,  Seigneur? 

LORÉDAN. 

Je  viens  d^avoir  une  explication  terrible  avec  Léonard. 

LUDOVIC. 

Léonard? 
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lAi-méiiie.niioasasiiim,iInittoat  ctvaitBM 
eer  ao  yice-!iU>i,  sî  je  ne  oonsois  à  retourner  à  bord. 

uinoTic. 
O  dd! 

UMIÉDAH. 

Ia  dâiealefge  eiigeqa'Émilîa  sottmBtnnte  anplnf  tftt;?! 
la  tronrer  de  ma  part,  et  d»4m  qoe  je  la  supplie  de  Hi^aD- 
corder  on  secret  entretien  aTut  fon  départ  pour  Gatane. 

LDDOTIC. 

Ces!  impossible.  Seigneur.  JTaocouraisToas  annonoer  qoe 
la  jeone  dadiesse  Tient  de  ce  oôlé.  Floretta  m^a  dit  qn^STant 
de  retourner  à  la  ville,  où  touts^appréte  pour  yotre  mariage 
elle  Toulait  râiter  les  infortunés  de  cette  terre  :  eUe  désire 
que  tous  partidpent  à  ses  dons  et  fassent  des  rmui  pour  elle. 

LoaÉDAïf ,  haui  ei  prié  du  public. 

Hé  bien,  je  Tais  monter  à  llhospice  des  guides  de  rStna; 
tu  sais  quMIs  me  sont  tous  déTOués.  Là  je  tracerai  dans  un 
fidèle  écrit  les  aTeux  que f  aurais  dû  fiure  depuis  longtemps, 
ettu'saisiras  le  moment  fiiTorable  pour  le  donner  à  ma  bim- 
aimée. 

LUD0T1G. 

Oui ,  Seigneur. 

LOBÉDAH. 

Enfin,  là  je  Teillerai  sur  elle  sans  être  tu  ni  même  soup- 
çonné par  ce  méchant  Léonard.  Si ,  contre  toute  attente, 
fl  me  découvrait  dans  cette  nouyelle  retraite,  les  issues  sou- 
terraines que  Pon  y  a  pratiquées  à  trsTenla  laTe,  pour  se 
sauver  en  cas  d^une  éruption,  me  donneraient  le  mojen 
d^échapper  à  sa  Tengeance. 

LUDOVIC,  qui  a  regardé  à  ira9erê  la  grille. 

Je  Tois  Floretta,  ma  gentiUe  amie,  qui  s^avance. 

LORÉDAH. 

Je  te  quitte,  tu  ne  tarderas  point  à  venir  chercher  ma 
lettre.  {Açec  une  sombre  énergie»)  Bans  une  heure  mon 
sort  sera  fixé;  si  Emélia  me  repousse,  je  trouverai  dans  les 
flots  la  fin  d^une  vie  insupportad>le,  et  d^un  mal  sans  remède; 
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si  je  lui  parais  iimoceiit  et  toiqoors  digne  d^estime,  alors 
j^aurai  da  oourage  pour  me  défendre  el  ccmseryer  des  jours 
càers  à  ceUe  que  j*adore. 

(  11  monte  vivement  le  rocher  qui  conduit  à  Thospice.  Ludovic  le  sait 
des  yenx ,  reocoarage ,  le  conduit  à  moitié  chemin,  et  redescend 
pour  aller  à  la  rencontre  de  Floretta.  Lorédaa  entre  dans  Tfaospice 
et  disparaît.  ) 

SCÈNE  VIIL 

LUDOVIC. 

• 

Hélas!  je  plains  sincèrement  mon  généreux  bienfaiteur  ; 
jamais  peut-être  aucun  homme  n^a  réuni  plus  de  titres  au 
bonheur,  et  jamais  la  fatalité  ne  s^est  plus  cruellement  at- 
tachée à  Tune  de  ses  victimes.  On  ouvre,  c^est  Floretta. 

SCÈNE  IX. 

LUDOVIC,  FLORBTTA,  ptH$  JÉRONIMO. 

rLOEETTA  va  vivement  à  Ludovic. 
Vite!  vite!  cache-toi,  Jéronimo  me  suit. 

LUDOVIC,  de  même. 
I*ai  à  te  parler. 

rLORBTTÂ,  de  méfhè. 
Et  moi  aussi,  mais  plus  tard. 

LUDOVIC,  de  méme^ 
Non ,  tout  de  suite. 
(  11  va  se  placer  entre  la  madone  et  la  coulisse  à  gauche.  ) 

FLORETTA,  de  même. 
Je  comprends. 

(  Elle  vient  se  prosterner  devant  la  madone.) 
jÉnoNiMO,  sortant  du  parc  à  pas  de  loup. 
Sachcms  #ù  va  b  gentille  Floretta.. .  pauvre  petite  !  elle 
s^agenouille!  elle  va  fidure  aa  prière.  Ssl-Kie  édifiant  ?  écou- 
tons. 

(  Il  se  tient  dernère^e.  ) 
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n^oKBTTA^  à  part. 
Ah!  ta  m'écouCiBS,  maudit  jaloux  ;  je  vais  tefiiire  euniger. 
CHaui.)  Santa  madona,  repoussera»4u  les  vœaxd^uD  jeune 
cœur  que  Tamour  a  guipris?  ' 

JÉRONIMO,  à  pari. 

Que  ramoura  surpris  !.. 

FLORBTTA. 

Vois  à  tes  pieds  FloretU  et,  tout  prés  d'eUe,  celui  qu'elle 
aime  de  toute  son  âme. 

jÉRomMO,  à  part. 
À  tes  pieds!  tput  prés  d'elle  !  ceM  qu'dle  aime... 

FLORBTTA. 

Sans  avoir  encore  osé  le  lui  dire. 

JÉaONIMO. 

C'est  yrai  qu'elle  ne  me  Ta  jamais  dit. 

FLORBTTA  à  pOTÎ. 

Il  prend  cela  pour  lui! 

JÉRONDIO. 

A  genoux,  Jlérommo,  à  genoux. 
(  11  se  met  \  genoux  derrière  Floretta.   Ladoyic  est  aussi  à  genoux.  ) 
rLORETTÀ,  qui  a  souri  avec  malice  sans  tourner  la  tête. 
Nos  sentiments  sont  purs... 

liROiOMO,  à  part. 
Oh!  purs,  honnêtes  et  délicats... 

FLORBTTA. 

On  consent  à  notre  union... 

iBRONiMO,  à  part. 
Ah!  mon  Dieu!.. 

FLORBTTA. 

Santa  madona,  fiaiis  qu'elle  ait  lieu  le  plus  tôt  possible. 

JÉRONIMO  ET  LUDOYIC,  à  pOTt. 

Oh  oui! 

FLORBTTA. 

'  Et  crois  bien  que  nos  cœurs  ne  changeront  jamais. 

JÉROifiMO,  enchanté  et  à  part. 
Jamais! 

LUDOVtc  s^oubUant^  s^écrie. 
Jamais  ! 
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jAhonoio,  d  part. 
Hein  l  ou  il  y  a  de  Técho,  ou  nous  sommes  deux* 

FLORBTTA, 

Vois  nos  tendres  regards  se  diriger  vers  Tobjet  aimé*.. 

JÉRONQfo,  à  pari. 
Elle  ne  me  regarde  pai,  c'est  singulier. 

FLOEBTTA, 

Bt  comble  nos  plus  chers  désirs.. 
JBRONIMO  s'est  le^é^il  a  passé  derrière  ia  madone*  sans  être 
vu  de  Ludovic  ni  de  Floretta  qui  lève  les  yeux  au  ciel. 

Que  Tois-je?..  Ludovic!.. 

LUDOVIC  quitte  sa  place  et  vient  auprès  de  Floretta. 

Oui ,  seigneur  Jéronimo ,  c^est  Ludovic  qui ,  sur  de  la 
maindeFlcoretta,  est  maintenantle  plus  heureux  des  hommes. 
{Ilemhrasse  Floretta,  et  lui  dit  tout  bas.)  JHai  à  te  parier 
de  la  part  de  mon  maître. 

FLOEBTTA. 

Impossible  à  présent. 

JÉRONIMO  à  Ludovic-. 
Petit  séducteur!  petit.vaurien!  allez  rejoindre  votre  maî- 
tre. 

LUDOVIC. 

C^est  ce  que  j'allais  fiaiire. 

(  n  monte  à  Thospice.  ) 
JÉRONIMO,  à  Floretta. 
Et  vous,  petite  espiègle,  n^avez-vous  pas  de  honte  ?. .  Écou- 
tez-moi. 

FLORBTTA. 

Tantôt!  tantôt  !..  Je  cours  au  village  remplir  la  commis* 
sion  dont  la  signera  m'a  chargée. 

(  Elle  sort  mement  &  gauche.  ) 

SGÈFfE  X. 

JÉRONIMO. 

Et  moi  qui  crojais  bonnement  qu'elle  m'adressait  ces 
douces  paroles!.,  la  perfide!  C'est  ma  fiiute  aussi.  Per-* 
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suadé  qne  le  sueoès  en  aiMNir  dépoMl  anqnaMBt  da 
inier  mot,  je'n^ai  pas  caeote  osé  le  lûqMr  ...  D^oû 
ans  f  attends  la  minaUx^portmie;  si  je  k  rencontre,  je  fad 
déeoche  vne  oriDade...  liH)Jante,fl^estTnL  SijePmpTOAc 
je  Im  sers  k  main  à  la  fuie  crier;  ramoor  rend  si  fini! 
Qoand  je  sois  à  taUe  aoprés  d*dle  je  fcree  son  joG  petit 
pied  à  s'arrêter soaskpesanteTdanrien;  tout  oek est  char- 
mant, sans  doute,  mais  ne  suffit  pas#é.  Le  momenl 
fl  fimt  qne  je  saisisse  k  premiéte  occasion  de  me 
oScieDement.  (//  tourne  la  téie  vers  la  éroHe  €t  regarde 
datu  le  parcJ)  La  signora  s'avance.. .  tonjonrs  fèfeuBe,aié- 
knoriiqoer  depuis  qu'elle  s'est  Tue  vat  le  point  de  lomlier 
entre  les  mains  du  fiuroudie  Spaktro,  sa  tète*..  {Uregarde 
à  gauche.)  Mais  que  Toisje?..  La  maligne  FInetta,  an 
miHen  des  habilanls  de  oette  vallée,  dans  le  dcawin,  sans 

doute De  temps  immémorial  les  majordomes  ont  en  la 

privilège  exclusif  de  haranguer  leur  Seigneur  en  pareille 
occorence,  et  bien  certainement  je  ne  pcnnettiai  pas  qne 
l'on  empiète  sur  mes  droits. 

(fisoitparhgmdie»CB  eowsatridiaileamH  ) 

SCÈNE  XI. 

KMTHA,  DenssTiQtTn. 

(LesdomailMiaes  se  tienacal  sa  fond.  EniUs  s*«iSBee  carèimt.  ) 

AmuA,  tcui  ce  rôle  doit  ai9€ir  une  ternie  mélamcoUfue. 
Cher  et  bien-aimé  GioTanni,  c'est  aujourd'hui  que  jetais 
à  Pautd  prononcer  devant  INeu  le  serment  de  te  consacrer 
ma  rie  tout  entière.  Je  touche  donc  enfin  au  moment  de  le 
reroir  !....  Eh!  que  dis-je?  tu  ne  m'as  pas  quittée  un  seul 
instant  Ces  lieux  sont  remplis  de  tonsouyenir,  et  voilà  pour- 
quoi je  les  préfiire  au  s^onrdek  ville.  Ce  parc  attesleton 
donnante  bravoure  ;  c'est  là  que  tu  m'as  délivrée,  comme 
par  mirade,  des  pirates  commandés  par  le  redoutaUe  Sp»- 
lalro.  Tous  les  infi>rtnné8  te  bénissent;  il  n'enest  pas  un  dans 
cette  viUée  qui  netecomUe  d*éloges  ;  enfin  ce  bdvjfider,  oA 


ACtt  I,  SGilfB  XIL  9» 

pour  la  première  fois,  ta  m^avoMB  ton  amour,  est  devenu 
powrmoiune  retniitedélieittdBe...C^e8tlà  que  j^ai  passé  pres- 
que tous  les  instants  de  ton  absence.  Ah  !  jamais,  sans  doute 
un  homme  n^a  pu  se  flatter  d^inspirer  un  s^itiment  aussi 
profond,  aussi  exelusif.  Jamais,  sans  doute,  aucun  ne  le  mé* 
rita  mieux. 

SCÈNE  XII. 

JBRONIHO,  BMILU,  FLORETTA,  LUDOnC,  Habi- 
tants DB  LA  TâLLÈE  DB  l'BtNA. 

FLOBBTTA, 

Ane2!  TOUS  êtes  un  vieux  contrariant. 

iteoffiM o,  en  entrant. 
Petite  camériste,  n'oubliez  pas,  je  vous  prie ,  le  respect 
dû  à  ma  qualité  de  majordome  et  à  mon  âge. 

FLOBBTTA. 

Votre  âge!  triste  privilège  !  je  plains  les  hommes  qui  n^en 
ont  pas  d^autres. 

Amiua,  açee  bonté, 
jyoû  naît  cette  querelle  ? 

FLORBTTA,  à  part. 
On  va  me  donner  raison.  (iSTatt^.)  Imaginez-vous,  signo- 
ra... 

JÉBONIMO. 

Après  moi,  s^il  vous  plaît. 

FLORBTTA. 

Conune  il  est  galant! 

Amilu,  à  Floretta. 
Laissez-le  parler. 

FLORBTTA,  à  part. 
JPenrage  ! 

jÉRovnio. 

Signora,  avant  de  retourner  â  Catane ,  vous  avez  désiré 

voir  Xes  luJ[>itants  de  cette  vallée  ? 

ÉanLiA. 
Il  est  vrai. 
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J^OHIHO. 

Poar  se  oonfotmar  à  ce  désir  qui  les  honore,  ik  se  sont 
précipités  sur  mes  pas,  et  connaissaiit  mon  éloquence  per~ 
suasire,  entraînante,  ils  m^ont  chargé  de  tous  exprimer  à 
la  fois  leors  remerciements  et  leurs  rœnx;  c^est  à  quoi  je 
Tais  procéder. 

FLORBTTA. 

II  ment,  Signora  ! 

JBROmifO. 

Qa^est-ce  à  dire? 

FLORBTTA. 

D  se  peut  que  les  hommes  Paient  choisi,  mais  je  vous 
réponds  que  les  femmes  ne  veulent  pas  de  lui;  demandez- 
leur  plutôt.  Cest  moi  qu'elles  ont  désignée  pour  porter  la 
parole. 

JiHOHIMO. 


Ce  sera  long. 
Et  bon. 
JTen  doute. 


F|«OBETTA. 

jÉaoNiiio. 


FLOBBTTA. 

Du  moins  on  n'entendra  pas  de  sottises.. 

JÉRONIMO. 

Je  commence.  {Avec  emphase.)  Ah!  s*il  est  vrai  que  les 
habitants  de  la  vallée  de  TEtna,  que  dis-je?  déboute  la  Si- 
cile, frémissent  et  frissonnent  au  seul  nom  de  Todieux,  de 
Téponvantable  Spalatro... 

TOUS. 

Spalatro. 

(Mouvement  d*effroi.) 
ÉMILU,  frappée  de  terreur. 
Spalatro!  c^est  assez...  Tous  savez  que  son  nom  seul... 

JERONIMO. 

Signora,  ce  n'est  qu'une  comparaison...  permettez,. • 

ÉMILU. 

Non,  c'est  assez,  Jéronimo. 
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FLOBETTA,  à  part  ei  riant  apec  malice, 
n  a  bien  choisi  gon  texte  !  (Haut»)  Ma  bonne  maîtresse, 
tout  le  monde  ici  est  enchanté  de  Totre  mariage  avec  le 
comte  Gioranni ,  le  seigneur  le  plus  aimable  et  le  plus  gé- 
néreux de  toute  la  Sicile.  L^nion  de  deux  àmès  aussi  belles 
promet  aux  infortunés  une  utile  protection  et  A  vous  une 
longue  suite  de  jours  heureux;  puissent-ils  Pètre  autant  que 
nous  le  désirons! 

ÉMILIA,  t embrassant  cm  front. 
Je  te  remercie  pour  ces  bons  villageois. 

FLORETTA. 

Us  espèrent,  Signora,  que  vous  n^abandonnez  pas  tout  à 
£sdt  cette  jolie  campagne  et  que  vous  viendrez  quelquefois 
visiter  votre  belvéder. 

EMIUA* 

Oui,  mes  amis,  j^y  reviendrai.  Doublement  heureuse  de 
vos  témoignages  d^affection  et  de  Tamour  de  mon  noble 
époux,  désormais  c'est  avec  lui  que  j^irai  visiter  vos  chau- 
mières pour  partager  votre  bonheur  ou  vous  porter  des  con- 
solations« 

TOUS. 

Vive  notre  bonne  duchesse  ! 

(Dans  leur  joie  qui  ne  peut  pins  ae  eomenir,  les  villageois  sautent, 
s'embrassent  et  forment  des  danses  trèsranimées.) 

BALLET. 

(On  va  chercher  des  sièges  dans  lé  parc.  Emilia  s*assied  et  prend  part 
à  Tallégresse  de  ces  bonnes  gens.  Â  la  fin  do  ballet,  on' voit  Llidovic 
sortir  de  rhôspice  et  descendre  les  rochers  :  il  tient  une  lettre  à  la 
main.) 
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SCÈNE  xm. 

LÉONARD,  dégtMé  en  musicien  amindanijJÈRJ0Ja!iOj 
ÈMILU,  FLORETTA,  LUDOYlCj  Eàmimn  m  ul 
T4JuiBy  CAIUil,  SÉBASTUNO,  m  Ajjna  vouisi  dé- 
jfuieéê  en  chanteure  ou  musiàene  ambulania,  aomme 
on  en  rencontre  dans  les  enwvne  4e  Rome^  de  N^piee, 
et  dans  la  Sicile* 

LÉOKABD,  à  part. 
Lorédan  s^e&i  doigné  ;  nous  sommes  en  force  ;j^ai  rémki 
d^enleyer  Emilia  et  de  la  transporter  à  bord,  c^est  le  seul 
moyen  d^obHger  notre  chef  à  reyenir  parmi  noos.  * 

(Les  chanteurs  et  les  musiciens  exécutent  su  son  de  leurs  iastniraents 
un  chant  populaire,  comme  une  espèce  de  barcarole  à  trois  on  quatre 
Toix.  On  les  écoute  et  les  a^^udit,  quelques-uns  font  la  quèCe.) 

LÉoiiABD,  à  part. 
Qne  &it  ici  Ludovic?  (Mwervons  ses  démardkes. 

LITDOTIC. 

Tiens ,  Floi^tta ,  voOà  une  lettre  de  mon  maître:  il  dé- 
sire que  tu  la  donnes  sans  retard  à  sa  chère  Emilia. 

rLOEETTA. 

Rien  de  plus  fiidle. 

LÉonAiD,  àpqrt. 
Quel  est  cm  pq^ior  qu^S  a  renia  aTeemjsIére?  il  frutqoe 
je  m^en  empare. 

itmvmop  à  p^rt^ 
n  me  aenfjble  que  mon  rival  vient  de  gl^er  une  letlr«  à 
Floreit^i. 

Ludovic,  monte  à  Fhospice  ;  tu  prieras  le  vieux  guide  de 
rEtna  de  venir  jusquHci  ;  j^ai  quelques  dons  à  lui  &ire. 

LUDOVIC. 

J^y  vais,  Signera. 

(U  monte  à  Fhospice.  ) 

FLOEBTTA. 

Signera,  voici...  {EUe  lui  présente  la  lettre  de  la  main 
tAroite.) 
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JÉRONIMO,  venant  à  la  gauche  de  Fhretia^  la  prend  fitrte- 

ment  par  le  bt^u» 
Sans  doute  c^est  un  billet  doux  que  cet  étourdi  Tient  de 
TOUS  donner?... 

FLOUTTA,  se  tournant  à  gaitche  pour  lui  répendre* 
Précisément  !  que  tous  êtes  fin,  Seipieur  Jéronimo!  Trai  ! 
Tt>us  aTet  trop  d?esprît. 

(Au  moment  oa  Floretta  à  été  forcée  de  se  tommer  à  gaudie,  Léonard      ^ 
est  venu  se  placer  Tivement  entre  elle  et  sa  maltresse,  vn  peu  en  ar* 
rière,  et  s^èst  adrotlément  saisi  de  la  lettre,  de  manière  qtt*eUe  dok 
croire  qne  c'est  Emilia  ipii  Ta  prise;  pois  il  s*est  retiré  bien  vite  ^ 

pour  Tenir  à  la  droite  de  la  jeune  Duchesse.  Dans  le  même  nement 
celle-ci  a  été  forcée  de  régler  à  droite,  parce  que  Léonard  a  iait  .«iaa^ 

aranoer  un  de  ses  compa^ns  qui  présente  son  chapeau  pour  de- 
mander une  auDidne.  Ge  jeu  de  théâtre,  très-vif,  ne  peut  être  ap^r^ 
çu  que  des  pirates  qui  ont  intérêt  à  ne  le  pas  faire  remarquer.  Flo- 
retta qui  était  auprès  de  sa  maltresse,  et  qui  en  se  retournant  après 
avoir  parlé  à  Jéronimo,  ne  trouTe  personne  entre  eUes  deux,  et  voit 
Emilia  occupée  à  jeter  de  Targent  dans  le  chapeau  qu'on  lui  présente 
ne  soupçonne  rien  de  cet  enlèvement..) 

isMihUL  y  aux  villageois.     ^ 
Mes  amis,  je  suis  TiTement  touchée  des  témoignages  d^at- 
tachement  que  tous  Tenez  de  me  donner;  retournez  à  tos 
IraTaux  et  dites  à  ceux  d'^entre  tous  que  je  n*ai  pu  Toir,  com- 
bien BmOia  les  aime. 

(Les  villageois  saluent  et  s'éloignent  par  la  gauche,  en  remerciant 

ÉmiKa.) 

LÉOKABD,  btis  aux  pirates^  pendant  qu  Emilia  remonte  pour 
voir  plus  longtemps  les  villageois. 
Je  Tais  suiTre  ces  bonnes  gens  jusqu^à  ce  que  je  sois  as- 
suré qu^iis  ne  pourront  Tenir  au  secours  d^Emflia  \  ajez 
les  yeux  sur  moi,  au  signe  que  je  tous  ferai  de  loin  tous  PeiH 
léTerezet  \^  transporterez  au  Taisseau. 

(n  suit  les  paysans  à  gauche.) 

CARU,  bas. 
Sois  tranquille. 

SÉBASTIANO. 

C^est  comme  si  la  chose  était  fidte. 
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CABLI,  SÉBASTIANO,  LORÉDAN,  SBOLIA,  LUDOYIG, 
FLORETTA,  JÉRONMO,  Pirates  dégukés. 

LOBÉDAïf  9  déguisé  en  vieillard,  a^ec  tme  longue  bar^e  et 
couvert  dun  manteau^  descend  conduit  par  Ludovic. 
(^Apart).là\idxmcdiTeieoïinxi^  parmi  ces  chaDteurs,  la 
▼oix  de  Léonard.  Sans  doute  il  médite  quelque  projet  sinis- 
tre {Avec  une  voix  cassée).  Signora,  je  me  rends  A  yos 
ordres. 

ÉMILU. 

Bon  vieillard)  il  existe,m^a-l-on  clit,  dans  la  moyenne  ter 
gton  de  rÉtna,  des  familles  pauvres.  Les  fréquents  voyag^es 
que  vous  y  faites  ont  dû  vous  mettre  à  même  de  les  con- 
naître.... Je  désire  que  leurs  bénédictions  s''uni$sent  à  celles 
des  habitants  de  la  vallée ,  et  je  vous  prie  de  répartir  entre 
eux  cette  faible  somme.  Je  ne  bornerai  pas  là  mes  dons. 
Rentrons,  Floretta. 

(Elle  remet  une  bourse  àLorédam,  et  se  dispose  ^.rentrer  dans  le  paie.) 

GARLi,  bas  à  ses  camarades. 

GèBi  à  présent.  Je  viens  de  voir  le  signe  de  Léonard. 

LORBOAN,  à  part. 

Qu!entenda-je  ! 

SéBASTIAKO. 

Allons,  courage,  cette  proie  ne  sera  pas  difficile  à  saisir. 
LORÉDAN,  à  demi  voix^  mais  a»ec  énergie ,  en  se  tournant 

vers  les  pirates. 
Arrêtez J  je  vous  Fordonne  au  nom  de  Spalatro. 
GARU  BT  S^ASTiAifO,  avec  fair  du  doute. 
Spalatro  ! 

JUORÉDAM. 

Reconnaissez  sa  bague,  et  loin  de  faire  la  moindre  oflTénse 
à  la  duchesse,  prosternez-vous  à  ses  pieds. 
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SCÈNE  XV. 

CARLI,  SÉBASTIANO,  LÉONARD. 

liÉQ^ABD  accourij  ei  arrtçe  au  moment  où  Jéronimo  pousse 
et  ferme  la  grille  à  double  tour. 

Maladroits!  que  iaite»-Yoas?  tous  la  laissez  échapper  !... 

CARLl. 

G^est  par  ordre  de  Spalatro. 

'  LÉONARD. 

Qui  TOUS  a  transmis  cet  ordre? 

SÉBASTIANO. 

Un  guide  de  l'Etna. 

CARLI. 

H  nous  a  fait  Toir  Fanneau  de  notre  chef. 

LÉONARD)  â  part. 

Malédiction!  c^est  Lorédan  lui-même!.,.  Perfide!...  tu 
crois  m^avoir  joué!...  Malheur  à  toi!.^.  (Aux  Pirates.) 
Mes  amis,  faites  le  tour  du  parc  et  courez  tous  mettre  en 
embuscade  auprès  de  la  grande  porte  du  château  ;  selon  toute 
apparence  la  suite  d''£milia  ne  sera  pas  nombreuse,  il  nous 
sera  facile  de  TenleTer  et  delà  conduire  à  bord.  Je  ne  tar- 
derai pas  à  vous  y  rejoindre. 

CARLI. 

Suffit. 

SÉBASTIAICO. 

Courons. 
(Tons  les  pirates,  dirigés  par  Carli  et  Sébastiano,  sortent  vivement  par 

la  droite.) 

SCÈNE  XVI. 

LEONARD,  puis  des  HABrrANTS  de  la  talléb. 

LÉONARD. 

Quant  à  toi,  traître ,  puisque  tu  nous  abandounes ,  nous 
ne  te  devons  plus  aucun  ménagement.  Je  viens  de  Toir  des 
T.  III.  34 
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sbires  à  quelque  distance ,  et  je  vais  te  remettre  eu  leurs 
mains.  J^ai  exprés  éloigné  mea  compagnons.  L^vincible  as- 
cendant que  tu  exerces  sur  eux  aurait  pu  contrarier  mes 
desseins  ;  ils  auraient  voulu  te  sauver  péul-étre  ,  et  moi  je 
veux  te  perdre.  Tu  sauras  ce  quHl  en  ooùte  ponr  affinonto- 
Léonard.  Aux  armes!  [Aux Habitants  qui accùurent.)lh» 
amis,  j^ai  surpris  Spatatro. 

LBs  HABrrAirrs. 


Spalatro  ! 
Aux  armes! 
Aux  armes  ! 


LÉOHABn. 
LBS   HABITANTS. 

SCÈNE  XVtf. 


Li  GHBF  nBs  Sbibes,  LEONARD,  Habitahts  i>b  la  VAUJb^ 

Sbibbs. 

lb  chef  des  sbibbs. 
Pourquoi  ces  cris? 

LtoNABD. 

Monsieur  ToiBcier,  le  fléau  de  la  Sicile,  le  redoutable 

Spalatro  est  ici;  je  Fai  reconnu  sous  les  habits  d^un  guide  de 

rStna  ;  il  vieùt  d^ entrer  dans  Thospice.  Hàtez-vous  de  le 

surprendre  ;  U  ne  saurait  vous  échapper. 

(Les  sbires  montent  avec  empressement.  Les  paysans  armés  84>nt  aco<Ni> 

rus  et  gravissent  le  rocher.  Les  femmes  et  les  enfants  sont  en  bas  : 

Ions  ont  les  yeux  tournés  vers  le  fond,  à  gauche.  Le  chef  des  sbires 

frappe  à  la  porte  de  Thospice;  on  ne  rottYre  pas  ;  les  sodatsTenfoir 

cent  et  entrent.) 

SCÈNE  XVIII. 

LORÉDAN,  LUDOVIC,  Chef  des  Sbibes,  LÉONARD, 
HABrrAirrs  de  la  vallée,  Sbibes. 

(La  partie  du  massîrde  la  madone  qui  est  en  face  du  public  s'onvre, 
et  Ton  en  voit  sortir  furtiTcment,  d^abord  Ludovic  ipii  regarde  â 
la  sortie  n*6st  pas  dangereusey  puis  Loré^an.) 
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LORÉDAH. 

VokNM  à  Galane  rejoindre  BM  didre  Bmilia. 

(OsdispanÎBsent  dans  la  forêt  à  gauche.  Les  sbires  sortent  de  Fhospiee, 
et  annoncent  qa*i]s  n^y  ontpas  tronfé  Spaktro.  Léonard  est  iorieax 
d^atoir  édioné  dans  son  projet  de  vengeance.  Surprise  des  viUa- 
geoîa.  La  toile  tombe.) 


1  • 
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ACTE  II. 

(  Le  théâtre  représente  rintérienr  da  palais  da  dac  de  BelmoDte. 
Dans  an  angle  an  fond ,  à  gauche  ,  est  l'entrée  d*une  chapelle  où 
Ton  arrive  par  un  bel  escalier.  Des  portes  latérales  :  celle  de  gau- 
che commoniqae  au  dehors  et  celle  de  droite  à  des  appartements.  ) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

JÉRONIMO,  FLORETTA. 

JÉRONIMO,  aux  genoux  de  Floretta. 
Ouf!  enfin  après  trente-deux  mois  de  soupirs,  je  Tai  dit. 

. FLORBITA. 

Quoi  donc? 

jéaoNiMO. 
Ce  mot  si  difficile. 

FLOBETTA. 

Hé  bien,  vrai  !  je  ne  Fai  pas  entendu. 

JÉRONIMO. 

Attendez ,  je  vais  le  répéter.  (//  pousse  un  gros  sou- 
pir.) Charmante  Floretta  je  vous  aime. 

FLORETTA. 

Comment!  c^est  là  ce  grand  mot,  ce  mot  si  difficOe  !... 
Mais  vingt  personnes  *  me  le  disent  tous  les  jours ,  et  sans 
peine. 

JBRONIMO. 

Et  vous  écoutez  ces  vingt  étourdis  ? 

FLORETTA. 

Non. 

lÉRONmO. 

A  la  bonne  heure. 

FLORETTA. 

Je  n^écoute  que  le  vingt-pniôme« 
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JÉAONIMO. 

Ce  Yingt-uniéme,  c^est... 

FLORETTA. 

Celui  qui  le  dit  le  mieuj^.  Tous  le  connaissez  bien. 

JÉRONIMO. 

Peut-il  vous  le  dire  avec  plus  de  sentiment,  plus  de  sensi- 
bilité, plus  de... 

FLORETTA. 

Il  me  dit  tout  simplement:  Je  t'aime,  Floretta.  Je  lui  ré- 
ponds,etmoi  aussi,  Ludovic.  Nous  nous  embrassons,  et  voilà 
tout. 

JÉRONIMO,  se  levant. 

Santa  madona  !...  c^est  bien  assez. 

FLORETTA. 

Il  va  m^épouser  :  ce  sont  des  arrhes  ;  cela  ne  se  refuse  ja- 
mais. 

JÉROHmo,  pleurant  étune  manière  comique. 

Il  va  vous  épouser.  Mademoiselle  ! ...  et  moi,  que  devien- 
drai-je? 

FLORETTA. 

Un  des  convives  de  la  noce. 

JÉRONIMO. 

Je  deviendrai  un  homme  mort.  Mademoiselle.  Je  vous 
aimais  avant  ce  Ludovic  ;  et  puis,  d'ailleurs,  qu'est-ce  que 
c'est  que  ce  Ludovic?  un  jeune  écervelé,  un  jeune... 

FLORETTA. 

Précisément  un  jeune...  et  vous  êtes  vieux. 

JERONIMO,  suffoqué. 

C'est  un  aventurier,  comme  son  maître  le  seigneur  Gio- 
vanni; car  il  ne  faut  pas  croire  que  la  l^gnora  soit  plus  rai- 
sonnable que  vous. 

FIjORETTA. 

Je  ne  puis  suivre' un  meilleur  exemple. 

JÉRONIMO. 

Ce  mariage  est  blâmé  hautement  par  les  persopnes  sensées. 

FLORETTA. 

Suffit  qu'il  nous  convienne. 
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iAbonhio. 
Des  gens  qui  tombent  des  nues. 

FLORETTA. 

Juste  à  nos  pieds  !  Qu^est-ce  que  cela  fidt ,  s^  y  tom- 
bent avec  grâce? 

JÉRONIHO* 

Tout  cela  n^ira  pas  comme  vous  le  pensei. 

flouttâ. 
Tant  pis. 

lÉROHUfO. 

Je  n^j  tiens  plus  ! 

fLOEETTA. 

Et  moi ,  j^ j  tiens  beaucoup* 

JÉftoimio,  étouffant. 
<Hi  !  oh  !  adieu,  MademoiseUe. 

FLOEETTA ,  a^ec  beoucot^  dr aménité. 
Adieu.  Ah!  tous  êtes  diarmant^  Yoflà  le  pnoder  mot 
aimable  que  vous  me  dites. 

SCÈNE  U. 

LtoOnC,  FLOEETTA,  JBRONIMO,  Yalets,  gui 
apportent  de  riches  présents  dans  des  eoràeiiies  été- 
*    gantes. 

LUDOVIC. 

Tiens ,  Floretta ,  regarde  et  admire. 

FLOBETtA. 

Ce  sont  des  présents  de  noces  pour  ma  maltresse? 

LtTDOTIC. 

Prends  garde  !  n^approche  pas  ;  cela  T  Alouirait. 

(Floretta  et  Ludovic  regardent.) 

jÉRONmo,  à  part.* 
Quelle  magnificence  !  Mais  comment  ce  Giovanni  peut-il 
être  si  riche  ?  On  ne  lui  connaît  point  de  propriété.  Quoi  ! 
je  ne  découvrirai  pas. 

FLOEETTA  ,  essayant  un  voile. 
Le  beau  voile  !  comme  cela  mirait  ! 
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LUDOTIC* 

Une  toilette  simplp  te  rend  pluâ  jolie.   Mais  ne  dérange 
rien,  Floretta;  mon  maître  va  venir.... 

JBROiqHO ,  à  pari,  dans  le  fond. 
Il  va  venirl...  • 

CUDOVIC. 

Bt  peut-être  il  serait  Aché.... 

FLORETTA. 

Tu  as  raison. 
JÉROiouo ,  à  part,  pendant  que  Ludovic  et  Floretta  ont  le 
dos  tourné  et  referment  les  corbeilles* 

Si  j^osais  Tépier  !  Oui ,  de  cet  appartement ,  je  puis.. .En 
empêchant  le  mariage  du  maître,  j^empéche  nécessairement 
celui  du  yalet ,  et  je  reprends  mes  espérances.  Dans  tous 
les  cas ,  quand  on  n^est  pas  heureux  y  c^est  un' grand  plaisir 
de  troubler  le  bonheur  des  autres..  Hé  mon  Dieu  !  conibien  • 
d^hoimètes  gens  n^ont  pas  d^autre  jouissance.  {Il entre  sans 
être  vu  dans  lappartement  de  droite.)  Le  voici. 

SCÈNE  in. 

■ 

LUDOVIC ,  LOREDAN ,  FLORSTTA. 

LORÉDAN ,  vêtu  en  riche  seigneur  sicilien. 
Hé  bien,  Ludovic,  ces  présents  ne  sont  pas  encore  remis 
A  la  belle  Emilia  ?...  Tu  retardes  Pinstant  de  mon  bonheur, 
{Bas) ,  et  pourtant  tu  sais  si  je  dois  le  hâter. 

LUDOVIC. 

Tj  vais.  Seigneur. 

LORBDAN ,  à  Ludovic. 
Tu  as  donné  ma  lettre  ? 

LUDOVIC. 

Oui,  Seigneur, 

FLORETTA. 

Ne  le  grondez  pas,  ce  pauvre  Ludovic;  c'est  moi  qui  Tai 
retenue, 

(Ludovic  sort  avec  les  domestiques  qui  porlont  ]çs  présents.) 
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SCÈNE  IV. 

I 

FLORETTA, LORÉDAN. 

LOR^AN. 

Tu  Tas  retenue  ?  et  pourquoi  f 

FLORETTA. 

Parce  que...  Seigneur...  il  y  a  deux  choses  qu^nne  jeune 
fiUe  ne  laisse  jamais  passer  sans  leur  jeter  un  petit  regard. 

tORBDAX. 

Ce  sont.... 

FLORETTA. 

De  beaux  ajustements ,  et  celui  qu'elle  préfère. 

LORÉDAN. 

Ta  firanchise  me  plait. 

FLORETTA. 

Et  puis ,  Seigneur ,  comme  je  dois  épouser  Ludovic  en 
même  temps  que  tous  serez  uni  à  ma  maîtresse ,  je  regar- 
dais si,  par  hasard^  parmi  ces  présents  de  noces ,  fl  n^j  en 
aurait  pas... 

LORÉDAN. 

Pour  toi  ? 

FLORETTA ,  faisant  la  référence* 
Oui ,  Seigneur. 

LORÉDAN. 

Non ,  mon  enfant.  Mais  reconnaissant  du  zélé  que  tu  as 
mis  à  me  servir  auprès  d^Emilia ,  j^ai  voulu  que  tu  en  fusses 
récompensée  de  ma  main.  Tu  as  déjà  le  prétendu. 

FLORETTA. 

Oui ,  Seigneur. 

LORÉDAN  9  lui  donnant  une  grosse  bourse. 
Toilâ  pour  les  ajustements. 

FLORETTA. 

Grand  merci ,  Seigneur ,  je  cours  rejoindre  Ludovic  ,  et 
offrir  avec  lui  vos  jolis  présents.  Je  n^oublierai  rien  de  ce 
qui  pourra  les  embellir  ;  je  parlerai  beaucoup  de  vous,  c^est 
le  moyen  de  les  rendre  plus  précieux  encore. 
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(EUe  sort  en  conrantpar  le  fond  à  droite.  Un  grand  portique ,  qui  est 
vis-à-vis  de  Fescalier  de  la  chapelle  »  conduit  à  Fappartement 
d'Émilia.) 

SCÈNE  V. 
LORÉDAN  ,  JÉRONIMO ,  caché. 

LORBDAIf. 

Emilia  connaît  donc  maintenant  toutes  mes  infortunes. 
EUe  me  plaint  et  n^a  point  changé  de  résolution.  Trop  heu- 
reux Lorédan!... 

JÉRONIMO,  à  part^  entrouvrani  ia  porte. 

Lorédan!...  Serait-ce  le  fils  du  proscrit? 

LOEéDAN. 

Je  touche  enfin  au  moment  qui  ya  mettre  le  comMe  à 
mes  désirs,  à  ma  félicité.  Si  mes  aveux  lui  arment  déplu, 
déjà. Une  réponse  accablante  m^aurait  été  adressée;  j^j 
aurais  lu  ces  mots  terribles  :  «En  vain  tu  te  crois  innocent, 
tu  m^as  abusée;  je  ne  yois  plus  dans  ce  Giovanni,  que j^ai- 
mais,  qu^un  misérable  chef  de  pirateç.  » 

JÉBONiMO,  à  pari. 

Un  chef  de  pirates  ! . . . 

LOAÉDAN. 

»  Fuis,  éloigne-toi  pour  jamais  de  Catane.  » 

IBRONIHO,  àpart. 
Ah!  mon  bon  Dieu!  qu^est-ce  que  j^ai  entendu? 

LOEÉDAN. 

Ces  mots  affreux,  Emilia  ne  les  a  pas  dits  ;  sa  main  ne 
les  a  point  tracés;  elle  m^excuse,  me  pardonne...  Elle  sera 
mon  épouse...  Ah!  de  quel  poids  mon  cœur  se  sent  soula- 
gé!... Je  cours  à  ses  pieds  la  remercier  de  mon  bonheur  et 
de  son  indulgence. 

JÉBONIMO,  à  part. 

Il  &ut  que  j^'aUle  bien  vite  prévenir  M.  le  Duc. 

(11  voit  Carli  et  rentrp.) 
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SCENE  YI. 

CARLI,  LORÉDAN,  JERONIMO. 

(An  moment  on  Lorédan  va  disparaître  à  droite,  Garli,  Yètn  d*an  habit 
de  livrée,  l'arrête  par  son  maoteaa,  et  lui  présente  mystérieusement 
une  lettre.)  ' 


Le  comte  Giovanni?... 

LORÉDAN. 

Cest  moi. 

CARU. 

Lisez. 

LOEBDAN,  Wfec  inquiétude. 

Êtes- vous  de  la  maison? 

CARU. 

Oui,  Seigneur. 

jÉRONiiio  à  part. 

Il  ment;  c^est  la  première  fois  que  je  le  vois. 

LOBÉDAN  )  à  part. 
Je  suis  perdu..  •  Cette  lettre  est  d'Enûlia;  elle  contient  mon 
arrêt.  Grand  Dieu!  et  jemefélicilais!..Ouvron8*.  Je  tremble.. 

JÉRONIMO,  à  part. 
Ecoutons  encore ,  voici  du  nouveau  \  'peut-être  appren- 
drons-nous... 

(11  redescend,  balance,  et  parait  être  dans  une  affireuse  perplexité;  pen» 
dant  ce  temps  Qaurli  8*éloigne  et  disparaît,  après  af  oir  fint  un  geste 
menaçant. 

SCÈNE  vn. 

LORÉDAN,  JBROIOMO. 

» 

LoatoAN,  après  as^oir  longtemps  hésité  ^  ouvre  enfin  cette 

lettre. 
Non,  elle  n^est  point  d^Émilia;  elle  est  du  &rouche  Léo- 
nard. Il  me  poursuivra  donc  partout  !  •(//  Ut  :)  c  Perfide 
Spalatro 
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iBBONiHO)  à  part^  haihutiant, 
Spa...  Spa...  lalro  !*..  En  Toici  bien  une  autre  ! 
(D  tombe  sur  un  firateuO  et  tremble  de  ioqs  ses  membres.) 

LOBÉtilAN  lit. 

€  J^ai  retrouvé  tes  traces ,  en  vain  tu  crois  m^échapper  ; 
je  te  défends  d'^épouser  EmiKa,  et  ne  te  donne  plus  qu^une 
heure.  Choisis  entre  nous  et  Fédiafaud.  >  Léonabd. 

lÉROifUfo,  à  part. 
Ce  que  j\ai  de  mieux  à  feire  c^est  de  me  sauver, 
(n  remonte  la  scène  avec  précaution.) 

LOB^DAN,  avec  fureur. 
Le  monstre  !....   qui  donc  a  osé  m^apporter  cet  insolent 
écrit?  {Il regarde  à  gauche  et  tire  son  épée.)  Où  est-il? 
que  ma  main  punisse  son  audace. 

(Il  se  retourne  à  droite  en  remontant ,  et  se  trouve  en  face  de  Jéro- 
nimo  qui  tombe  à  genoui,  sans  oser  lever  la  tète.) 

JÉBONIMO,  à  demi  mort  de  peur. 
Grâce,  grâce,  seigneur  Spalatro  ! 

LOBÉBJLN. 

Spalatro !... '{A  part.}  Saurait-il?  {Haut.)  Y  penises-tu, 
Jérdnimo?...  Calme-toi...  Que  signifie?... 

JÉRONIVO. 

Oh!  cette  lettre  me  Ta  bien  dit. 

LOBÉDAN. 

Cette  lettre!..*  c^est  par  erreur  qu^on  me  Ta  remise 

ce  valet  s^est  trompé ,  et  j^espére  qu^il  sera  chassé  de  la 
maison. 

JÉRONIHO. 

Ce  valet  !  il  n^est  pas  de  la  maison.    * 

LOBÉDAïf ,  à  part. 
Je  respire  !  il  n^estpas..,.  {Haut.)  Tu  le  vois,  bon  Jéro- 
nimo,  tous  deux  nous  sommes  dupes  d^une  méprise. 

JÉBOITIBIO. 

Non,  Seigneur  Spalatro,  je  vous  ai  entendu  tout  àPheure 
vous  nommer  Lorédan,  et  misérable  chef  de  pirates. 

LOBÉDAN,  à  part. 
Il  sait  tout  (Haut,  )  Et  que  prétends-tu  faire  d^  un  tel  secret? 
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lÉROlOlfO. 

Rien,  rien,  Seigneur.  Seulement  je  vous  prie  de  renon- 
cer à  ma  bonne  maîtresse ,  et  de  retourner  avec  vos  gens. 

LORÉDAN. 

Je  m^en  garderai  bien. 

JÊROMUfO. 

Comment!  vous  voudriez  qu^elle  devint  lafeomie  d^un  vol... 

LORSDAN ,  avec  colère. 
Hein! 

JÉROlflMO. 

D^un  bri 

LORÉDAN,  de  même. 
Malheureux  !...  relève-toi  et  songe  qu^un  mot  peut  te 
coûter  la  vie.  Que  je  sois  Lorédan,  Giovanni  ou  Spalalro , 
c'est  Emilia  seule  qui  doit  se  prononcer  sur  mon  sort.  Tu 
vois  ce  poignard? 

JÉROIflHO. 

Je  le  vois. 

LORÉDAX. 

Si  tu  ne  gardes  le  plus  profond  silence;  ^si  un  geste,  un 
regard,  un  mot  échappé  tend  à  me  trahir,  tu  tombes i 
rinstant  percé  de  coups. 

JÉRONIMO. 

Cela  suffit.  Je  ne  ferai  ni  geste,  ai  signe;  je  ne  hasarderai 
ni  regard  ni  mot. 

LORÉDAN. 


Promets-tu  ? 

Je  promets. 
Jure. 

Je  jure. 

Prends  cet  or. 

Je  prends. 


JÉRONIMO« 
LORÉDAH. 

JÉRORIHO. 

LORÉDAN. 

JBRONIlfO. 


LORÉDAIf. 
JÉRQNIBiO. 
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LOmiDAN. 

Va  t'en. 
Je  m'en  vas. 
Mon,  reste. 
Je  reste. 
Là. 

Là. 

umjÉDAiv,  à  part,    , 
Je  serai  plas  sûr  de  sa  discrélion. 

JÉRONiMÔ,  à  part. 
Je  n'ai  pas  une  goutte  de  sang  dans  les  veines. 

«  ' 

SCÈNE  Vffl. 

LUDOVIC,  LCfRÉDAN,   PLORETTA,  JÉRONIMO. 

LUDOTi€,  €u:courant  avec  Floretta. 
Ah!  Seigneur^  la  Duchesse  est  enchantée  ;  vos  présents  ont 
panr  choiris  avec  autant  de  goût  que  de  magnificence;  eUe 
TQitf  attend  pour  vous  remercier. 

FLORETTA. 

Votre  portrait  lui  a  fait  l^iplus  grand  plaisir  ;  seulement 
elle  lui  a  trouvé  une  teinte  de  mélancolie.  •  •  •  . 

LOEÈoàSkyàpart. 
•BmI  ta  source  est  au  fond  de  mon  âme. 

LUDOVIC. 

Que.fi^t  4uis  ce  coin  le  seigneur  JéronimoP 

FiiORSTTA. 

Il  boude,  cet  enfant. 

(  Elle  le  latine  pendant  le  dialogue  suivant.  ) 
LORÉDAx,  b€is  à  Ludovtc,  * 
Jéronimo  sait  tout  ;  ne  le  quitte  pas. 
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LUDOVIC,  de  même. 
Non,  Seigneur. 

LORÉDAN,  de  même, 
"  Léonard  veut  «mpécher  mon  hymen ,  je  dois  le  hâiler  ;  il 
fiiut  qu^ilsoit  concla  dans  une  hevire. 

LVDOTic,  de  même. 
Cela  ne  sera  pas  difficile  ;  tout  k  monde  est  impatient  de 
le  Yoir  terminé. 

«CÈNE  IX. 

LUDOVIC,  LORÉDAN,  LE  DUC  DE  BBLLBMONTB, 

FLORETTA  ,  JÉROimiO. 

LB  nue* 
Venez,  cher  comte,  venez;  Bmiliavom  attend;  il  lui  tarde . 
de  vous  voir  et  de  vous  témoigner  combien  cette  absence  de 
huit  jours,  qu^elle  a  solUcitée,  I^hI  9  paru  longue.  En  venant 
vous  chercher,  mon  ami ,  c^est  assez  vous  dire  que  je  par- 
tage son  empressement  et  ses  vœuji ,  compie  fat  paiiiigé 
les  regrets  et  Tennui  que  lui  a  causés  votre  séparation. 

LOBXDAN.       ^ 

Ah  \  Seigneur,  je  n^ai  jamais  douté  éà  vos  sentinietits  |  ils 
me  flattent  autant  quUl  m^honorent.  Saigoeree-vons  ra^en  ac- 
corder aujourd'hui  une  nouvelle  preuve  qui  me  lerail  knn 
chère?... 

us  nue. 

Parlez,  Giovanni. 

LOftinAN. 

Tout  est  prêt,  je  le  sais,  pour  notre  union  ;  votre  faoïile 
est  réunie  dans  ce  palais  ;  pourquoi  retarder  encore  mon 
bonheur  ?. . .  Ah  !  de  gràce^  ooiiduisez«*Bmis  à  Paulel  ;  Je  bttle 
d^y  prononcer  le  serment  solennel  qui  va  m^engager  pour 
toujours  à  ma  chère  Emilia. 

LB  nue. 

Tj  consens  volontiers ,  si  ma  fille  n'y  apporte  aucun  ob- 
stacle :  venez. 
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(  Lorédan,  avant  de  sortir  «  recommaiide  par  un  geste  à  Ludovic  de  ne 

p«  quitter  Jétonimo.  ) 

SCÈNE  X. 

FLORBTTA,  JBROIfIMO,  LUDOVIC. 

FLORBTTA ,  à  Jéronimo, 
Biais,  parlera-t-il  ? 

jnsaoNnio,  à  pare. 
Le  voilà  parti!  (Haut,)  Mademoiselle  Floretta)  sachez... 
LUDOVIC,  venant  à  lagauche  de  Jéronimo,  et  dun  ton  ferme. 
Silence  ! 

PLOBETTA. 

Pourquoi  donc  silence  ?  R  nous  dînât  de  si  jolies  choses  !.. 
A  présent  nous  ne  le  craignons  phis  ;  notre  hymen  est  ar- 
rêté ;  parlez ,  Jéronimo. 

jAnoHnio. 


Mademoiselle... 

* 

LUDOVIC,  bas. 

Assez. 

• 

• 

A.0R1!TtA. 

Hé  bien?... 

JÉEOlfllIO» 

Tout  à  rheure... 

LLDOVie. 

Cesl  trop. 

, 

. 

FLOI^T^A. 

Gomment,  c^est  tnqi  ? 
LUDOVIC,  bas  à  Jéronimo^en  Immontrant  un  poignard  caché. 
Jéfooimo. 

lÉBlOlflllO. 

J'ai  tout  dit. 

FLORBTTA. 

Voilà  une  jolie  conversation! 

iteonmo,  à  part. 
U  faut  que  ce  petit  Ludovio  soit  wi  apprenti  fiirale.  Mon 
Dieu  !  quel  métier  ! 
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L17D0TIC 

Le  cortège  g^avance  !...  li  est  clair  que  la  signera  a  con^ 
senti,  et  toi... 

FLORETTA. 

Puisque  ma  maîtresse  accepte,  je  ne  puis  refuser. 

(Ludovic  Temlirasse.) 

SCÈNE  XI. 

LUDOVIC ,  JÉRONIMO,  FLORETTA,  LE  DUC  DE 
BELMONTE,  LOREDAN,  EftULIA,  Ssigkevbs,  Sufte. 

LE   DUC. 

Jéronimo  ! 

LUDOVIC,  àas  à  Jéronimo^ 

PrèQfls  garde  à  ce  que  tu  vas  dire. 

JÉRONiMO,  à  pare. 

Je  ne  dirai  rien,  ce  sera  plus  sûr. 

LE  DUC. 

JéroninA!... 

•  FLORETTA,  à  Jéronimo. 

Répondez  donc  Est-<;e  que.  vous  n^entendez  pas  ?...  Il  a  la 

tète  un  peu  dérangée. 

JÉRONIMO,  à  part. 

On  Paurait  à  moins. 

LE  DUC. 

Saurai-je  enfin  si  tout  est  préparé  dans  la  chapeQe? 

FLORETTA. 

Oui,  Monsieur  le  Duc. 

LE  DUC. 

Mes  enfants,  pendant  le  cours  de  l'union  que  tous  âJlez 
former,  rien  ne  détruira,  je  Tespére,  le  bonheur  dont  vous 
jouissez  en  ce  moment.  Giovanni,  mon  fils ,  toujours  géné- 
reux, brave  et  loyal,  vous  vous  montrerez  constamment  di- 
gne du  rang  que  vous  occupez  dans  le  monde  et  de  la  fa- 
mille irréprochable  qui  vous  admet  dans  son  sein.  Vous 
prouverez  que  Thomme  quia  marché  jusqu'à  votre  Age  daas 
le  sentier  de  la  vertu,  ne  dévie  jamais. 
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LOBÉDAR. 

Oai ,  Seigneur,  je  vous  réponds...  de  ràvenir. 

LB  DUC. 

Et  toi,  mon  Emilia,  la  jostifiem  par  des  qualités  aimables 
le  choix  d^un  noble  d^eralier. 

lobAdak,  èmxlUj  ^mcBfumi. 
Om ,  mon  père. 

(Le  doc  de  Behnonte  leur  donne  sa  bénédietioa. 

lÈMonùio  j  à  parts 
Hé  bien  !  il  se  laisse  bénir,  ce  maudit  corsaire  ! 

wbèdâS  j  ba9  à  Ludovic ,  montrant  Jéronimo* 
Que  cet  homme  ne  te  quitte  pas. 

liaoNOio ,  à  part. 
Ah  !  mon  Diei^!  il  lui  dit  peut-être  de  me  tuer  !  un  jour 
de  noce? 

LiTUOTiG ,  bas  à  Jéronimo, 
Allons ,  donnez  la  main  A  ma  femme... 

jAaoïfiuo,  bas. 
C*est  trop  forL.*  vouloir  que  je  la  conduise  A  l^autel  ! 

LunoYic,  bas. 
Point  de  réplique. 

(n  le  pousse  ;  Jéronimo  donne  la  nuôn  à  Floretts.) 

LB  DUC. 

Allons,  mes  enlEaints. 

(D  donne  la  main  à  Émilia.  On  se  dirige  vers  la  diapeUe.  Le  doc  et 
sa  fiUe  ont  déjà  monté  quelques  degrés. 

SCÈNE  xn. 

LÉONARD,  LE  DUC,  EMILIA,  LORÉDAN,  LUDOVIC, 
FLORETTA,  JERONIMO,  Seignbubs,  Suitb. 

uSokâBB,  enveloppé  dun  manteau^  et  déguisé  par  une 
barbe  ^  ehfin^  dans  lé  costume  des  guides  de  T Etna  ^ 
parait  en  haut  de  F  escalier ,  et  s  écris  dunm  voix  for-- 
midable. 
Arrêtez! 

V.  m.  S5 
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tOBÉBAN  ,  à  part. 
Léonard  l  6  Ciel  ! 

LB  Dnc« 
C^est  un  gttîde  de  TEtna.  Qae  veui-il  ? 

LÉONARD ,  tenant  une  lettre  ouverte  à  la  main* 
Duc  de  BelmoBte^  c'est  à  yous  que  je  yeux  parler^ 
à  vous  seul. 

(Ce  ton  et  l'ascendant  de  cet  homme  n^stérienx  imposent  à  tons  lea 
personnages,  A  mesure  qull  descend ,  tout  le  monde  revient  aa- 
dcTantdela  scène.) 

LOBÉDAN ,  à  part. 
Quel  est  ce  papier?  Je  crois  reconnaitre  !  {Bas  à  ÉnUUa.) 
Émilia,  on  yous  a  remis  une  lettre  de  moi ,  ce  matin? 

ÉuiLiA  y  de  même. 
Non,  Giovanni. 

LOBÉDAN,  à  part. 
C'est  elle  !  s^il  la  lit  publiquement ,  je  suis  déshonoré. 

(Tout  le  monde  est  en  scène.) 
LB  DUC ,  à  Léonard. 
Parlez.  ' 

LÉONARD. 

Je  le  répète,  c^est  à  vous  seul. 

LE  DUC. 

Je  suis  au  sein  de  ma  famille ,  je  n'^ai  point  de  secret» 
pour  elle. 

LO&ÉDAN ,  à  part ,  après  avoir  réfléchi. 
Le  moyen  est  hardi ,  mais  il  peut  seul  me  sauter. 

LÉONAAD  ,  au  Duc. 

Que  craignez-vous? 

LB  DUC. 

Rien. 

LoaÉDAN ,  qui  a  regardé  Léonard  avec  attention. 
Rien!  {Au  Duc.)  Seigneur,  n^acceptez  pas  Fentretien  que 
vous  demande  cet  homme, vous  ave*^  tout  à  craindre  de  luL..; 
je  le  reconnais.  [Bas  à  Ludovic.)  Arrache-lui  cette  lettre. 

LÉONARD ,  avec  un  sourire  amer. 
Ah  !  tu  me  reconnais  !*.. 
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LOBÏDAir, 

Oui ,  gous  les  habits  d^iin  guide  de  PBtna ,  vous  yoyez 
Spalatro. 

TOUS» 

Spalatro  ! 

(▲  ce  mot,  Ëmilia  éproave  nn  tel  effroi,  que  son  père  et  Floretta  sont 

obligés  de  la  soutenir.) 

LÉONABD. 

Moi!...  c^est... 
LUDOVIC  accourt  auprès  de  Léonard,  lui  enlève  la  lettre 

qu'il  tenait  de  la  main  droite  ^  et  ^  à  l'aide  de  quelques 

domestiques ,  lui  met  un  mouchoir  sur  la  bouche. 

{A  part.)  Je  la  tiens  ! 
LOBKDAiv,  tombant  sur  lui  t4pée  à  la  main,  et  le  renversant 

à  genoux» 

Oui ,  traître  !  tu  es  Spalatro.  Dis  un  mot  de  plus ,  et  tu 
meurs. 

LB  DUC. 

Le  téméraire!  venir  jusque  dans  ee  palais!  QuMl  soit 
conduit  devant  le  vice-roi  \  jUrai  mûi-méme  après  la  céré- 
monie. 

(Léonard  est  entraîné  malgré  sa  résistance.) 

LORÉDAN  ,  bas  à  Ludo{nc. 
Cours  au  port  :  rassemble  les  pirates ,  et  quMIs  délivrent 
Léonard  avant  qu'il  soit  interrogé  ;  sans  cela,  je  suis  perdu. 

Lunovic,  bas. 
Oui ,  Seigneur. 

(  11  suit  Léonard.) 

SCÈNE  XIII. 

LORÉDAN,  EMILIA,  LE  DUC ,  JÉftONIMO,  Seigneurs, 

Suite. 

LORÉDAN,  à  part. 
Émilia  n^a  point  a^çu  ma  lettre  !  je  ne  puis  conclure  cet 
hymen  avant  de  Tavoif  désabusée.  ' 
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lÉEONDio,  à  pari,  en  poussant  un  gros  soupir. 
Oh  !  si  j^osab  parler. 

LE  DUC. 

Ma  fille ,  quel  danger  peax-lu  redouter  encore  ? 

LOBéDAN. 

Émilia,  calmez  yotre  frajenr. 

LB  DUC. 

Viens,  tout  est  prêt.  Il  me  tarde  de  conclure  ton  mariage, 
pour  aller  ensuite... 

LORÉDAN. 

Seigneur ,  ne  pensez-yous  pas  qu^il  serait  convenable  de 
suspendre  pour  quelques  instants  la  cérémonie?  Cette  scène 
a  dû  causer  à  Emilia  une  yiolente  agitation. 

ÉmLIA. 

n  est  yrai.  Attendons  un  mon^nt  :  la  vue  de  cet  homme 
m^a  troublée  à  un  point...  ' 

LB  DUC. 

Mes  amis ,  rendez-vous  à  la  chapelle ,  dans  un  instant , 
nous  irons  vous  j  retrouver. 

LOBÉDAH  )  bas ,  à  Jéronimo. 
Tu  es  maître  de  mon  secret  ;  moi ,  je  le  suis  dé  ta  vie  ! 

IBRONIHO,  de  même, 
Ahî... 

LOBBDAir ,  de  même. 
Parle ,  maintenant ,  si  tu  veux. 

JBR0!fiM0  9  de  même. 
Non...  non...  mais  je  vous  remercie  de  m^avoir  prévenu. 

(D  suit  le  cortège  et  fiiit  quelques  pas  du  côté  de  la  cbapelle.  Lorédan 
le  regarde  ;  il  se  retourne  et  prend  la  route  opposée.  Tout  le  cor^ 
tége  se  remet  en  marche  et  monte  à  la  chapelle.) 

SCÈNE   XIV. 

LE  DUC/ÉMILU,  LORÉDAN. 

iHILLâ. 

Le  voilà  donc ,  ce  Spalatro  !  Tetfroi  de  la  Sicile  !...  une 
terreur  secrète ,  etquejenepuissurmAiter,  semble  depuis 
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trois  ans  le  montrer  sans  cesse  attaché  à  mes  pas.  Je  le  toIs 
partout...  Enfin,  c^est  dansée  palais,  sous  mes  yeux,  qu^il 
est  arrêté...  Mes  pressentiments  ne  m^avaient  pas  trompée. 
On  n^osera  plus  regarder  maintenant,  comme  une  faiblesse, 
cette  frayeur  que  son  nom  seul  m'inspirait!... 

LE   DUC. 

Gioyanni,  d^oiji  le  connaissez-vous  ce  Spalatro? 

ifORÉDAN ,  hésitant. 
J*ai  combattu  sourent  avec  lui. 

us  DUC 

Mais  on  dit  que,  surtout  dans  le  combat ,  et  comme  Vil 
craignait  de  laisser  voir  ses  traits ,  il  se  couvre  la  figure  d^un 
crêpe.        • 

LORÉDAN. 

En  efTet ,  cela  est  arrivé  quelquefois,  et  cette  circonstance 
vient  4  Tappui  d'aune  conjecture  qui  me  parait  vraisembla- 
ble ;  on  assure  que  celui  qui  porteoenom  n'est  pas  ce  que 
Ton  croit, 

.  LE  DUC. 

Lui  !  c^est  le  plus  vil  des  hommes. 

LORÉDAN. 

Il  est  né,  dit-on,  d'un  sang  illustre  ;  ses  premières  années 
s'écoulèrent  au  sein  de  la  vertu.  Son  àme  douce  et  tendre 
fut  aigrie  par  le  malheur  ;  et  ce  fils,  qui  devait  être  Forgueil 
de  sa  famille,  est  devenu,  sans  le  vouloir,  par  d'horribles 
circonstances ,  la  terreur  de  Tltalie. 

LE  DUC. 

Sans  le  vouloir!... 

LORÉDAN. 

Peut*être  s'il  s'était  trouvé  dans  une  de  ces  positions 
heureuses ,  où  la  valeur  et  le  génie  mènent  à  tout ,  il  se 
serait  acquis  une.  réputation  honorable. 

LB  DUC  ,  açeo  ironie. 

Oui  :  et  à  défaut  des  périls  qui  donnent  la  gloire ,  il  a 
embrassé  ceux  qui  ne  procurent  que  la  honte  et  le  mépris. 

LORÉDAN. 

S'il  est  tel  qu'on  me  Fa  dépeint ,  c'est  un  être  bien  à 
plaindre. 
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LE  DUC. 

rïoa,  Giovanni;  on  tous  a  trompé.  Cet  homme  parait 
constamment  ag^ité  par  des  passions  sombres  et  violentes. 
n  est  impossible  que ,  dés  sa  jeunesse  ,  il  n^ait  pas  annoncé 
ce  caractère  féroce  qui  va  le  conduire  sur  le  banc  des  as- 
sassins. 

LORÉDAN ,  leçant  tes  yeux  au  ciel. 

Des  assassins  ! 

LE  P0C. 

Oui ,  Giovanni ,  Téchataud  Tattend. 
LORÉDAïf ,  avec  tm  accent  pénétré  et  une  sombre  énergie. 

Âb!  que  le  mécbant,  ou  celui  qui  passe  pour  tel ,  est 
malbeureux  sur  la  lerre,  puisqu^il est  détesté  parade  telles 
âmes ,  sans  qu'ail  lui  reste  seulement  un  prétexte  pour  se 
justifier  ou  pour  adoucir  la  rigueur  de  leur  jugement  !... 
On  ne  considère  pas  les  circonstances  qui  ont  pu  Pentrai- 
ner;  on  ne  daigne  point  calculer  si  le  torrent  des  passions 
n'^a  pas  été  plus  rapide  pour  lui  que  pour  tout  autre ,  si  Pin- 
justice  ,  la  vengeance ,  la  cruauté  des  hommes  ne  Font  pas 
égaré  dans  un  âge  sans  force ,  sans  énergie.  Non ,  on  loi 
refuse  jusqu^à  des  parents  ;  il  n^a  pas  compté  d^amis  ;  son 
cœur  n^a  jamais  battu  d^un  sentiment  profond  de  tristesse  à 
Paspect  d^un  infortuné.  Son  œil ,  sans  larmes ,  s^est  fermé 
froidement  et  avec  indifférence  à  côté  de  la  douleur  qai 
veille  et  de  la  misère  qui  pleure.  Grand  Dieu  !  n^est-ce  donc 
pas  assez  quHl  soit  criminel  ou  qu^ille  paraisse?  Ah!  du 
moins,  que  Pindulgence  et  la  douce  pitié  adoucissent  Pamor- 
tume  de  son  sort. 

LE  DUC 

Giovanni ,  la  sagesse  doit  nous  guider  avant  tout  Hono- 
rer les  hommes  vertueux ,  mépriser  les  pervers ,  tel  doit 
être  Pordre  immuable  de  la  société.  Cette  indulgence  que 
vous  invoquez  ne  ferait  qu^augmenter  Paudace  des  scélérats. 

ÉmuA. 

Ah!  mon  père,  cet  amour  pour  les  malheureux,  cette 
chaleur  qu^il  met  à  les  défendre  ^  prouvent  dans  Giovanni 
une  Ame  peu  commune. 
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LB  DOC.  ' 

Ouï  9  mais  il  faut  se  défier  d^ua  enthousiasme  qui  ne  se- 
rait pas  ég^alement  senti  par  ceux  qui  l^écouter aient.  Je  dis 
plus  :  on  pourrait  lui  reprocher  de  ne  pas  mettre  en  pra- 
tique cette  morale  généreuse. 

LORÉDAlf. 

Gomment  ? 

LP  nue* 
Oui ,  dans  cette  circonstance,  par  exemple,  qui  a  décou- 
vert Spalatro?...  vous.  Qui  Ta  fiait  arrêter?...  vous.  Qui  va 
le  conduire  à  la  mort?...  vous. 

LOfiÈDAV  ^  avec  vivaciié, 
n  est  vrai...  Jen^ai  pas  été  le  maître  d'un  mouvement... 
(Embarrassé.)  de  jalousie. 

LB  DUC,  ÉKILU. 

De  jalousie  ! 

LOIIÉDAIV. 

Oui,  ce  Spalatro,  cet  homme  flétri  parropinion,  chargé 
de  votre  haine 

LB    DUC,  ÉBULIA. 

Hé  bien? 

LORÉDAH,  à  Émilia. 
n  ose  vous  aimer. 

liUIUA. 

Grand  Dieu  ! 

LOEÉDAH. 

Sans  espoir. 

LE  DUC. 

Serait-ce  cet  amour  qui  Faiirait  empêché  depuis  quelques 
années  de  porter  comme  auparavant  la  désolation  dans  nos 
contrées  ?  Sa  troupe  ne  s^y  montre  plus  ;  on  ajoute  même , 
qu^au  grand  étonnement  des  Siciliens ,  on  Ta  vu  défendre 
quelques —unes  de  leurs  .habitations  contre  des  pirates 
étrangers. 

LORÉDAK. 

Oui,  il  veut  faire  cesser  cet  effroi  qui  accompagne  son 
nom.  Vous  le  voyez ,  Emilia ,  les  sentiments  les  plus  op- 
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posés  en  apparence  penrent  se  trouTer  réunis  dans  le  oœnr 
de  rhonune ,  et  Ton  ne  doit  pas  frapper  d^une  entière  ré- 
probation le  malheureux  qui  éprouve  le  pouvoir  du  bien  an 
milieu  des  prestiges  du  mal. 

BMIIilA. 

De  grâce,  Giovanni,  éloignez  ces  réflexions ,  elles  jettent 
dans  mon  Âme  un  trouble.  •• 

LORÉnAF. 

Au  milieu  des  mouvements  d^horreur  que  vous  inqpire 
Spalalro ,  vous  sentez  donc  la  force  des  raisons  qui  corn* 
battent  pour  lui  ? 

ÉHILU. 

Oui ,  Giovanni ,  je  suis  si  disposée  k  vous  croire  !  Je  cède 
à  Tascendant  irrésistible  que  vous  exercez  sur  moi.  Oui , 
s^il  est  tel  que  vous  le  dépeignez ,  je  dois  le  plaindre  !...    . 

LORÉDAN,  s'oubiiani. 
Le  plaindre?...  Un  jour  peut-être  il  mériter^... 

émuA. 
Quoi  donc?...  Je  ne  vous  comprends  plu^ 

LORBDAK. 

Pardonnez  à  une  Âme  vivement  émue.  Je  mè  suis  mis  un 
moment  à  la  place  de  cet  infortuné,  et... 

SCÈNE  XV. 

FLORETTA,  LE  DUC,  ÊMILU,  LOEBDAR, 

JÉRONIMO. 

FLORETTA,  descendant  vivement  delachapeUe. 
Seigneur,  on  se  demande  dans  la  chapelle  si  le  mariage 
aura  lieu.  LMnquiétude  est  générale  ;  chacun  craint  de  voir 
retarder  une  fête  qui  doit  causer  un  plaisir  universel. 

LB  nue. 
Allons,  mes  enfants ,  laissons-lÂ  Spalatro.  Ces  réflexiona 
tristes  nous  ont  occupés  trop  longtemps  ;  que  le  tableau  d^un 
bonheur  pur  succède  Â  des  .images  aflUgeanti^  pour  Thu- 
manité. 
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liOiiDAN,  à  pari. 
Qael  combat  dans  mon  cœur  !  Tamour  y  la  délicatesse...  k  ' 

•      ÎM  DUC. 

Ge  pirate  audacieux  s^est  probablement  flatté  d^empdcber 
Yotre  mariage,  et  moi  j^insiste  pour  qu^il  soit  conclu  sans  • 
retard;  agir  autrement  serait  une  fiûblesse  ;  il  croirait  peut-^  # 
être  nous  avoir  intimidés* 

LORÉDAN,  à  part,  ' 
Elle  plaint  Spalatre  ;  sans  doute  elle  me  pardonnera. 
(Le  DaC|  les  prenant  par  la  main,  les  conduit  à  la  chapelle.) 

SCÈNE  XVI. 
JÉRONIMEO,  FLOIIETTA. 

FLORETTA. 

Ludovic  ne  revient  pas!  pauvre Floretta!  c^estbien  agréa- 
ble de  voir  les  autres  se  marier,  et  de  rester  seule  en  (àce 
de  cette  triste  figure,  tandis  que...  Ab!  mon  dieu  ! 

JÉRONIHO. 

C^est  bon  !  c^est  bon!  vous  serez  bien  beureuse  d^  reve- 
nir à  cette  triste  figure.  Car  c^est  fini,  vous  n^épouserez  ja- 
mais votre  Ludovic.  Je  sais  des  choses  que  je  vais  dire  tout 
haut  dans  la  chapelle,  et  qui  feront  frémir  tous  les  assis- 
tants. 

FLORETTA.  , 

Qh,  le  vieux  méchant!  si  c^était  une  bonne  action  vous  ne 
seriez  pas  si*  pressé. 

(  Elle  le  pousse  et  monte  à  la.  chapelle.  ) 

JÉRONIMO. 

Oui  !  je  vais  le  dire  à  haute  et  intelligible  voix!  encore. 

(  Il  s*achemine  vers  la  chapelle.  ) 

SCÈNE  xvn. 

LUDOVIC,  JERONIMO. 

LUDOVIC,  qui  a  entendu  les  derniers  mots^  vient  le  prendre 

par  le  bras,  * 

Qu^est-ce  que  tu  vas  dire?  je  te  défends  d^aller  plus  loin, 
et  d^ouvrirla  bouche  sans  ma  permission. 


• 
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jÉRONmo,  à  part^  dans  un  coin  à  droite. 

Cesi  le  diable  que  ce  petit  homme  ! 

XUDOTIG ,  au  miHeu  du  théâtre. 

J'arrÎTe  trop  tard,  tout  le  monde  est  entré,  et  je  n^ose 
troubler  la  cérémonie  ^  mais  qn^importe  !  demain  j^aurai  mon 
tour ,  et  mon  bonheur  s^augmenlera  par  la  certitude 
Œavoir  rendu  un  service  iihportant  k  mon  maître.  Léonard 
ne  paraîtra  pas  devant  le  Yice-Roi:  cinquante  de  nos  gens 
sont  embusqués  dans  les  rues  de  Catane,  pour  Penlever  aux 
sbires.  Cette  attaque  était  indispensable;  Léonard,  par  ven- 
geance, aurait  tout  déclaré. 

(On  entend  une  musique  religieuse.  Ludovic  regarde  de  loin  ce  qui 

se  passe  dans  la  thapelle.  ) 

Monsieur  le  Duc  joint  les  mains  de  Lorédan  et  d^Emflia  ; 
Lorédan  pâlit...  Emilia  reçoit  Panneau  nuptial,  une  douce 
joie  anime  tous  ses  traits...  Mon  maître  regarde  de  ce  côté* 
{Il  fait  un  8igne,)\\  parait  me  comprendre,  car  ilsourîL 
Maintenant  le  ministre  bénit  leur  ^nion....  les  voilà  mariés. 
Tous  les  vœux  de  Lorédan  sont  ezifin  comblés.  Puisse  ce  jour 
si  ardemment  désiré  mettre  un  terme  à  ses  infortunes l .. . 
On  se  remet  en  marche.  • .  Je  vais  consoler  ma  chère  FIq- 
reita. 

SCÈNE  xvm. 

(  Le  coftége  redescend  au  son   d'une  musique  très-animée.  La  joie 

brille  sur  tous  les  visages.  )       .    • 

FLORETTA,   LUDOVIC,  LORÉDAN,': ÉMILIA,  LE 
DUC ,  JERONIMO,  Seigneubs,  Surrs. 

LUDOVIC,  se  çiissant près  de  Lorédan^  à  demi  vois. 
Léonard  est  sauvé! 

LORÉBAïf,  de  même. 
Je  respire. 

LE  DUC. 

En  dépit  des  méchants,  et  malgré  les  obstacles  qu^ils  s^è* 
taient  flattés  de  mettre  i  votre  bonheur,  le  voili  conda  cet 
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hymen  t&nt  désiré.  D  assure  à  ma  fille  im  noble  et  généreux 
protecteur, .  et  me  donne  la  consolante  espérance  de  yoir 
perpétuer  un  nom  recommandable  par  quelques  vertusc 

LORÉDAN. 

Ah  l  Seigneur,  ma  Joie  ne  se  peut  contenir.  EmUia,  dites 
que  TOUS  la  partagez. 

ÉJiiiUA,  toujours  açâc  tme  langueur  qtfellû  ne  peut  sur- 
monter. 

Oui,  Gioyanni,  je  la  partage. 

Je  puis  donc  maintenant  défier  Te  malheur  de  m^atteindre. 

SCÈNE  XIX. 

Lb  Chbf  des  Sbubs,  LORÉDAN^    LE  DUC,  ÉMILIA, 
FLOREÏTA,  JEROKmO,   LUDOVIC,  Seigbbu^s, 

SUIT£. 

ÉHILU. 

Des  Sbires! 

LB  CHEF  DES  SBUES. 

Le  Seigneur  Giovanni  ? 

LOJIÉDAN. 

Que  me  voulez-vous? 

LB  CHEF. 

Vous  arrêter. 

TOUS. 

L^arrèter  ! 

LE  CHBF. 

Par  ordre  du  Vice-Roi. 

BJOLIA. 

OCiel! 

LE  DUC. 

Quel  peut  être  le  motif  de  cet  ordre  ? 

LB  CHEF. 

Ce  Spalatro  que  vous  aviez  Pintention  de  livrer  au  Vice- 
Roi  ,  et  qui  vient  d^ètre  sauvé  par  sa  troupe... 

TOVS. 

Sauvé!     • 
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LB  GHEV* 

A  dit  avant  de  fdir  :  le  prétenda  GiOTaimi  qui  m^a  d&- 
nonoé**.. 

TOUS. 

Bhbien!... 

LE  CBEF,  bas  au  Duc, 
Est  Ini'inéme  un  pirate. 

LE  DUC ,  iTune  voix  étouffée. 
Un  pirate  !  quelle  horrible  accusation  ! 

ÉMILIA» 

Que  dit-il ,  mon  père  ? 

LE  puc. 
Tous  le  saurez ,  Emilia. 

LOBÉDAK,  à  pari, 
Infitme  Léonard!  (Haut.)  Je  vous  suis,  Messieurs.  Ae- 
mettez-YOus,  Emilia  ^  je  reviendrai  bientôt  prés  de  vous. 

LE  DUC. 

Le  misérable  a  voulu  se  venger  ;'mais  je  vais  avec  vous, 
Giovanni,  nous  aurons  bientôt  détruit  Teffet  de  cette  ca- 
lomnie.  Emilia ,  va  nous  attendre  à  la  vallée  de  TEtna , 
nous  ne  tarderons  pas  à  Vj  rejoindre. 

JÉROMIMO ,  à  pare. 
Enfin ,  je  pourrai  donc  parler  ! 

LORBDAN,  bas  à  Jéronimo. 
Je  te  le  défends  :  partout  tu  seras^entouré  de  surveillants 
invisibles  ;  tu  tomberas  mort  â  la  première  indiscrétion. 

^ÉRonmO)  tremblant. 
C'est  dit. 
LORÉDAïf ,  qui  S* est  approché  éT Emilia  et  lui  baise  la  main. 
Au  revoir,  mon  Emilia!  ma  bien-aimée. 

ÉMiLiA ,  dans  un  espèce  de  délire. 
Adieu!  [A part,)  Je  ne  sais  quelle  secrète  épouvante 
s'empare  de  moi,  Giovanni!  {Il se  retourne,)  Quelle  dou- 
leur dans  ses  regards!...  d'afiTreux  pressentiments...  Ab  ! 
mon  Dieu  !  fais  qu'ils  ne  se  réalisent  pas  I 

(GioTanni  sort  avec  le  Duc  et  Ludotic.  Les  sbires  le  précèdent.  Emilia 
a  r<Bil  hagard  et  parait  en  proie  à  d'horribles  pensées.  Floretta  b 
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soutient  et  la  console.  Jéronimo  est  dans  la  stnpeor.  Tons  les 
personnages  inTÎtés  ^  la  noce  sont  consternés  et  dans  Faltente  de 
Févéneinent.  La  toQe  tombe.) 
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ques...  A  la  vérité ,  nous  j  trouTons  notre 'compte  ;  noug  y 
avons  9  grâce  à  lài ,  fait  des  prises  saperbes  ;  mais  la  pins 
riche  proie  vient-elle  s^offrir  à  nous  dans  ce  pays ,  nous 
TentendonS)  la  tête  couverte  de  son  voile  noir,  nous  crier 
d^une  voix  tonnante  :  arrêtez ,  Spalatro  vous  Tordonne  ;  et 
non  voilà  muets  de  crainte  et  soumis  comme  des  enCuits. 

GÂMU. 

Cela  doit  être*  Nous  avons  jmé  de  lui  obéir  ;  ce  n^est  qu^i 
cette  condition  qu^il  a  accepté  le  commandement;  nous  de- 
vons la  remplir.  • 

SÉBASTIAHO. 

.  Je  voudrais  bien  savoir  ce  qu^il  dira,  quand  il  sqpprendra 
que  nous  avons  fiiit  disparaître  cette  Émilla  dont  le  diable 
Fa  amouraché.  Ne  cràins-tu  pas  que  sa  colère  ne  retombe 
sur  nous  ? 

CABU. 

Nous  dirons  que  Léonard  nous  Ta  ordonné.  Sn  Tabsence 
du  capitaine,  on  doit  obéir  au  lieutenant* 

SÉBASTUIIO. 

Et  nous  dirons  vrai.  A  peine  échappés  à  la  griffe  des  sbires, 
il  a  juré  la  mort  de  cette  femme  qui  noi|i  perd ,  dit- il ,  et 
c'est  nous  qu^il  a  désignés. 

(On  entend  parler  en  dehors.) 

GARLI. 

Paix  !  j^ai  cru  entendre  parier. 

(Ds  se  lètent  y  Tont  se  cacher  près  dn  palier  »  et  prêtent  roreille.) 

SÉBASTIANO. 

On  vient...  C^est  le  vieux  majordome. 

CARLI. 

Et  la  petite  camériste. 

SÉBASTIANO. 

Elle  est  aussi  gentille  qu^il  est  laid. 

CARLI. 

Ce  n^est  pas  peu  dire.  Décampons. 

SÉBASTIANO. 

Pas  tout  à  fait.  Plaçons-nous  sur  les  rochers,  de  manière 
à  entendre  sans  être  vus. 

(fis  remettent  les  sièges  en  place,  franchissent  la  balustrade  et  se 
postent  sur  le  rocher,  aa^essoos  de  la  saillie  dn  phnchcr.) 
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■ 

SCÈNE  n. 

« 

.     CARLI,  FLORKTTA,  JERONIMO,  SÉBASTUNO. 

liRonmo^  paraissant  en  haut  de  teaealier.  Il  porte  un 

.    panier. 
Nous  j  ToilA  ! 

FLORETTA ,  p9rt(mt  également  tm  panier. 
Je  ne  viens  jamais  à  ce  belvéder  -sans  être  horribleaie&t 
fatiguée  ;  mais  aussi  plus  de  cent  marches  à  monter  ! 

(  Elle  8*asàed.) 

JERONIMO. 

Je  TOUS  avais  proposé  de  vous  arrêter  un  instant  dans  la 
chambre  du  repos ,  qui  se  trouve  au  milieu  de  Fescalier..,. 

FLORETTA. 

Quelle  idée  a  la  Signera! ..  elle  ne  se  trouve  bien  qu^ici,«. 
Je  crois  en  vérité  qu^elIe  y  passerait  sa  vie. 

JERONIMO. 

Tous  n^avez  pas  voulu  accepter  mon  bras;  je  vous  aurais 
soutenue. 

FLORETTA^  révont. 
Quel  motif  a  pu  engager  le  Vice-Roi  à  faire  arrêter  le 
seigneur  Giovanni? 

jÂRONiBio ,  à  part. 
Je  le  sais,  moi,  et  je  voudrais  bien -pouvoir  ledire*..  Si 
î^osajs! 

FLORETTA. 

Ce  que  le  dief  des  sbires  nous  a  dit  est  un  conte.. • 

JÉRONIHO ,  à  part. 

Si  je  n^ayais  paç  peur  de  ces  surveillants  invisibijes  dont 
ce  petit  diablp  m^a  menacé...  mais  il  me  semble  les  voir 
partout*. •  ces  invisibles! 

FLORETTA. 

Ah  !  je  meurs  dMmpatience  de  savoir  comment  tout  ceci  | 
finira.  •  l 

7.  III.  36 
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J^EOKIHO ,  à  part. 
Cela  pourrait  bien  finir   pour  moi  mieux  que  je   ne 
Tespérais. 

FtOBBTTA. 

Jéronimo? 

JÉBONIMO. 

Mademoiselle. 

FLOEETTA. 

Expliquez-moi  donc  pourquoi,  lorsque  je  tous  ai  ques- 
tionné dans  le  palais ,  tqs  réponses  se  sont  bornées  à  ces 
mots  :  Mademoiselle...  tout  à  Pheure... 

jéROlOUO.    • 

Comment,  tous  voulez  que  je  vous  dise... 

FLORBTTA. 

Oh  !  je  vous  en  prie ,  mon  bon  petit  Jéronimo. 

JÉBONIMO,  transporté. 
Mon  bon  petit  Jéronimo  !...né  me  parlez  donc  pas  comme 
c^Ia;  je  ne  pourrai  plus  vous  résister. 

FtORETTA. 

C^est.ce  que  je  demande.  Pourquoi,  hein? 

JÉRONIMO. 

Serez-vous  discrète,  mademoiselle  Floretta ? 

FLÛRETTA. 

Ce  doute... 

JÉRONIMO. 

Est  naturel. 

FLORETTA. 

Je  vous  en  prie ,  mon  bien  bon... 

JÉRONIMO. 

Oh, bien  bon! 

*  FLORETTA. 

Bien  aimable... 

JERONIMO. 

Oh  !  bien  aimable. 

FLORETTA. 

Mon  joli  petit  Jéromino. 

JÉRONIMO. 

Je  n^y  tiens  plus!  (A^part.)  Au  fait,  je  dois  avoir  mcûns 
peur  ici...  Placé  entre  le  ciel  et  Peau ,  il  me  semble  que  je 
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n^ai  rien  à  craindre  des  surveillants  invisibles...  à  moins 
qae  ce  ne  soit  des  farfadets  qui  voltigent  dans  les  airs. 

KI.ORETTA. 

Vous  me  refusez,  Monsieur?  c^est  bon...  je  vous  refuserai 
à  mon  tour. 

jÉaoïfiMO. 
Non,  non,  je  ne  vous  refuse  pas:  (Avec  mystère  et 
ê*aPprochani  irês^près  de  FloreUa.)  apprenez  que  cette 
bande  de  pirates  qui  désole  les  côtes  de  la  Méditerranée  et 
qui  sMntroduit  partout,  sous  toutes  les  formes...  est  com- 
mandée. •• 

CAAU  tire  son  stilet  et  le  lève  de  manière  que  Jéronimo  ne 
peut  apercevoir  que  le  aras  et  l'arme. 
Ah  l  vieux  coquin ,  si  je  te  tenais  ! 

JÉROTUMO ,  à  part  et  tremblant. 
A  mon  Dieu  !  qu^est-ce  que  j^ai  vu  là. 

(Ed  toornant  la  t6te  vers  la  droite ,  -il  aperçpit  Sébastiaoo-.  Sa  frayeur 

est  att  comble.) 

FLORETTA. 

Et  bien!  est  commandée... 

lÉRoniMO  •  balbutiant. 

Je  n^en  sais  pas  davantage,  mademoiselle  Floretta,  vrai  t 
je  n^en  sais  pas  davantage.  (A  part,)  Je  crains  même  d'eir 
avoir  trop  dit. 

FLORETTA. 

Mais  depuis  ce  matin,  vous  avez  Tair  d^un  fou,  monsieur 
Jéronimo.  Vos  paroles  entrecoupées...  on  dirait  que  vous 
craignez  de  laisser  percer... 

JERONIMO. 

Précisément,  je  crains  de  laisser  percer.  {A  part.)!  C^ 
petit  Ludovic  me  Pavait  bien  dit  :  partout  tu  seras  surveillé... 
véritablement,  mon  courage  est  mis  aujourd'hui  à  de  rudes 
épreuves. 

ÉMILIA ,  en  dehors, 
Jéronimo  ! 

•  iÉRONUf o ,  effrayé. 

Qui  m'appelle  P.. • 


Sdi  LE    BBLVEDBR. 

ÈmLU ,  de  même. 
Florelta!... 

FLORETTA. 

Cest  la  Signora...  jcomme  sa  voix  est  altérée! 
(Elle  va  jasqu*aa  palier.  Jéroniino  la  suit.) 
sBBASTiAifO  à  Carli,  apprêtant  son  espingoUe  et  feignant 

de  remonter. 
Faut-il?.- 

CARU. 

Tfon;  elle  ne  saurait  nous  échapper.  Redescendons  pour 
prévenir  Léonard  et  prendre  ses  derniers  ordres. 

(Us  descendent  et  disparaissent.) 

SCÈNE  m. 

ÉMILIA,  FLORETTA,  JÉRONIMO. 

(Émîlia  monte  éperdue ,  égarée.) 

FLORETTA. 

D'où  natt  cet  effroi ,  Signora  ? 

ÉmLIA. 

Avez-vous  entendu  ?.  • . 

-JÉRoniifo,  âpart. 
Non  ;  mais  j^ai  vu. 

FLORETTA. 

Entendu  y  quoi  donc  ? 

élIILU. 

Ces  mots  qu^une  voix  sourde  m'a  CaJt  parvenir:  Émilia^Cu 
es  déshonorée!.. 

FLORETTA. 

Peut-être  votre  imagination  frappée... 

ÉMILIA. 

Non,  non,  Floretta,  ce  n*  est  point  un  illusion  ;  te  le  dirai- 
je  même,  j'ai  cru  reconnaître  la  voix  terrible  de  cet  homme 
qui  a  osé  pénétrer  dans  le  palais  de  mon  père  et  que  Gio-* 
vanni  a  désigné  comme  le  féroce  Spalatro.    * 

jéRONiMO,  à  part,  • 

Cela  pourrait  bien  être. 
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FI.OBBTTA. 

Quelle  idée! 

liaoniMO,  à  part. 
Pour  mon  compte,  je  voudrais  être  bien  loin  dMci. 

BMILIA. 

Jéronimo! 

JBROlflMO. 

Plalt-U,  Signora? 

BMILIA. 

Retourn0  au  château  de  la  yallée. 

léBoifiMO,  à  part. 
C^est  ce  que  je  demande. 

ÉMILIA. 

Aussi6t  que  mon  père  et  Giovanni  paraîtront,  tu  leur 
diras  que  mon  agita|jqn  ne  m^ayant  pas  permis  d^attendre 
rissue  des  événements  de  Catane,  je  me  suis  rendue  ici. 

'  .  JÉRONIMO. 

Oui,  Signera. 

ÉMIUA. 

•  •     « 
Fais-moi  parvenir  des  nouvelles  aussitôt  que  tu  le  pourras. 

FLORETTA. 

Ludovic...  il  est  alerte. 

ÉantiA. 
Oui,  par  Ludovic  ;  va. 

JÉROMINO  à  part. 
Toujours  son  Ludovic  ! . . .  Oh!  je  crois  bien  qu^il  ne  revien- 
dra pas  de  sitôt. 

(11  salue  et  descend.) 

SCÈNE  IV. 
FLORETTA,  EMILIA, 

FLORETTA. 

Galmcz-vous,  ma  chère  maîtresse  ;' que  Taspecl  de  ces 
lieux  dissipe  vos  alarmes.  Songez  qu^il  y  a  huit  jours,  dans 
ce  belvéder,  à  la  même  place  que  vous  occupez,  le  seigneur 
Giovanni,  assis  à  vos  pieds  voiis  adressait  des  vers  amou- 
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reux  ;  rappelez-yous  celle  romance,  quMl  tous  chantait  ayec 
une  expression -si  ioodiante,  et  que  vous  aviez  tant  de  plai- 
sir à  entendre. 

ÉlilUA. 

Oui,  Floretta,  je  goûtais  un  bonheur  sans  mélange  ;  mais 
tu  me  rappelles  cette  romance;  elle  me  parut  renfermer 
un  sens  mystérieux  ,  que  je  ne  cherchai  point  à  expliquer 
alors,  et  qui  me  frappe  aujourd^liui;  je  regrette  maintenant 
de  ne  Tavoir  pas  retenue, 

FLOIUBTTA. 

Je  la  sais,  moi,  Ludovic  me  Ta  apprise. 

ÉMIUA.  ' 

Redis-la  moi  ;  peut-^tre  en  saisind-'je  mieux  le  sens  en 
rappliquant  à  ma  situation. 

(FloreUa  ?a  ouvrir  une' des  annoires  basses,  placées  dans  les  angles  du 
fond,  et  en  tire  ane  goitare,  ptds  elle  va  s*asseoir  auprès  de  sa 
maîtresse  sur  an  tabouret.  ) 

FLORBTTA,  chonte. 

ROMANCE. 

■ 

^   PRtmBR   COOPLKTV 

Aimez  celui  que  la  vertu 
Accompagna  dès  sa  nadssance  ; 
*  Dont  rien  n*a  terni  Texistence , 
Dont  le  cœur  n*est  point  corrompu  ; 
Hais  celui,  qui ,  par  infortune , 
S*est  égaré  de  son  chemin , 
Et  qui,  poussé  pai'  le  destin ,. 
Sent  le  remords  qui  Timportune  : 

Ah  !  plaignez-le  tout  bas , 

Ne  le  repoussez  pas. 

ÉmuA'. 
Pourquoi  cet  intérêt  qu^il  semble  vouloir  jeter  sur  un 
être  coupable,  que  le  remords.... Pourquoi  cette  distin<^oo 
qu^il  établit  entre  le  vice  et  la  vertu,  pour  que  Ton  plaigne 
Tun  ?. . .  Poursuis,  Floretta. 


ACTE  III,  SCÈNE  IV.  567 

FLORETTA. 

SECOND    COUPLET. 

Donnez  votre  amour ,  votre  main 
A  celui  que  chacun  admire  ; 
Dont  jamais  on  n*a  pu  médire , 
Dont  le  cœur  est  sensible ,  humain  ;    ' 
Mais  celui  qtt*en  tremblant  on  cite , 
Quoique  son  cœur  soit  noble  et  bon , 
Qui ,  forcé  de  prendre  un  fauk  nom , 
E^st  proscrit  sans  qu  il  le  mérite'  : 

'Ah  !  plai^nez-le  tout  bas , 

Ne  le  repoussez  pas» 

éUILIA. 

Celai  qa^en  tremblant  on  cite...  (Rêveuse.)  Hais  on  (ait 
partout  son  éloge...  Qiacun  Taime... 

FLfUBTTA. 

Ehy  Signora  !  quel  sens  cherchez-vous  dans  ces  psiroles  ? 
Cette  tournure  vague  tientaux  idées  mélancoliques  c|u  sei- 
gneur Giovanni. 

éMILIA.   . 

Non ,  Floretta...  ces  vers  cachent  un  motif...  ils  sont  le 

résultat  d^une  pensée  profonde (Elle  se  lève.)  Grand 

Dieu!....  Non,  ùon...  c^est  impossible. 

FLORETTA. 

'    Voici  Ludovic. 

ÉMILIA. 

Ah  !  tant  mieux. 

SCÈNE    V. 
FLORETTA,  LUDOVIC,  ÉMILU. 

« 

LUDOVIC. 

Réjouissez-vous ,  Signora  ,  mon  maître  me  suit. 

ÉMILIA. 

DestlitMre? 

LU0OVIC. 

Oui,  Signora. 
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ÉWLU. 

A-t*il  paru  devant  le  Vice-Roi?     . 

LCDOTIC. 

Ils  sont  restés  plus  d^iine  heure  ensemble  ;  mai^  pendant 
cet  entretien ,  il  fallait  voir  Timpatience  du  peuple  Fassent 
blé  devant  le  palais.  Rendez-nous  notre  bienJEaiteur ,  B*é- 
criait-il,  c^est  Tami  des  pauvres,  le  soutien  des  malheureux  ; 
rendez-le  nous.-  Gomme  vous  pouvez  le  penser,  ces  cris  n^ont 
pas  peu  contribué  à  détruire  les  injurieux  soupçons  qui 
avaient  Csiit  arrêter  mon  mattre.  Cédant  même  aux  instances 
des  spectateurs  nombreux  qui  s^élaient  réunis  sur  la  place, 
le  Vice-Roi  a  paru  au  balcon  ,.en  tenant  votre  époux  em- 
brassé. Là ,  et  pendant  plusieurs  minutes ,  Pair  a  retenti 
d'applaudissements  uniyérsels  et  des  bruyantes  exdamations 
d^une  joie  portée  jusqu^au  délire.  Vive  Giovanni  !  enten- 
dait-on de  toutes  parts.  Au  mqpienloû  mon  maître  est  sorti 
du  palais ,  tous  se  sont  jetés  à  ses  pieds  et  l'ont  emporté  en 
triomphe  jusque  chez  votre  père.  L^enthousiasme  est  tel 
qu^il  n^a  pu  se  dérober  encore  à  leur  empressement  ;  mais  il 
m^a  chargé  d'accourir  prés  de  vous  pour  vous  donner  ces 
détails  ;  ils  dissiperont  y  je  Tespére ,  la  vive  inquiétude  que 
les  événements  de  cette  journée  ont  fait  naître  en  votre  àme. 

ÉUILU. 

Merci ,  bon  Ludovic. 

FLORETTA. 

Embrasse-moi  pour  cette  bonne  nouvelle. 
ÉMILIA ,  u^ês  avoir  réfléchi. 
Hais ,  dis-moi ,  .sais-:tu  quel  a  été  le  motif  de  cet  acte 
de  sévérité  ? 

LjDnOVIC. 

Signora... 
Tu  hésites?... 

LUDOVIC. 

Pardon ,  Signora ,  je  ne  puis  me  permettre... 

ÈmtiA,  y  à  pari. 
Toujours  du  mystère  ! 
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J^entends  do  bruit  ••  on  vient.  (//  va  au  fond*)  Ces!  lui, 
Signora...  c^est  votre  époux... 

SCÈNE  VI. 
FLORBTTA ,  LOIUSBAN ,  KHILIA ,  LUDOVIC. 

•  •  * 

LORÉDAïf ,  entrant  et  embrassant  Émiiia. 
Chère  Émilia  ! 

BMUJA. 

Giovanni  ! 

LOR^DAir. 

Pourquoi ,  ma  bien-aimée ,  trouvé-je  encore  de  ralléra- 
tion  sur  ton  visage  P  ' 

ÉAIILIA* 

Je  ne  puis  le  cacher,  Giovanni.  Diverses  circonstances 
m^ont  fait  concevoir  les  plus  vives  inquiétudes.  Ta  présence 
devrait  les  calmer,  sans  doute  ;  mais  une  explication  franche 
peut  seule  les  dissiper  entièrement. 

LOttBDÀN. 

Une  explication  ! 

Énau. 
Oui. 

LORÉDAïf ,  à  part. 
Le  voilà  donc  arrivé ,  ce  moment  que  je  redoutais  !  (A 
Ludo9ic.)  Emmène  Floretta  ;  conduis-la  dans  la  chambre 
du  repos  ;  vous  m^y  attendrez. 

(Ludovic  descend  avec  Floretta.) 

âCÈNE  VII. 
LORÉDAN,  EMILU. 

BUaiA. 

Quel  inconcevable  motif  a  pu  décider  le  vice-roi  A  bire 
arrêter  un  homme  généralement  estimé  ?  Il  doit  être  bien 
grave. 
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LORÉDAII ,  à  pare. 
Aveu  cruel  !  cet  entretien  va  décider  du  sort  de  toute 
ma  yie... 

ÉMiLiA ,  à  part. 
Il  parait  apte...  tremblant...  6  mon  Dieu!  que  va-t-îl 
m'apprendre?...   • 

-  LORiDAH. 

Émilia,  j^ai  souvent  invoqué  Yotre  indulgence  pour  le 
malheur... 

•ÉBOLIA. 

Gé  sentiment  lui  est  db  ;  mais  en  vous  voyant  comblé  de 
toutes  les  iaveurs  de  la  fortune ,  riche  surtout  de  Testime 
publique  et  de  la  considération  générale ,  je  n^ai  pas  dû 
imaginer...  Parlez,  Giovanni,  seriez-vous?... 

LORÉDAIf. 

Malheureux!...  oui,  je  Tétais...  mais  aujourd'hui...  que 
dis-je  ?  je  vais  peut-  être  le  devenir  pour  toujours.  Emilia,  ne 
m'accusez  point.  Le  ciel  sait  qu'avant  la  conclusion  de  notre 
hymen, j'ai  voulu  vous  révéler  mon  secret. 

ÉMILIA,   effrayée. 

Quel  secret  ?  je  tremble... 

LORÉDAH. 

Une  lettre  en  était  dépositaire. 

étflUA. 

Qui  l'a  reçue  ? 

LORl^AIf. 

La  iatalité  qui  me  poursuit  l'a  fait  toinber  entre  les  mains 
d'un  autre. 

ÊMILU. 

Et...  que  m'apprenait  cet  écrit  P... 

LORÉDAN. 

Que  je  ne  me  nomme  point  Giovanni. 

ÉMIUA. 

.  0  ciel!... 

LORBDAN. 

Mais  Lorédan. 

KIPOIA.       . 

Lorédan  ! 
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LORÉDÀlf. 

Filg  d^'on  lioninie  injustemeni  banni  et  proscrit  iaî-mdme. 

ÉmLiA.,  respirant. 
Vous,  Lprédan!  et  cetlç  proscription... 

LORBDAN. 

A*causé  tous  mes  maux,  et  me  fait  craindre  aujourd'hui. 

ÉMILIA. 

Craindre!...  elle  doit  tous  rassurer.  Le  malheureux, 
exilé  de  Sa  patrie,  doit  trouTcr  partout  des  cœurs  généreux 
et  des  protecteurs  jusque  dans  ses  ennemis^  Jugez,  ah  ! 
jugez,  cher  Loréda^  ,  ce  que  sera  pour  vous  une  épouse 
qui  TOUS  aime  !«..  * 

LORÉDAïf,  lui  baisant  ia  main. 
Émilia! 

Le  vice-roi,  sans  doute ,  a  pensé  comme  moi ,  et  votre 
liberté^  votre  repos,  doivent  être  là  suite  d'un  aveu.... 

LORÉDAlf, 

Oui,  le  vice-roi  m^a  promis  une  prompte  réhabilitation. 
Mais,  Emilia,  &ut-il  vous  dire  quelles  furent  les  suites  de  la 
proscription  de  mon  père  étendue  jusqu'à  moi  ? 

ÉMILIÀ. 

Cher  Lorédan,  tu  ne  dois  rien  me  cacher. 

LOBÉDAN. 

Et  voili  ce  qui  déchire  mon  cœur.,  ce  qui  anéantit  tout 
mon  être. 

ÉMILU. 

L'injustice  des  hommes...  vOus  aurait-elle. ••  égaré  ?... 

LORBDAIf. 

Égaré?...  oui. 

ÉKILIA. 

Oubliant  qu'il  est  beau  de  se  Venger  à  force;dej  vertus... 
auriez-vous  ?... 

LORÉDAlf. 

Grâce  au  ciel,  aucun  crime  n'a  souillé  ma  vie...  mais  les 
apparences...  le  destiA cruel  qui  me  poursuivait  et  avait  ré- 
solu de  me  perdre... 
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émIlu,  défaillante^ 
De  vous  perdre  1 

LORÉDAïf ,  à  genoux. 
Émilia,  promettez-vous  de  ne  pas^  me  mépriser?... 

ÉMILIA. 

Vous  mépriser  !  juste  ciel  !...  Qu^ayez-vous  donc  fiui  ? 

LORÉDANy  à  part. 
Je  n^ose...  ^ 

ÉaauA,  tombant  sur  un  siège. 
Ah  !  tout  mon  sang  se  glace...  je  me  sens  mourir... 

LORÉDAlf. 

Elle  s^évanonit!...  Floretta  !...  Ludovic!... du  secours!.. 

6  mon  Dieu  !  prenez  ma  vie...  mais  conservez  la  sienne.. •• 

Ludovic  !  Floretta!... 

(U  descend  et  on  Tentend'  appelét  dans  Fescaiier.  Emilia  est  sans 
connaissance.  Vers  le  miliea  de  cette  scène ,  le  ciel  s^est  diargé 
de  nnages  noirs.)  ^  * 

SCÈNE  vni. 

ÉMILIA  évanwÂe ,  CARLI,  SÉBAStlANO ,  PIRATES 

8UB  LES  KOCHEKS. 
SÉBASTIAIfO. 

Vite  !  arrivez  vous  autres. 

CARLI. 

Frappons-la,  tandis  q[u^elle  est  seule. 
(En  un  instant  le  sommet  dn  rochef  esx  couvert  de  Pirates  qni  grayis- 
sent  à  Texemple  de  Garli  et  de  Sébastiâno  ;  ils  se  groupent  sur  le 
devant  et  sur  les  deux  côtés  ;  les  plus  agiles  sont  arrivés  à  la  balus- 
trade et  montent  dessus.  Cet  aspect  d*une  femme  évanouie  et  entou- 
rée de  bandits  est  effrayant.  Les  poignards  excellent  de  tous  côtés. 
Ëmilia  va  périr.On  entend  dans  le  lointain  le  mugissement  de  TEtn»; 
le  volcan  vomit  des  flammes.) 
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SCÈNE  IX. 

GARLI,,LOilÉDAN,  ÉMILIA,  SÉBASTUNO,  PIRATES. 

LORÉDAN)  remontant  et  tirant  son  poignard, 
Qae  Yois-je?..  misérables  !  respectez  mon  épouse. 
TOUS  LBS  PIRATES,  frappant  le  rocher  avec  leurs  poignards 

et  en  faisant  jaillir  du  feu, 
La  mort  ! 

* 

LORÉDATf. 

Relire^-Yous^  je  vous  Tordonne.  •  '    ' 

TOUS  LES  PIRATES. 

Nous  ne  f  obéirons  pas. 

LORÏ&DAlf. 

Obéissez...  à  âpalatro. 

(n  tire  de  son  sein  un  crêpe  noir  dont  il  s^enveloppe  la  tète.) 

LES  PIRATES.  0 

Spalatro! 

(Ils  baissent  la  tète,descendent  insensiblement  et  finissent  par  disparaî- 
tre tout  à  fait.) 

t  éanuA  se  lève. 

Vous,  Spalatro  !  grand  Dieu  !        •        ^ 

(E31e  tombe  par  terre  en  se  cachant  It  figure  avec  les  mains.) 

SCÈNE  X. 

LUDOVIC,  LORÉDAN,  EMILIA,  FLORETTA. 

LUDOVIC,  accourant, 
Qtt^est-il  donc  arrivé  ? 

FLORETTA,  accouTt  à  ÉmiUa, 
Ma  pauvre  maltresse  ! 

LORl&DAlf. 

Un  aveu  nécessaire  et  terrible  !  elle  sait  tout  ;  mais  j^ai 
dû  la  sauver. 

(On  s^empresse  antonr  d*£milia;  on  la  relève.) 
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BHiLiA,  debout  en  face  de  Lorédan. 
Spalatro  !  Ah  !  cherchons  dans  cet  abtme  la  fin  de  mes 
tourments. 

(Elle  s*élance  sor  la  balustrade  pour  se  précipiter  dans  la  mer  ;  Flo- 
retta  pousse  un  cri  perçant.  Lorédan  et  Uidovie  la  retiennent  et  la 
posent  sur  un  siège),  où  elle  reste  anéantie.  On  entend  le  cliquetis 
des  armes,  le  bruit  de  Tartilleriè  et  de  la  mousqueterie.) 

LUDOVIC ,  regardant  en  bas» 

Nos  vaisseaux  sont  aux  prises  avec  ceux  des  pirates...  Je 
vois  monsieur  le  Duc  sur  le  pont,  il  dSrige  les  manœuvres; 
il  ordonne  Tabordage.  \ 

lorédan: 

Mon  pére  !  ah!  je  vole  auprès  de  lui.  Mes  amis,  prenez 
soin  d''Emilia.  Si  le  sort  daigne  enfin  mettre  un  terme  à 
mon  existence  trop  malheureuse,.,  dites  à  ma  bien-^aimée 
que  je  suis  mort  en  prononçant  son  nom,  et  pour  expier  le 
mal  (jue  mes  aveux  ont  pu  lui  &ire.  (//  baise  les  mains 
d'Emma.)  JAieu  !  adieu  !  Émilia... 

(D  descend.) 

SCÈNE  XL  # 

LUDOVIC,  ÉMILUy  FLORETTA. 

(De  tontes  parts  la  fumée  s*élëve ,  le  bruit  du  combat  redouble ,  il 

est  affreux.) 

ÉiOLiA ,  ouvrant  les  yeux  et  paraissant  sortir  dun  songe. 
Où  suis-je?  Ah!  c^est  toi^  Floretta...Ce$t  vous,  Ludovic  ! 
Qu^entend&-je?  d'où  vient  ce  bruit?  {Elle  se  lève.)  Pourquoi 
ce  combat?  {Elleregarde  au  fond,)  Me  trompé-je?  0  ciel! 
je  vois  mon  pére  parmi  les  combattants  !...  U  vapérir...0n 
accourt!...  CWt  Giovanni  qui  lui  Csiit  un  rempart  de  son 
corps  !  Ah  !  il  ne  pouyait  me  donner  une  plus  grande  preuve 
d'amour...  Les  pirates  sont  vaincus,  leurs  bâtiments  cou- 
lent â  fond.  Pair  retentit  des  cris  de  victoire  ! 

(On  les  entend  dans  Féloignement.) 
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SCÈNE  xn. 

ÉMILU,  FLORBTTA,  LEONARD,  LUDOYIG. 

LÉONARD ,  gravissant  le  rocher  par  devant ,  à  gauche. 
Beauté  ùXàie  !  tu  ne  jouiras  pas  de  son  triomphe  ! 
(Quand  il  est  bien  placé ,  il  prend  son  espingole  qu'il  pqrisit  en 

bandoulière,  et  ajuste  Émilia.) 

LUDOVIC ,  çtti  fa  vu  monter j  est  sorti  fiu  behéder,  a  fait 
le  tour,  sur  le  rocher  en  dehors^  vient  doucement  der-- 
rière  Léonard  y  ^t  le  frappe  Sun  coup  de  poignard. 
Scélérat!  ton  horrible  dessein  ne  s^accompÛra  pas.  ' 
(Léonard  tombe  et  roule  de  rocher  en  rocher.) 

SCÈNE  xm. 

... 

FLORETTA,  ÉMILIA ,  JÉRONIMO ,  LUDOVIC.     . 

jiaoMDio  arrive  Sun  air  triomphant. 
Victoire  !  Signora  !  victoire  ! 

.  ÉMILIA. 

Je  le  sais. 

FLORBTTA. 

Nous  avons  tout  vn. 

# 

JÉROHIMO. 

Et  moi  aussi,  par  une  des  fentes  du  rocher  I  Oh  Dieu  !  quel 
combat  !  et  les  belles  choses  que  le  seigneur  Giovanni  a 
faites  !  oh,  c^est  fini ,  je  Faime  à  présent.  C'est  Thomme  le 
plus  brave  que  f  aie  jamais  vu.v 
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SCÈNE  XIV, 

FLORKTTA,  ÉMILIA,  LE  DUC,  LOaéDAN,  LUDOTIG, 

JBRONIMO,  Soldats. 

(Des  soldats  sîcilieiis  garnisseiu  les  nchera  et  tiennent  se  grouper  à 
k  hauteur  du  belvéder.  Le  ciel  a'éclaircit  et  laisse  Toir,  dans  tonte 
sa  beauté,  la  rue  majestueuse  de  FEtna,  dont  li^  furie  est  ajtaisée 
en  ce  moment.) 

(Le  Duc  airive,  tenant  Lorédan  embrassé.) 

BMiUA,  c&unmt  dans  Ue  bras  desonpèrt. 
Mon  père  1 

LÉ  DUC. 

Eaiilia ,  embrasse  aussi  mon  libérateur  et  toD  époux... 
Tu  hésites!...  Tu  peux  m^en  croire,  il  est  digne  de  toi.  H 
a  fait  tant  de  belles  actions,  «ous  le  nom  de  Giovanni,  et 
empêché  tant  de  mal ,  sous  celui  de  Spalatro ,  que  le  ▼ice- 
roi  lui  a  pardonné. 

LORÉDIK. 

Emilia ,  le  bien  que  j^ai  fiaiît,  c'est  à  toi  qu'il  Caïut  en  ren- 
dre gràcè ,  car  c^est  Tamour  qui  me  Ta  inspiré. 

Cher  Lorédan,  c'est  Tamour  aussi  qui  se  chargera  de  la 
récompense. 

(Ërnilia  se  jette  dans  les  bras  de  Lorédm.  La  toile  tombe.) 


FIN  DU  BBLVÉDER. 


«  • 


UNE  VISITE 

DE  M"^  DE  LA  VALLIÈRE, 

LA  DISGRACE  DE  BEMSERADE. 

COMEDIE-ANECDOTE  EN  UN  ACTE  ET  EN  VERS, 
Reçae  k  rantoimité ,  à  la  Comédie  fnnçaife,  le  28  toâl,  1818. 


T.  m.  57 


AVANT-PROPOS. 


Ce  fut  le  18  août  1818  que  la  Comédie  Française  reçut, 
àrunanimité,  cette  petite  pièce  en  un  acte  et  en  vers. 
C^était  tout  ce  que  f  avais  voulu  ;  me  £dre  lire  au  Théâtre 
français  et  obtemr  une  réception.  Elle  fut  complète,  et  cela 
suflGitàmon  honneur.  Après  la  lecture ,  mademoiselle  Mars, 
qui  avait  eu  la  bonté  de  me  donner  des  conseils  que  j''ai 
suivis ,  me  fit  la  faveur  de  me  dire ,  avec  cette  grftce  char- 
mante qu^on  lui  connaît  : 

€  Monsieur,  je  me  dîargerai^avec  le  plus  grand  plaisir  du 
«  rôle  que  vous  m^aVez  ofiert.  D  est  à  désirer  que  votre  pièce 
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«  soit  aussi  bien  jouée  que  vous  Tavez  bien  lue  ;  je  vous  en 

«  fais  mon  compliment  sini^re.  > 

« 

Malgré  ces  paroles  encourageantes ,  je  décidai  que  Bat- 
serade  ne  serait  pas  réprésenté.  En  admettant ,  me  disais- 
je ,  le  succès '  possible  de  celle  pièce,  que  devait-il  en  ré- 
sulter ?  Fort  peu  de  gloife  et  point  d'argent.  J'aurais  eu 
huit  à  dix  représentations  tout  au  plus  ;  c^était  la  manière 
de  Tépoque ,  et  ce  n"*  était  pas  la  mienne. 

A  quelque  temps  de  là,  le  31  mai  1819,MadameDa]ajrac, 
que  la  mort  devait  frapper  un  mois  plus  tard  (le  20  juin) , 
voulut  bien  réunir  quelques-uns  de  ses  amis  et  des  miens 
pour  entendre ,  à  Fontenay-sur-Bois ,  cette  même  pièce , 
que  jHmprime  aujourd'hui ,  au  bout  de  vingt-trois  ans ,  et 
dont  je  fais  honneur  à  mon  Théâtre  choisi.  Ces  amis  ètaioit 
au  nombre  de  huit ,  savoir  :  de  Favières ,  BouiUy,  Pujoulx, 
et  Yial  ;  puis  Talma ,  Damas ,  Gavaudan  et  Martin.  Hélas  ! 
tous  sont  morts  ;  moi  seul  je  reste  ! 

Leur  opinion  mo  flit  favorable,  et  tous  voulaient  me  faire 
céder  à  leurs  instances.  La  spirituelle  Madame  Dalajrac  me 
raffermit  dans  mon  refus ,  parce  qu'elle  partageait  ma  ma- 
nière de  voir.  J'ai  respecté  la  mémoire  et  le  goût  de  celte 
femme  spiy tuelle ,  qui  était  très-sévère ,  et  que  MarsoUier 
redoutait  plus  que  le  feu.  Pendant  quinze  ans ,  j'ai  vécu 


AVANT-PROPOS.  581 

dans  son  intimité  ;  elle  m''a  entendu  lire  la  moitié  de  mes 

4 

drames,  et  elle  a  eu  la  bonté  de  me  fiure  retrancher  beau- 
coup  de  fiiutes. 

Ainsi ,  je  le  répète ,  malgré  Tayis  des  personnes  qui  as- 
sistaient à  la  lecture ,  à  Fontenay-sur-Bois ,  j^ai  cru  devoir 
respecter  scrupuleusement  Topinion  de  Madame  Dalayrac. 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


MADAME  DE  LA  YALLIÈRE. 
BENSERADE,  poète  finmçais. 
LE  DUC  DE  ROQUELAURE. 
LE  MARQUIS  DE  BERCY. 


MB*  Mais. 

M.  Damas. 

M.  MONROOL 
M.  AftSARD. 


ADÈLE,  Gomteue  de  Seoange ,  jeime  teuie, 
parente  de  Benserade.  MB*  Rof  i  Doras. 

FILMANT,  domestique  de  Benserade.  M.  BAPnsn,  cidet. 


La  icine  eft  !  GenlillT,  chei  Beoierade,  en  4671 . 


UNE  VISITE 


•• 


DE  M"^  DE  LA  VALLIÈRE , 


ou 


LA  DISGRACE  DE  BENSERADE. 


Le  Théâtre  représente  un  joli  salon  ouvert  et  donnant  sur  des  jardins; 

à  droite  et  à  gauche  deux  cabinets. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

FLAMANT,  assis  dans  un  gf^and  fauteuil  et  se  réveillant 

en  sursaut^* 

(11  regarde  à  sa  montre.) 
Je  crois  qae  fai  dormi...  voyons  :  6  Ciel!  midi! 
Et  sept  heures  somiaient  lorsque  je  vins  ici. 
Paresseux  !...  beau  dormeur  !...  c^est  ainsi  qu'on  me  nomme  ; 
On  a  raison,  ma  foi  :  partout  je  £ads  inon  sommé. 
Et  pourquoi?  par  ennui.  Dépuis  ce  maudit  jour 
Où  mon  maître  a  quitté  Gentilly  pour  la  cour, 
Tous  les  plaisirs  ont  fui  de  cet  aimable  asile  : 
Je  ne  vois  que  les  champs  où  j''avais  vu  la  ville. 
J'ai  pour  tout  agrément  une  veuve  à  servir, 
Que  monsieur  Benserade  a  grand  tort  de  chérir, 
Car  elle  aime  en  secret  un  amant  jeune  et  tendre 

*  Let  acteon  sont  ploeéa  ao  théAtre,  oomme  I«t  penonriafn  en  \&\jn  de  chaque  icèiM.  Toutes 
tes  indlcatMMU  de  d!rvif«  et  de  gauche,  qae  l'on  trouvera  danx  le  cuuri  de  li  pièce,  soûl  a'uscca 
prises  du  parlerre,  c*«st'à*dire  relativement  aux  spectatcon. 
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Qui,  trente  fois  le  jour,  me  fait  monter,  descendre. 
Quand  mon  maître  saora^^  mais  c'est  sa  faute  aussi, 

>  Que  ma  cousine  soit,  m^a-t-ii  dit,  libre  ici  ; 

>  Haitresse  en  fiffa  maison',  que  pour  sa  compagnie 

>  Ceux  qu^eile  choisira  par  goût,  par  fantaisie, 

>  Soient  reçus,  bien  trailés.>  Le  marquis  de  Bercy, 
Qu^il  regarde  toujours  comme  un  intime  ami, 
S^est  présenté;  que  faire?  il  fallait  bien  Fadmettre. 
S^en  défendre  ?•••  il  était  homme  à  se  le  permettre, 
n  est  4^une  imprudence !..l  il  m^a  promis  pourtant 
De  ne  plus  revenir  qu'avec  mon  agrément. 

SCÈNE  II. 
FLAlIAnT,  LE  MARQUIS. 

FLAMANT. 

Le  voilà! 

LBBIARQUIS. 

Cher  Flamant,  permets  qu^ici  je  voie... 

FLAIUKT. 

Permets...  il  est  bien  temps. 

LB  lliBQUIS. 

Ah!  je  suis  d*une  joie!... 

VLAMAMT. 

Moi,  je  sens  une  peur  ! ... 

LB  MABQUIS. 

nier,  dans  le  jardin. 
Je  donnais  à  ma  veuve  une  tremblante  main. 
Moins  tremblante  pourtant  que  ce  cœur  où  ses  charmes 
Portent  tout  à  la  fois  le  plaisir,  les  alarmes... 

FLAMANT. 

Je  vous  comprends.  Monsieur. 

LE  MABQUIS. 

Sur  ce  beau  pavillon 
Où  Benserade  fit  mettre  une  inscription. 
Nous  jetons  un  regard,  nous  rougissons  ensemble  ; 
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Ces  vers  disaient  :  «  Tenez,  vous  que  Pamour  rassemble, 

>  Tenez  dans  ce  séjour  où  les  yeux  indiscrète 

>  Pi^ont  jamais  du  bonheur  dévoilé  les  secrets.  > 

FLASUNT. 

Je  sais... 

im  MARQUIS. 

Sans  y  penser,  sans  en  chercher  la  roule, 
Nous  avançons... 

FLAMANT. 

f 

Fort  bien,  vous  y  montez? 

LE  MARQUIS. 

Sans  doute. 

FLàMART,  a^ec  tme  inquiétude  comique   qui  s* accroît  par 

les  réponses  du  marquis. 
(A  pan.)     ^fHaai.) 
Hal!  Haï!  Après,  Monsieur... 

LE  Marquis. 

Là,  loin  de  tous  les  yeux 
Pour  la  première  fois  j^osai  trahir  mes  feux. 
Cher  Flamant!  Que  d'^esprit  sa  réserve  nous  cache  ! 
Tout,  dans  Adèle,  plaît,  séduit,  élonne,  attache. 
Cest  elle  chaque  jour  qui  remplit  ces  jardins 
De  vers  dont  Benserade  et  d^autres  seraient  vains. 
Mais  dans  quel  embarras  maintenant  je  me  trouve? 
Je  me  suis  dit  auteur;  il  faut  que  je  le  prouve^ 
Aujourd''hui,  ce  matin...  et  je  viens  de  ce  pas 
Pour  ^annoncer  qu'il  faut  me  tirer  d^embarras. 

FLAMANT. 

Ah!  vous  comptez  sur  moi?...  votre  erreur  est  complète. 
Depuis  quand,  s^il  vous  plait,  Flamant  est-il  poète? 

LE  marquis. 
Je  sais,  mon  cher  Flamant,  que  dans  ce  cabinet 
Ouvert  aux  curieux,  languissent  en  secret 
Cent  morceaux  inédits,  connus  seuls  de  ton  maître  ; 
Je  vais  les  parcourir.  JTen  trouverai  peut-être 
Qui  peindront  trait  pour  trait  ma  situation. 
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T(m  matlre  les  oublie:  il  est  humain,  j*espère, 
A  des-  eii£atiit8  perdus  de  redonner  un  pdre. 

FLAVAirr. 
Si  monsieur  Benserade  allait  s'aperceroir  ?... 

LB  MAEQUIS. 

'Hùa  !  il  est  à  la  cour.  Les  honneurs,  le  dcnroir 

(Avec  pialignité.)    • 
L^occupent  tout  entier  :  Auprès  de  La  Vallidre 
Ou  le  dit  assidu. 

VLAMAHT.  • 

C'est  un  ami  sincère. 
La  duchesse  longtemps  intéressa  le  roi , 
Et  nous  avons,  lifonsieur,.  trop  d'honneur,  trop  de  foi 
Pour  oublier  jamais. .  • 

LE  HAROUIS. 

Cest  fort  bien.  JTentre  ffte. 
J'avouerai  mon  larcin  un  jour,  sHl  le  mérite. 

FLAMANT. 

Gela  s'appelle  agir  avec  des  procédés. 

Pour  piller  un  auteur,  du  moins  vous  demandez , 

Et  tant  d^autires...  suffit.  Je  consens  pour  vous  plaire 

A  ce  petit  emprunt,  mais  surtout  du  mystère  ; 

Choisissez  un  sonnet  que  vous  restituerez  : 

Je  ne  Fai  que  prêté;  vous  vous  en  souviendrez. 

LE  MARQUIS. 

Oui,  mon  ami. 

FLABIAirr. 

Surtout  gardez-vous  bien  de  dire 
A  Faimable  comtesse... 

LE  MARQUIS. 

Ah!  vraiment!  tu  veux  rire? 
Suis-je  assez  ihaladroit  pour  aller  me  vanter 
D'avoir  pillé  les  vers  qui  vont  la  transporter? 
Sois  tranquille. 

VLAMAirr. 
(11  ouvre  la  porte  du  cabinet.  Le  marqms  entre.) 
Entrez  donc. 
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SCÈNE  III. 
FLAMANT. 

L'aventure  est  biiarre. 
Pendant  qu'à  nous  voler  le  marquis  se  prépare , 
Si  monsieur  Benserade  arrivait  ?...  oh!  vraiment 
Ce  serait  assez  dr6le.  Eh?  pas  pour  toi,  Flamant. 
tJne  voiture  ?•••  allons  savoir  qui  ce  peut  être.        ' 

(11  va  au  fond.) 
Qui  vient  nous  visiter?  Ah!  bon  Dieu!  C'est  mon  maître! 

SCÈNE  IV. 
BENSERADE ,  FLAMANT. 

BBK SBBADB  est  entré  a^nmi  que  Flamant  ait  pu  arri9€r  au  ' 

cabinet. 
Bonjour,  Flamant,  c'est  moi  qu'un  bonheur  inouï 
Eloigne  de  la  cour,  ramène  à  Gentilly; 
Me  voilà  libre  enfin,  et  dans  ce  lieu  que  j'aime, 
Sans  trouble,  sans  ennui,  je  vais^ètre  à  moi-même. 

WLAUAKT. 

Auriez-vous  encouru  la  disgrâce  du  rôi? 

BBIUSBRADB. 

A  peu  prés. 

FtAHAHT. 

Se  peut-il^  mon  cher  maitre?  et  pourquoi? 

BBlfSBBADB. 

J'eus  toujours,  tu  le  sais,  du  goût  pour  Tépigramme. 
J'osai ,  ces  jours  derniers ,  contre  certaine  dame , 
En  foire  une. 

FLAMANT. 

Monsieur  I 

BBIfSEBADB. 

On  en  fut  offensé. 
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Du  beau  sexe  jamais  Tamour  propre  blessé 
Ne  pardonne. 

FLAHAMT. 

On  le  dit. 

BBNSRIADE. 

Par  un  regard  sévère , 
Le  roi  m*apprit  bientôt  que  j^avaîs  su  déplaire. 

FLAMANT. 

Tous  me  faites  trembler! 

BENSERADB. 

Aussi  le  lendemain 
Je  me  suis  empressé  de  quitter  Saint-Germain. 
J'aspirais  dés  longtemps  à  rompre  oett^e  chaîne  ; 
Je  suis  las  de  la  cour  et  du  train  qu^on  y  mène. 
Là-bas ,  j^étais  esclave ,  à  tous  les  grands  soumis  ; 
Ici  je  redeviens  le  roi  de  mes  aniis. 
Non ,  disgrâce  jamais  ne  causa  plus  de  joie.  ^ 
Ça,  dis-moi,  ma  cousine  est-^Ue  encore  en  proie    ' 
A  ces  chagrins  secrets  que  je  voulais  calmer 
En  cherchant  à  lui  plaire,  en  m'en  faisant  aimer? 
Est-elle  consolée  ?  ^ 

FLAMAKT. 

Oui,  Monsieur. 
bbnsbbade/ 

Tout  me  charme. 
Mon  cœur  n^éprouvait  plus  que  cette  seule  alarme  ; 
La  voilà  dissipée.  Allons,  mon  cher  Flamant, 
Ordonne  un  bon  repas;  oui,  célébrons  galment 
Ma  liberté ,  ces  lieux  et  ma  vive  tendresse. 
Cours  m^annoncer  d'abord  à  ma  cbére  comtesse. 

flahamt. 
Oui ,  Monsieur. 

BBKSBAADB. 

Ah!  Flamant,  il  faut  avec  rigueur 
Fermer  aux  importuns  ma  maison. 

FLAHAirr. 

Oui ,  Monsieur. 
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BBIfSEEADB.    . 

Le  seul  que  dans  ces  lieux  je  veux  bien  voir  encore , 
Cest  ce  seigneur  si  gai... 

FLAMANT. 

Le  duc  dé  Roquelaure? 
Est-il  laid? 

BElUffiEADB. 

Moins  que  toi. 

FLAUAIfT. 

Monsieur..'.. 

BjÇNSKIlADE. 

•  * 

Va ,  donne-moi 
La  clef  de  mon  parnasse*. 

FLAMANT,  à  part,  ' 
Ah  !  mon  Dieu  ! 

BEKSERADE. 

Quel  effroi? 
Qui  te  rend  si  troublé? 

FLAMANT. 

Moi ,  je  suis  fort  tranquille. 

BENSERADE. 

Personne  n*est  entré  dans  ce  secret  asile 
Où  mes  vers  aivont  eu ,  pauvres  fils  d* Apollon , 
Bom*  encens  la  poussière  et  pour  temple  un  carton? 
Tu  ne  me  réponds  pas?  j^entrevois  du  mystère. 
Quel  est  donc  le  mortel  courageux^  téméraire , 
Qui  bravant  les  dangers  d^un  ennui  trop  certain , 
Aurait  lu  mes  sonnets?  Qu^a-t'il  Eût  au  destin? 
Si  j'en  crois  son  supplice,  il  était  bien  coupable. 

FLAMANT. 

Monsieur  veut  plaisanter. 

BENSERADE. 

Ma  peine  est  véritable. 
Le  malheureux!  dis-moi  son  nom;  ma  probité  - 
Lui  doit  un  bel  éloge  ;  il  Ta  bien  mérité. 

FLAMANT. 

Personne  n^est  entré. 
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«  BEHSBIADE. 

Dis-tu  vrai  ?  je  respire. 
Ouvre.  Depuis  six  mois  en  secret  je  soupire 
Après  ces  chers  eoftints. 

FLAHAMT. 

Tous  voulez ,  dites-vous , 
Consacrer  ce  beau  jour  aux  plaisirs  les  plus  doux  P 
Laisssez  donc  là  vos  vers. 

.    nmSKRADE. 

Le  bonTlamant  ignore 
Que  leur  diflTormité  les  rend  plus  chers^encore , 
Et  qu^un  père  bien  tendre  a  le  pouvoir  touchant 
D^embellir,  pour  lui  seul ,  les  traits  de  son  enfant. 
Ouvre-moi. 

rtAMAlfT. 

Non ,  Monsieur. 

BBNSEBADB. 

Flamant,  je  t'en  conjure , 
Je  ne  veux  pas  laisser  refroidir  la  nature. 
Permets-moi,  mon  ami,  d^admirer  en  passant 
Un  sublime  sonnet  ^  un  rondeau  ravissant ,  ' 
Le  tendre  madrigal,  la  ballade  joyeuse. 
Tous  ces  vers  dont  un  jour  m'a  patrie  orgueilleuse... 

SCENE  y. 

FLAMANT,  BENSERADE,  LE  MARQUIS. 

tB  MEABQms,  aortant  du  cabinet  sans  voir  Benserade. 
Ma  foi  dans  tout  cela  je  n'ai  rien  vu  de  bon. 

FLAiÎAiiT ,  à  part. 
Peste  de  l'élourdi  ! 

BBHSBBADE. 

Le  marquis  a  raison. 

LE  HAEQUis,  aliont  vers  Benserade  et  un  peu  confus. 
Benserade  !  c'est  vous  ? 
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BBKSBRADB,  ffaîmeni. 

Que  le  destin  propice 
Amène  à  l'instant  même  où  Toà  me  rend  justice. 

LB  MIÈQUIS. 

Pardon ,  excusez-moi  ;  je  cherchais  quelques  vers 
Qui  peignissent  du  coeur  les  sentimenU  divers ,    . 
Et  je  n^ai  rien  trouvé  qui ,  dans  la  circonstance  ^ 
Qlt  bien  ce  que  je  sens-)  surtout  ce  que  je  pense. 

VLAMurr^  à  part. 
D  va  tout  découvrir. 

nifsnAi». 
Vous  êtes  amoureux ,    ^ 
Harquis? 

-\LB  MAEQUIS. 

Oui ,  je  le  suis ,  et  Vobjet  de  mes  feut 
taâgfi  qU^en  ce  jour  je  me  montre  poète. 
Ah  !  dans  quel  embarras  sa  volonté  me  jette  ? 

BBKSBEADB. 

Pourquoi?  Si  vous  vouliez  quelques  vers,  je  pourrais,.. 

vLàMàm^  à  part. 
Fort  bien! 

LE  lUBCIITIS. 

Non ,  Benserade ,  oh!  non...  j^abuserais... 
Flamant  ^'^de  mon  retour  avertis  la  comtesse. 

(Bss  ta  Iforquis.) 
Oui,  Monsieur.  M'allez  pas  nommer  votre  maîtresse 

(A  part.) 
Au  moins.  Pour^un  rifal  déployer  son  talent  ! 
On  le  croirait  époux  à  ce  trait  complaisant. 

(Il  sort.) 
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* 

SCÈNE  VI. 
BEIVSERADE,  ^B  MARQUIS. 

BBNSBftADB. 

Tous  voulez  donc,  Marquis,  porter  à  yotre  belle 
Les  hommages  forcés  fune  muse  rebelle? 
En  dépit  d'Apollon  qui  ne  tous  connaît  pas , 
Tous  voulez  en  beaux  vers  chanter  jolis  appas. 
Voyons.  Je  vais,  pour  vous,  devenir  secrétaire; 
Ce  titre  me  convient  puisque  je  vais  tout  faire. 
Dites:  est-ce  en  couplets  ou  bien  en  madrigaux 
Que  je  dois  m'exprimer  ?  Mes  moyens  sont  égaux. 
Vous  aurez  un  sonnet  si  cela  peut  vous  plaire  ; 
Mais  de  cette  beauté  parlez-moi  sans  mystère. 
Veuillez  m^initier  dans  ces  petits  secrets 
Qui  guideront  mes  vers  tendrenienl  indiscrets. 
Je  ne  demande  pas  le  nom  de  voire  amante  ; 
Seulement  j^ai  besoin ,  Mdrquis ,  si  je  la  chante , 
De  savoir  à  quel  point  vous  en  êtes  tons  deux; 
Si  son  cœur  est  cruel ,  si  vous  étes^  heureux. 
Pardonnez;  mais  il  faut  mettre  un  frein  à  ma  verve: 
Si  je  fêtais  Vénus.quand  la  belle  est  Minerve , 
Vous  sentez  quelle  faute  !  Allons ,  la  vérité. 
Du  trouble  ?  Vous  avez  vaincu  votre  beauté. 
(11  \m  ses  tablettes.  Flamant  amène  la  comtesse  et  se  retite.) 

SCÈNE  YII. 

BBNSERADE ,  LE  MARQUIS ,  LA  COMTESSE  DE 

SENANGE ,  dans  le  fond. 

LA  COMTESSE,  à  part. 
Que  vois-je  ?  le  marquis  seul  avec  Benserade? 

BENSEBADE. 

Pour  un  amant  heureux ,  vous  (^(es  bien  malade  , 
Mon  pauvre  de  Bercy. 


y' 


SCBIIB  VII.  im 

Mon  cher,  écontez-moi. 
BEKSEBADB ,  écTwont  SUT  ses  toblettes. 
^  Tous  qui  de  Faniour  seul  avez  suivi  la  loi , 

>  Et,  craignant  de  Thymen  les  trompeuses  chimères , 

>  Préfirez  du  plaisir  le»  dhaines  plus  légères....  > 

LA   COMTESSB  ,  à  pOTt. 

Qu^entends-je  ? 

BBlISnADB. 

Mon  ami ,  ces  vers-IA  sont-ils  bien  ? 
Parle»->moi  franchement. 

LB  MAHQUIS. 

Non ,  ils  ne  valent  rien. 

« 

BENSBRADE. 

Hé  bien ,  recommençons ,  j^ai  de  la  patience. 

(11  écrit.) 
€  Toi  que  la  volupté  soumet  à  sa  puissance.. •> 

LE  MARQUIS. 

Hé  non ,  mille  fois  non  ;  celle  qu^il  faut  chanter 
A  mes  moindres  désirs  sut  toujours  résister. 
Sage ,  honnête ,  timide ,  elle  est  la  douce  image 
Des  anges  de  vertu  que  Fhymen  seul  engage  ; 
Ainsi ,  de  volupté  déjà  Tentretenir , 
Cest  au  bonheur  présent  préférer  l'avenir. 

LA  coirrBssB,  àparU 
Je  respire  ! 

\:&  MARQtlS. 

Mon  cher,  parlez  plus  de -sagesse, 
Parlez  moins  de  plaisirs ,  exaltez  ma  tendresse. 
Tout  sera  bien. 

BBNSERADB. 

(Il  rêve.) 

J'entends*  Voyons.  J'y  suis  enfin. 
(11  écrit.) 

«  Pour  le  charme  du  monde ,  6  vous  que  le  destin 
»  A  créée...» 

T.  III.  38 
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LB   VAIQIJIS. 

Eh  non ,  non.  Pour  moi  tkvl  sur  la  terre 

>  Le  destin  Ta  créée.> 

BBNSBEAPB. 

Ablpouryous? 
LR  MARQUIS  •  avec  embarrosn 

Je  lespére. 

BBNSERADB,  écHçOîli* 

€  Vous  voulez  que  je  sois  poète  dans  ce  jour«..> 

UB  MAIQIIIS. 

Bien. 

BEIVSE&ADB. 

»  Vous  savez  que  tout  est  possible  à  Tamour*. .  > 

us  MARQUIS. 

Bien* 

BBNSERARB. 

y  Mais  qiiand  je  serais  le  premier  du  Parnasse , 

>  Pourrais-je  assez  vanter  ce  charme,  cette  grâce  ?...> 

LB  MARQUIS. 

Pardon,  au  lieu  de  grâce,  il  faut  mettre  vertus. 

BBNSBRADB. 

Hais  vous  m^ôtez  la  rimel... 

LB  MARQUIS,'  aQec  exatiéUtùn, 

Oh  !  vous  6tez  bien  plus. 

BBMSBRAi>B« 

Soit.  Effaçons  ;  mettons  les  vertus  A  la  place. 

LB   MARQUIS* 

Mon  cher ,  par  les  vertus ,  les  charmes  qu'on  eflace , 
Acquièrent  â  nos  yeux  un  prix  bien  plus  flatteur. 
Les  charmes  ne  sont  rien  sans  la  beauté  du  cœur. 
Poursuivez,  Benserade. 

BBNSBRADB. 

Un  moment  donc...  poursuivre!. 

LB    BURQUIS. 

Parlez  de  ses  talents  dont  mon  âme  s^enivre  ; 
Parlez  de  sa  galté ,  surtout  de  sa  douceur  ; 
De  cet  esprit  malin  gazé  par  la  pudeur; 
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Dites  qu^elle  sait  joindre  à  raimable  folie , 
Le  ton  du  sentiment ,  beaucoup  de  modestie  ; 
Enfin ,  ofrez-la  telle  à  notre  cœar  charmé ,    * 
Que  chacun  à  Tinsiant  désire  en  être  aimé. 

BBifSERAD^ ,  écrivant  à  part. 
Voilà  bien  le  portait  de  celle  qui  m^enflamme* 
(Haut.) 
Lisei. 

LB  MARQUIS  ,  tiâOnt. 

Tous  ayez  pris  tous  ses  traits. .. 

.   BENSKBADB. 

Dans  votre  âme. 
Un  peintre  sait  d^abord ,  sMl  a  quelque  talent, 
Saisir  la  ressemblance.  Or,  quand  il  est  amant, 
Quand  son  ccBur  est  épris  d'un  objet  tout  semblable , 
Jugez  si  le  portrait  doit  être  véritable. 

LE  JlfABQUIS. 

Mais,  qui  donc  aimez-vous? 

DBNSERADB. 

Pardon ,  c'est  mon  secret, 
f  ai  respecté  le  vôtre. 

LE  MABQPIS. 

Oui ,  je  suis  indiscret. 
Merci ,  cher  Benserade ,  à  ce  soir  ?  ,et  j^espére 
Pouvoir  vous  annoncer  que  vos  vers  ont  su  plaire. 
Silence!  ce  serait,  en  vous  disant  Fauteur, 
Sans  être  plus  heureux,  me  priver  du  bonheur. 

(Il  sort  vivement  par  la  droite.) 

SCÈNE  VIIL 
LA  COMTESSE  DE  SÉNAN6E,  BENSERADE.  ' 

BBNSBBADE. 

Le  marquis  aime  bien.  Dans  sa  vive  tendresse 
Je  me  suis  reconnu.  Pourquoi  donc  la  comtesse  P... 

(La  comtesse ,  qui  s*est  tenoe  à  Técart  pour  éviter  le  marquis, 

8*avaQce.) 
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Ah  !  TOUS  Toilà  ^  Madame... 

LA    GOHTSSSE. 

*  Oui  y  mon  ami ,  j^apprenib 

Votre  arrivée  ici.  Messieurs  les  couitisans , 
Pour  la  première  fois,  nous  ont  rendu  service;    * 
Vous  voua  de  retour.  Aussi  leur  injustice, 
Bien  loin  de  me  fiicher,sur  mon  cœur  a  des  droits, 
Et  je  les  aime  enfin  pour  la  première  fois. 
Mais  quel  fot  leur  motif? 

tiBIfSERADE. 

J'osai  sans  nul  mystère 
Défendre  et  consoler  madame  La  Yalliére. 

LA  coarrEssÈ. 
Etait-ce  donc  un  tort? 

BENSERAUB. 

Non,  c^était  un  devoir  ; 
Mais  de  ceux  qu^à  la  cour  on  ne  peut  concevoir. 
Là,  quel  cœur  est  ouvert  à  la  reconnaissance  ? 
C'est  ridole  du  jour  qu*à  genoux  on  encense , 
Du  moins  aussi  longtemps  que  dure  son  crédit. 
S^il  cesse  ou  s'aflaiblit ,  plus  d^'encens ,  tout  est  dit. 
On  ne  flatte  en  ce  lieu  que  ceux  dont  on  espère  ; 
Pour  avoir  des  amis,  il  faut  que  Ton  prospère. 
Du  Élite  des  grandeurs  s''il  est  précipité. 
Pour  ne  pas  s^attendrir  sur  son  adversité. 
On  fuit  son  protecteur.  Cest  la  régie  commune. 
Par  sensibilité  Ton  trahit  Pinfortune. 

LA   COMTESSE. 

Se  peut-il  que  des  cours  ce  soit  là  le  tableau? 

BENSERADEi 

Il  est  très-ressemblant  au  moins,  s*il  n^est  pas  beau. 
Madame  La  Yalliére  en  fait  la  tnste  épreuve, 
Et  je  vais  d'un  seul  mot  vous  en  pifrir  la  preuve. 
Inaperçus  Pautre  jour  madame  Montespan , 
Ambitieuse ,  adroite  et  de  qui  tout  dépend  i 
Sur  le  duc  de  Nemours,  le  duc  de  Roquelaure , 
S^appuyant  à  la  fois;  Moi ,  d'une  voix  sonore , 
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Je  dis  :  <  elle  a  raison  de  compter  sur  autrui  5 
Quand  on  est  aussi  faible ,  on  a  besoin  d'appuis  » 

LA   COMTESSE. 

L^épigramme  était  yiye  et  méme^in  peu  méchante. 

BBNSBRAOB. 

Oh  !  je  ne  prétends  pas  qu^elle  soit  innocente  ; 
J'aurais  manqué  mon  but^  Tous  devinez  quel  bruit 
ï^armi  les  courtisans  un  tel  mot  a  prodi^t! 
Chacun  en  me  voyant  parle  bas,  ou  m^évite. 
A  quitter  Saint-Germain  avant  que  Ton  m^iovitef, 
Je  me  suis  éloigné.  Depuis  plus  de  trente  ans 
J^ai  dans  le  tourbillon  perdu  tous  mes  instants. 
Bt  que  me  reste-t-il  enfin  de  cette  vie? 
J^ai  fait  beaucoup  d'^ingrats,  alimenté  l'envie, 
Vu  de  tout  prés  les  grands  sans  trouver  un  ami  ; 
Aussi  dans  mon  projet  suis-je  bien  affermi. 
J'avais  pour  ma  vieillesse  acquis  ôette  retraite; 
J^y  viens  un  peu  plus  tôt.  Si  ce  que  je  souhaite 
Peut  s^accomplir,  Adèle,  il  ne  manquera  rien 
A  mon  parfait  bonheur. 

tA.   COMTESSE. 

Qu^espérez-vous?...'Eh  bien? 

BENSEEADB. 

Pardon.  Vous  l'expliquer  n^est  pas  chose  facile, 
Aidez-moi  donc  un  peu.    « 

LA   COMTESSE. 

C'est  assez  difiBcile. 

BEKSERADE. 

(Â  pan.) 
Vous  croyez?...  en  effet. 

LA  COMTESSE. 

Ma  sincère  amitié... 

BENSÊRADE. 

Prendra  de  mes  chagrins  toujours  une  moitié. 
Oui,  j^en  suis  assuré  ;  mais... 

LA  COMTESSE ,  à  part. 

Voudrait-il  prétendre  ?. . . 
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BBRSBIIAOB. 

Ne  pourra»*je  obteoir  un  sentittient  plus  tcadre  ? 

(Â  part.) 

A  mon  amour  enfin  domions  un  libre  essor. 

LA  COMTES»)  à  part. 
Ociel! 

BENSBRADE. 

Vous  êtes  veuve  ^  Adèle,  et  jeune  encore; 
Du  pouvoir  irez-votis,  bravant  les  injustices, 
Ramper  auprès  des  grands ,  supporter  leurs  caprices , 
Et  comme  une  faveur  en  attendre  un  coup  d^œil? 
Tout  succès  à  la  cour  est  voisin  d^un  écueil. 
Croyez-moi,  chère  Adèle,  au  port  restons  ensemble  ; 
Ici,  jamais  d'orage.  Eh  bien,  que  vous  en  semble? 
Vous  vous  taisez  7  jVntends  ;  Thomme  d'un  âge  mûr 
TTest  pas  très-séduisant,  quoiqu'on  en  soit  plus  sûr. 
rai  près  de  cinquante  ans  ;  il  est  vrai ,  mais  cet  âge, 
S'il  a  quelque  défaut ,  n'est  pas  sans  avantage  : 
D'abord  il  est  garant  de  la  fidélité , 
Il  nous  met  à  l'abri  de  la  frivolité.. 
Complaisant,  attentif,  occupé  de  vous  plaire, 
Votre  unique  bonheur  sera  ma  seule  affaire  ; 
Sur  tous  vos  pas  enfin  je  sèmerai  des  fleurs. 
Que  vois-je?  en  m'écoutant  vous  répandez  des  pleura? 

SCÈNE  IX. 
FLAMANT,  LA  COMTESSE,  BENSERADB. 

FLAMAIIT. 

J'accours  vous  annoncer  madame  La  Vallière. 

BENSBBADE. 

Se  peut-il ?.^.  quel  honneur  elle  daigne  me  faire! 

FLAMANT. 

Caresse  à  six  chevaux!  trois  laquais!.,  un  piqueur!... 
Cela  dans  Gentilly  produit  une  rumeur  !... 
Oui ,  c'est  â  qui  courra  devant  chaque  portière 
Criant  :  «  Vive  à  jataais  madame  La  Vallière , 
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»  L'amie  et  le  sooCien  de  tous  leâ  ttalheureiix!  » 
Touché  de  cet  éhn  y  aïoi  ^  j^ai  crié  comme  eux 
Et  je  n'ai  pas  osé ,  Monsieur ,  femier  les  grilles. 
Aussi,  femmes  venfiants,  garçons,  et  jeunes  filks 
Ont  suivi  la  voiture ,  en  me  priant  dés  yeux 
De  ne  pas  mettre  fin  A  leurs  transports  joyeux. 
Qu'ordonnez-vous  ? 

BSHSBnAnB. 

Flamant ,  la  duchesse  est  leur  mère , 

(A  la  oomtesis*) 
Je  veux  qu'ails  entrent  tous.  Cet  hommage  sincère 
Doit  lui  plaire ,  à  coup  sûr ,  offert  en  ce  séjour , 
Plus  que  Tencens  trompeur  qu^'ooi  prodigue  à  la  cour. 
fAFltmaDtO 

Ya  y  ne  t'oppose  point  au  désir  qui  les  presse  ; 
Loin  de  les  contenir,  excite  leur  ivresse. 

'  (FlMUOit  sort.) 

SCÈNE  X. 

LA  COMLTESSB,  LA  DlJGHESSBDl  LA  YALLIERE, 

BENSBILADB. 

BENSBRADE,  iUlont  8 incliner' resp€ciuetiêemeni  dâPont  la 

duchesse. 
Bonheur  inespéré!  quoi!  Btadame  !...  chei  moi? 

LA  DUCHESSE. 

Vous  paraissez  surpris,  Benserade?  et  de  quoi? 

Trop  de  zélé  pour  moi  causa  votre  disgrâce  ; 

Je  dois  vous  consoler,  c^est  le  moins  que  l'on  ftsse. 

BEMSERADB. 

Ah! 

L^  DUCHBSSB. 

Je  n^ignore  pas  en  venant  prés  de  vous 
Ce  que  diront  tout  haut  les  méchants,  les  jaloux. 
Il  se  peut  que  du  roi  même  je  sois  blâmée  ; 
Mais  ma  noble  amitié  n^en  peut  être  alarmée. 
Croyez-vous  que  le  rang  puisse  6ter  un  plaisir 
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Dont  le  tendre  besoin  an  ccenr  se  fait  sentir? 
Non  y  prés  du  sentiment  la  poissanoe  s'oubBe. 
La  duchesse  pour  tous  n^est  donc  plus  qu^ane  amie 
Qui,  partageant  les  maux  qa^elle  seule  a  causés, 
Veut  Yoir  par  tous  ses  soins  tos  chagrins  apaisés. 
Cher  Benserade,  oui,  poor  adoucir  vos  peines, 
Je  Tiens  A  Gentillj  passer  quelques  semaines» 

BENSERAl^B* 

Quelle  bonté  touchante  ! 

(Baisaal  la  main  de  la  duchesse.) 

Ah!  vous  Tojez  mes  pleurs. 
Seuls  ib  sont  ma  réponse  A  toutes  ces  fiiveurs. 

UL  nuCBESSB. 

C'est  quand  le  cœur  sent  bien  qiie  la  bouche  est  muette. 

BBlfSBRADB. 

Flamant! 

(Ffamaat  parslt.) 

Occupe-toi  d^embellir  ma  retraite. 

Que  tout  le  monde  ici,  confident  de  mon  cœur. 

Par  ses  soins  empressés  concoure  à  mon  bonheur. 

Décore  les  bosquets,  le  pavfllon  ^  la  grotte , 

Tous  les  appartements  ;  qu*en  ce  jour  tout  dénote 

Qu'auprès  de  Benserade  est  un  être  divin 

Dont  la  présence  est  seule  un  bienfait  du  destin. 

HAte-toi ,  cher  Flamant. 

(FlaBiant  sort.  Revenaiil  auprès  de  la  comlesse.) 

Pardon ,  je  perds  là  tète. 

Je  suis  comme  un  vainqueur  qu'enivre  sa  conquête. 

3LA  DDCHBSSB,  dos  à  Benserode. 

Sans  doute  la  beauté  que  j'admire  en  ces  lieux 

Est  cette  veuve... 

BENSEEADE. 

Oui. 

LA  DCcnESSB  à  Btfkserode. 

Son  air  est  gracieux. 
(A  Adèle.) 

Madame,  il  m^est  bien  doux  de  pouvoir  vous  connaître! 

Je  vous  ai  devinée  en  vous  voyant  paraître. 
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Vos  traits  aimables,  fin&^et^MBifliiitien  décent, 
Tout  vous  a  déoélée*  Un  seeret  sentiment 
Captive  Benserade  ;  oui,  son  àme  est  éprise 
De  TOUS  depuis  fonglemps  ;  parlez  avec  franchise*  . 
Vous  Taimez,  n'^est-ce^pas  P  il  le  mérite  bien. 
De  VOS  charmes  la  cour  ne  Téloigiiait  en  rien* 
J^en  fus  souvent  témoin  ;  quand  d^un  objet  rimâble 
On  vantait  les  appas,  le^regard  doux,  affid>le, 
n  disait:  <  mon  Adèle  a  cent  fois  plus  d^attraits.» 
C'est  un  peintre  vraiment  fidtie  en  ses  portiaits. 

LA    COMTESSE. 

Bei&erade  me  voit  avec  trop  d^indulgenCe. 

^  BENSERADE. 

Comtesse,  je  n^ai  dit  que  ce  que  chacun  pense. 

Lk  COMTESSE,  à  pOTt. 

Quejesou£Gre! 

LA  DLXHESSE. 

Ecouter,  Benseradq  :  je  veux, 
Avant  qu'il  soit  huit  jours,  voir  couronner  vos  vœux. 
Pourquoi  vous  consumer  dans  une  longue  attente  ? 
Saisissez  le  bonheur  alors  qu^il.  se  présente. 
N''e8t-ce  pas  votre  avis,  Comtesse  ? 

i«A  coMTESSK,  emborrossée. 

Permettez 
Que  pour  vous  recevoir  comme  vous  le  méritez 

(A  pan.) 
J'aille  tout  ordonner.  Que  ma  peine  est  affreuse  ! 
n  m^aime  !  içt  le  marquis  peut  seul  me  rendre  heureuse* 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  XI. 
LA  DUGHBSSE,  BBIfSERADE. 

LA  ÔCCHBSSB. 

Pourquoi  cet  embarras? 
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Je  l'igiiofo. 
ta  "BoaamBM. 

SoDOttor 
BBt  libre? 


Je  le  (voit. 

LA  II1TGHB80B. 

Ah!  craignei  ime  erreur. 
Surtout  ne  formel  pes,  doatai^  de  ea  teodreiM, 
Des  nœuds  dont  il  faudrait  plus  lard  gémir  sans  cesse. 
Peutrétre  Tamitié  s^darme  sans  raison  ; 

(Avec  finesse.) 
Mais  je  Tobsenrerai,  je  suis  de  la  maison* 

BEN9BRADB. 

Tous  aurez  bientôt  lu  dans  cette  âme  naîye. 

LA   DUCHESSE. 

Oh!  je  n'en  doute  pas  ;  mais  enfin  s^il  arrive 
Qu^elle  ait,  sans  TOb^e  aveu,  disposé  de  sa  foi  ?... 

BENSERABE. 

Je  ne  puis  le  penser.  Qui  Taime  plus  que  mcfi? 

LA  DUCHESSE. 

Ne  vous  bercez  pas  trop  d^une  vaine  espérance; 
Rarement  le  bonheur  couronne  la  constance. 

BENSBRADE. 

Yeuve  et  ridie  d^attraits,  j''at  voulu  la  sauver 
Des  écueils  du  grand  monde  et,  pour  Fen  préserver, 
L^établir  en  ces  lieux  comme  serait  ma  fille. 
Orpheline  et  sans  bien,  seule  elle  est  ma  famille  ; 
D^éloigner  les  amants  elle  s'est  fidt  la  loi..* 

LA  DUCHESSE. 

Vous  avez  des  amis  ? 

BENSERADE. 

Assurément  ;  pourquoi 
Ce  sourire  malin  ? 

LA  DUCHESaS.- 

Vos  amis  sont  des  hoBunes. 
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Oai,  mais  remplis  d^honiiear. 

LA  DUCHESSE. 

Hélas  !  tant  que  nous  sommes, 
Nous  ofiroDS  des  motife  à  Finfidélité. 
Si  les  femmes  avaient  moins  de  légèreté  y 
Les  hommes  à  coup  sûr  seraient  bien  moins  coupables  ; 
Mais  c^est  à  qui  de  nous  par  des  grâces  aimables 
Pourra  les  attirer,  leur  plaire,.  les  charmer  ; 
Chacune,  sans  amour,  cherche  à  se  j&ire  aimer. 
Peuvent-ils  résister  ft  ce  petit  manège 
De  l'adroite  beauté  qui  partout  les  assiège  ? 
Le  plaisir  les  emporte  ;  ils  cèdent  sans  efforts  ; 
Pour  n^étre  point  troublés  étouffent  les  remords , 
Et  Tobjet  dangereux  d^ un  moment  de  folie 
Leur  fait  quitter  souvent  leur  plus  fidèle  amie. 

BENSEKADB. 

Sur  vos  chagrins  passés  à  quoi  bon  revenir? 
Pardon  ;  j^en  suis  la  cause.  Un  fâcheux  souvenir 
De  votre  âme  toujours  bonne  et  compatissante 
A  rouvert,  je  le  vois,  la  plaie  éncor  récente. 
Duchesse,  calmez-vous ,  je  ne  crains  pas  les  maux 
Que  vous  semblez  prévoir.  Ah  !  des  cœurs  aussi  faux 
Se  trouvent  rarement  t  j'ai  cette  confiance. 
M'attristons  pas  un  jour  où,  par  votre  présence , 
Vous  comblez  tous^tnes  vœux. 

•te 

SCÈNE  XII. 
FLAMANT,  LA  DUCHESSE,  BENSERADE. 

vCAVAirr,  hors  iThaleine. 

Encore  une  visite  ! 
Non  pas  pour  vous.  Monsieur. 

bbuscbadb. 

Et  pour  qui?..«  dis  donc  vitl^ 
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WUMAm* 
Pour  un  ange  ici-bas  envoyé  par  le  oid,. 
Et  qui  mérite  bien  qu'on  lui  dresse  un  autel. 

LA  nCMSBESSB. 

Tais-toi,  Flamant. 

FLAMANT. 

En  vain  votre  bonté  se  cache, 
Madame  la  duchesse  ;  il  faut  bien  qu'on  le  sache. 
Me  nous  enviez  pas  la  consolation  * 
De  dter  quelquefois  une  belle  action. 
Avec  le  genre  humain,  cela  réconcilie  ; 
S^il  est  des  corars  méchants,  prés  de  vous  on  Foublie. 

LA    DUGHBSSB. 

Paix! 

.     FLAMANT. 

Malgré  mon  respect ,  certes,  je  le  dirai. 
Oh  l  c^est  un  trait  superbe ,  Si  doit  être  admiré. 
Non  loin  dHd,  Monsieur,  un  malheureux  village 
Vient  d'être  tout  à  fait  détruit  par  un  orage. 

BENSERADB. 

On  Ta  dit  à  la  cour. 

FLAMANT. 

Hé  bien  !  concevez-vous 
Que  madame  a  vendu  diamants  et  bijoux 
Pour  ces  infortunés  ?  Une  main  anonyme 
Leur  a  porté  le  prix  de  cet  acte  sublime. 
Elle  fournit  de  quoi  relever  leurs  maisons. 
Réparer  le  dégât  causé  dans  leurs  moissons. 
Ce  n^est  pas  tout  encor  ;  leur  noble  bienfaitrice 
Veut,  pour  les  orphelins,  y  fonder  un  hospice. 

LA    DUCHESSE. 

Moi,  je  ne  vois  rien  là  qui  vous  doive  étonner. 
Est-il  plus  grand  plaisir  que  celui  de  donner  ? 

BENSERADB. 

Sans  doute ,  il  n^en  est  point  pour  votre  àme  céleste; 
On  double  le  bienfait,  alors  qu^on  est  modeste. 
Hé,  bon  Dieu  !  que  de  gens  donnent  par  vanité 
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Et  font  sonner  bien  haut  lenr  8ensibil(it<é  > 

Qui  yeiTaient  leur  semblable  expirer  ^6  misère , 

Si  leur  bienfidt  toujours  devait  être  un  mystérf  1 

FLAMANT. 

Madame ,  que  répondre  à  ces  bons  yillagecHS  ? 

Ils  sont  au  moins  deux  cents...  entendez-vous  leurs  voix  ? 

Je  n'ai  pu  modérer  Tardeur^ui  les  transporte , 

Il  fani  absolument  qu^on  lenr  ouvre  la  porte, 

A  moins. •• 

LA  DUCHESSE,  à  ffetiserode. 
Convenez-en,  j^ai  trouvé  le  secret 
De  placer  mon  argent  an  plus  haut  intérêt. 
Ah  !  mon  ami ,  jamais ,  non ,  je  n'aurais  pu  croire 
Qu'un  si  mince  abandon  fût  aussi  méritoire. 
Je  vais  au  devant  d'yeux,  mais^our  leur  reprocher 
De  m^avoir  prévenue  en  venant  me  chercher. 

BBRSBBADB. 

Je  vous  suis. 

LA    DUCHESSE. 

Non,  restez,  j'aperçois  Roquelaure. 

(Elle  sort.) 

BBlfSERADB. 

Permettez-moi... 

(  11  sort  en  donotnt  la  main  à  la  dochesse.) 

SCÈNE  XIII. 
LE  DUC  DE  ROQUELAURE,  FLAMANT. 

FLAMAHt,  à  part.    . 
Voyons ,  si  je  vais  être  encore 
Payé  par  ce  seigneur ,  sMl  me  dira  :  <  Flamant, 
Voilà  pourtoi.-Pour  moi.  Monsieur?- Hé  oui,  vraiment...» 
Merci.— -J'ai  beau  chercher  \  moinmiéme,  ni  personne. 
Ne  devinons  pourquoi  si  souvent  il  me  donne. 

LE  DUC ,  regardant  la  duchesse  de  loin. 
Me  trompais-je?... 
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FLAIMJIT. 

Mais,  non* 

LE  BUC. 

La  duchesse  en  ces  lieux  ! 
cFlamanl)  toiU  pour  tm,  tiens ,  prends  y  lève  les  yeux.  > 

(0  le  regarde  et  ril.) 

FUUIAIIT. 

Ah!  Monsieur!  que  le  del  Vous  conserve  la  vue  ! 

(11  sort.) 

SCÈNE  XIV. 
BENSBILADB,  LE  DUC  DE  ROQUELAU&B. 

BEN^BEABB. 

A  qui  dois-je,  Monsieur,  la  visite  imprévue 
Dont  vous  daignez... 

LE  DUC. 

Mon  dier,  c'est  comme  ambassadeur 
Que  je  viens  te  trouver  ;  oui  y  parole  d*honneur. 

BBIISBRADB. 

Monsieur  le  Duc  plaisante. 

LE  DLX. 

Eh  non ,  voici  la  lettre 
Que  la  marquise  m^a  charge  de  te  remettre. 

BENSBRABB  Ht. 

€  J'ai  des  défiiuts  sans  doute  et  beaucoup,  je  le  sais  ; 

>  Mais  j^aperçois  bientôt  tout  le  mal  que  je  &ia, 
»  Et  sur-le-champ  je  cours  oCGrir  A  Tinfortune 

p  Mes  services  y  mes  soins  ;  je  B*ai  point  de  rancune 
:p  Et  veux  vous  le  prouver.  Tenez  y  mon  cher  ami , 
»  De  Saiûl-Germain  pour  moi  vous  vous  êtes  banni  ; 
»  Veuillez  à  ma  prière  y  rentrer  ce  jour  même. 

>  Hier  je  vous  haïssais,  aujourd''hui  je  vous  aime.  > 

C  MONTBSPAM.  » 
LE  DUC. 

Que  pourras-tu  répondre  A  ce  trait  généreux? 
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On  ne  te  hait  qu^un  jour,  nVs-ta  pas  trop  heureux  ? 
Allons'  )  sans  balancer  use  de  ce  mirade. 

BENSEKADE. 

Monsieur ,  à  vos  désirs  il  est  un  grand  obstacle. 
Je  dois  TOUS  savoir  gré  de  tant  d^empressement, 
Mais  je  n'accepte  point  ce  rappel. 

LE  me 

Bah!  yraiment? 

BENSERADB. 

A  la  duchesse  on  sait  quel  intérêt  me  lie , 

Et  Ton  a  pu  penser,  que  làdiement  trahie , 

Je  Fabandonnerais  P  Ahl^ierdez  cet  espoir. 

Oui ,  je  la  défendrai ,  par  honneur,  par  deroir. 

Si  je  fiis  glorieux  dans  ses  jours  de  puissance , 

O'^obtenir  son  estime  avec  sa  bienveillance , 

Je  le  suis  plus  encor ,  quand  le  bonheur  Ta  fui 

De  ne  la  quitter  point,  d'hêtre  son  seul  appui. 

Non,  monsieur  le  Duc,  non^  rien,  malgré  votre  attente, 

Ne  peut  me  séparer  de  Tamitié  Quarante. 

LE  DUC. 

Benserade ,  tu  veux  qu'on  te  croie  un  héros  ; 
Mon  cher!  tu  ne  seras  admiré  que  des  sots. 
Une  belle  action  qui  coûte  la  fortune , 
A  coup  sûr  nous  devient  tôt  ou  tard  importune. 
Peut-<étre  la  marquise  a-t-dle  mérité 
Que  vous  lui  reprochies  trop  de  légèreté  ; 
Mais  en  considérant  un  c(Bur  comme  une  place 
Que  Ton  peut  attaquer  par  ruse  ou  par  audace , 
On  doit  lui  pardonner  :  tout  calculé  d^honneur, 
Elle  n'a  que  le  tort  d'être  un  hardi  vainqueur. 

BENSERADE. 

Ah!  vous  vous  méprenez  sur  les  droits  de  la  guence, 
Et  cela  me  surprend,  vous,  français  !  militaire  ! 
Quand  une  place  est  prise  et  que  Ton  est  en  paix , 
L^attaquer,  la  surprendre,  est-ce  donc  un  succès? 
C'est  une  trahison,  oiii  Monsieur,  c^est  un  crime  ; 
Jugez  si  le  vainqueur  mérite  qu^on  l'estime. 
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LB  DtJC. 
Qa^on  Testime  !  Un  peu  loin  c^esl  pousser  le  courroux. 
On  doit  la  mépriser  pour  avoir  (entre  nous) 
Rompu  de  tristes  nœuds  qui  se  brisaient  eux-mêmes  ? 
Allons,  allons,  ses  torts  me  semblent  moins  extrêmes; 
Car  je  crois  fermement  qu^elle  a  surpris  un  cœur 
Lassé  depuis  longtemps  de  son  même  bonheur. 
Terminons  ce  ûébai. 

BENSERADB. 

,  Oui^  je  sens  que  j^abuse... 
LB  pcc 
Les  femmes  n^aiment  pas  du  tout  qu'on  les  refuse. 
Lorsque  dans  leur  esprit  certain  plan  est  tracé, 
n  n^est  pas  très-commun  de  Ten-voir  effacé. 
La  marquise  a  prévu  ta  petite  boutade. 
Cède  à  sa  volonté,  orois-moi,  cher  Benserade. 

BENSBKADB. 

Pardon,  monsieur  le  Duc,  vos  seins  sont  superflus. 

LE  ncc. 
Obéir  au  pouvoir  te  fiichera  bien  plus. 

BENSERADB. 

Au  pouvoir?  et  qui  4onc  oserait  me  contraindre...  ? 

LE  DOC. 

Qui  sait?  le  roi  peut-être. •• 

BBNSBBAOE. 

Ah  !  je  ne  puis  le  craindre. 

LE  DUC. 

Par  amitié  je  vais  te  dire  mon  secret* 
Pour  lui,  j^ai  là,  mon  cher,  certain  écrit  tout  prêt, 
n  chasse  aux  environs;  je  dois  le  lui. remettre 
Si,  cédant  à  Thumeur,  tu  ne  veux  me  promettre 
De  revenir  ce  soir. 

BENSEBADE. 

Non,  Monsieur,  sur  ce  point 
JTai  bien  pris  mon  parti,  je  ne  changerai  point. 

LE   DUC. 

Cest  de  Tentêtement;  je  le  dis  sur  mon  âme* 
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Ttt  t'exposes  beaucoup  ;  oui,  tout  haut  je  teblàme. 
Le  roi  va  se  fitcher,  il  goûte  ton  esprit, 
n  aime  tes  ballets,  de  tes  bons  mots  il  rit  ; 
Seulement  il  Ven  veut  d'avoir  sans  nulles  causes, 
llis  em  rondeau  Ovide  et  ses  Métamorphoses. 

BBlfSBRADB. 

Il  a  raison. 

LE  DUC. 

Aussi  craignant  qu^un  beau  matin 
Tu  n'^ailles  travestir  ou  Tirgile  ou  Lucaîn, 
Ce  prince  généreux,  sur  sa  propre  cassette, 
Toffre  deux  mille  écus.  Dés  lors,  mon  cher  poète. 
Respectant  des  anciens  Touyrage  original , 
Pluton  ne  dira  plus  un  joli  madrigal, 
Jupiter  un  rondeau.  Mars  un  épithalame, 
Proserpine  un  sonnet.  Minerve  une  épigramme. 
L'auteur  sage  est  payé  pour  montrer  son  talent. 
Le  fou  pour  le  cacher.  Tais-toi,  prends  son  argent. 

BBNSEEADE. 

Hé  mais,  monsieur  le  Duc,  à  parler  de  sagesse 

Quoi  donc  vous  autorise?  après  avoir  sans  cesse 

D'une  raison  perdue  offert  les  plus  beaux  traits. 

Je  trouve  vos  discours  un  peu  plus  qu'indiscrets. 

Avez-vous  oublié,  d'abord  cet  hyménée 

Qui  vous  a  rapporté  dans  la  même  journée 

Un  duché,  sans  compter  deux  très-jolis  enfants 

Que  vous  n^attendiez  pas,  je  crois,  dans  ces  moments  ? 

Mais  cela  vous  valut  un  titre  honorifique. 

Un  titre  est  à  la  cour  la  raison  sans  réplique* 

Je  n^en  finirais  pas,  si  je  voulais  citer... 

Mais  le  respect  commande,  et  je  dois  m^arrèter. 

ROQUBLAURB. 

Non,  cite  au  moins  les  traits  où  j^obtins  la  victoire. 
Et  ceux  dont  ma  galté  se  fera  toujours  gloire. 
Sur  les  terres  d^Bspagne  un  jour  on  m^.exila  ; 
J'allai  jusqu^à  Madrid  sans  m^arrêter,  et  là. 
Mon  cher,  dans  ma  voiture  je  mets  un  peu  de  terre , 

T.  III.  39 
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Pais  reviens  à  la  cour  :  le  roi  fort  en  colère 

Me  mande  ;  j^obéis.  En  me  voyant  il  dit  : 

«  Duc,  pourquoi  ce  retour,  et  qui  vous  le  permit? 

»  Sire,  je  suis  toujours  sur  les  terres  d^Espagne  , 

»  J'en  ai  plein  ma  voiture.  >  Alors  le  rire  gagne  y 

Louis  cède  au  torrent,  il  perd  sa  gravité, 

Ma  grâce  fut  le  prix  de  ma  témérité. 

BBNSERABE. 

Traiment  j^en  ris  encore. 

ROQUBLAtJaB. 

Et  ma  folle  gageure , 
De  souffleter  un  fat,  qui  pour  prix  de  Tinjare, 
Me  ferait  aussitôt  mille  remerclmens  ! 

BElfSBRADB. 

Je  ne  m^en  souviens  pas. 

ROQUBLAUBB. 

Oh!  j^en  rirai  longtemps. 
Je  vais  derrière  lui ,  je  feins  de  me  méprendre 
Et  lui  donne  un  soufflet  en  lui  faisant  entendre 
Le  nom  de  monseigneur.  Le  fat  tout  orgueilleux 
De  passer  pour  un  grand,  alors  à  tous  les  jeux 
Se  retourne  enchanté ,  faisant  mille  courbettes , 
Et  me  dit  :  Ah,  Monsieur,  quel  honneur  vous  me 

BBIfSEBADE. 

Le  tour  est  trés-plaisant. 

BOQUELAtrBB. 

Hé ,  vive  la  galté  ! 
Elle  seule,  id-bas,  nous  donne  la  santé. 
Avec  toi  si  j^étais  une  seule  semaine,     ^ 
Tu  ne  connaîtrais  plus  ni  Tennui,  ni  la  peine. 

BBWSBRADE. 

Restez-j,  mon  cher  Duc;  je  vais  me  marier. 
Et  d'hêtre  un  des  témoins ,  j^oserai  vous  prier. 

LE  DUC. 

Je  le  veux  bien ,  ma  foi  !  j^aime  le  mariage , 

Des  autres  je  m^entends.  Nous  ferons  un  tapage!... 

Nous  aurons  du  bon  vin ,  quelque  jeune  beauté , 
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Femmes  et  bon  repas...  Ah!  c^est  la  yolnpté. 
Sh  bien?  ton  dernier  mot? 


Je  rai  dit 
ut  nue 

Tttrefiues? 

BBllSBnADB. 

Teninei  frire  agréer  mes  trés-bombles  excoses. 

LB  DUC. 

Je  pars  donc,  mais  bientôt,  Benserade,  attends-toi 
A  me  voir  revenir  avec  Tordre  du  roi. 

BENSBEADS. 

Soit;  mais  je  ne  sais  point  obéir  au  caprice. 

LB  DUC. 

Cest  malgré  moi  9  du  moins  ;  tu  me  rendras  justice. 

SCÈNE  XV.  « 
BENSERADE,  FLAMANT,  LU  DUC  DE  ROQUEL  AURB. 

PLAXAMT  9  au  fond,  sur  le  passage,  de  Roquelaure. 
Croyez,  monsieur  le  Duc... 

LB  DUC,  retenant  sur  ses  pas  pour  donner  de  Forgent  à 

Flamant. 

Ah  !  tiens  !  prends  ceci ,  Flamant. 
(0  le  regarde  »  lai  rit  an  nez  et  sort  par  la  droite.) 

FLAïuirr. 
Ah!  monseigneur!...  vivez...  plus  qu^étemellemènt 

(11  soit  le  dnc.) 

SCÈNE  XVI. 

BENSERADE,  seul. 

Je  conçois  un  dessein  flatteur  pour  la  duchesse  ; 
Hais  elle  est  si  modeste  I...  il  &ut  avec  adresse 
L^amener  à  mon  but  et  le  tenir  secret , 
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Car  sa  timidité  d*im  rien  s'alarrtierait. 

La  marquise  à  la  cour  prétend  que  je  revienne! 

Je  veux  que  la  duchesse  aujourd'hui  même  obtienne 

Que  je  sois  libre  enfin  de  demeurer  chez  moi , . 

Et  je  ne  doute  pas  qu'en  écrivant  au  roi... 

La  voilà  !••• 

SCÈNE  xvn. 

LA  DUCHESSE,  BENSERADE. 

BEi«SERiJ>E,  allant  au  deçant  de  la  duchesse. 
Pardonnez ,  Madame ,  je  vous  prie. 

UL  DUCHESSE. 

Avec  ces  villageois  je  me  suis  >ttendrie  ; 
Vraiment,  si  vous  saviez  combien  ils  sont  heureux? 
Je  ne  me  lassais  pas*  de  causer  avec  eux; 
L'un  m^a  communiqué  ses  projets  pour  sa  fille, 
L^autre  m^a  présenté  sa  petite  famille. 
Je  n^aurais  jamais  cru  qu^avec  aussi  peu  d^or, 
De  tant  d'infortunés  on  pût  changer  le  sort. 
Déjà  de  tous  leurs  plans  je  suis  la  confidente. 
Je  sais  plus  d'un  secret;  mais  je  serai  prudente. 
Et  puis  j'ai  visité  des  muses  le  palais. 
Leurs  ombrages  sacrés ,  leurs  asiles  secrets. 
Tout  m'a  paru  joli.  Cette  aimable  retraite 
Inspirerait,  je  crois,  tout  autre  qu'un  poète; 
Un  cœur  désabusé  des  frivoles  plaisirs, 
S'il  7  peut  vivre  en  paix  avec  ses  souvenirs, 
T  serait  bien  heureux. 

BElVSEftADB. 

On  veut  que  je  la  quitte , 
Madame,  c'était  là  l'objet  de  la  visite 
Que  l'on  vient  de  me  fiiire. 

LA  DUCHESSE. 

Ah!  il  n'en  aéra  rien. 
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BBHSBftABB. 

Je  Fespère ,  du  moins ,  si  vous  le  Youlez  bien. 

LA  DUCHESSE. 

De  moi,  mon  cher,  comment  cela  peut-il  dépendre? 

BENSEBADE. 

Pourtant  rien  n^est  plus  yrai. 

LA  DUCHESSE. 

JPai  peine  à  vous  oomprendre. 

BEHSBBADE. 

Si  vous  sollicitez  du  roi  cette  ùveur, 
Vous  Tobtiendrez,  Madame. 

LA  DUCHESSE. 

Ab  !  si  f  en  crois  son  cœur 
Le  succès  est  douteux. 

BBNSEBADE. 

Pourquoi,  belle  Duchesse  ? 
Tous  avez  son  estime,  en  vous  tout  l'intéresse. 
Appréciez  donc  mieux  le  charme  des  vertus  ; 
Ah  !  peut-on  tous  connaitre  Qt  ne  vous  aimer  plus  ? 
De  grâce  écrivez  lui. 

LA  DUCHESSE. 

Non. 

BENSEBADB. 

Je  VOUS*  en  supplie. 

LA  DUCHESSE. 

Voulez-vous  qu^en  ce  jour  un  refus  m'humilie? 

BBNSBBADB. 

Je  pense  mieux  du  roi« 

LA  DUCHESSE  86  place  à  une  table  pour  écrire. 

Réussirai-je?  Hélas! 

BENSEBADB,  à  part, 

Dois-je  lui  dire?...  Non...  Ne  lui  confions  pas... 
Entr^elle  et  Montèspau  établir  une  lutte  ! 
Elle  refuserait. 

LA  DUCHESSE. 

SM  ftiut  qu^on  me  rebute... 
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Le  succès  est  certain. 

LA  DUCHESSE. 

Je  tremble ,  mon  ami. 

BBHSBRADB,  à  pctrt^  pendant  que  la  duchesse  écrit. 
Wna  triomphe  éclatant  tout  m'assure  aujonrdlmi. 
Oui ,  mon  cœur  lut  prédit  une  double  victoire  ; 
L^amour  et  Pamitié  vont  la  couvrir  de  gloire, 
L^orgueil  sera  puni ,  les  railleurs  confondus  ; 
Ils  connaîtront  enfin  le  pouvoir  des  vertus. 

SCÈNE  xvm. 

LA  DUCHESSE ,   BENSERADE ,  LE  VA&QCIS  JSE 

BERCY. 

LE  VAEQUI8 ,  à  part  dans  le  fond. 
Le  voilà  !  m^ordonner  une  amende  honorable  ! 
La  cruelle  ! 

BElfSKBADB. 

Ah!...  mes  vers? 

LE  UABQUis ,  açec  €^nt. 

Ne  valent  pas  le  diable. 
Pardon  ;  mais  je  leur  dois  mon  étemel  malheur, 
Et  je  ne  puis  cacher  mon  chagrin ,  ma  douleur. 

BBKSEBAnB. 

Comment  ? 

us   VABQUIS. 

Celle  que  j^aime  a  deviné ,  je  pense, 
Le  véritable  auteur.  Dés  lors,  plus  d'espérance 
De  jamais  l'obtenir. 

BERSEBAnB. 

Hais  je  ne  conçois  pas... 

LE    MAEQUIS.. 

(A  part.) 
Elle  veut...  Je  ne  puis...  Mon  Dieu,  quel  embairas  ! 
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BBNBERABB. 

Marquis ,  je  suis  CIché  que  ma  muse  indocile 
N'ait  pas  su  dans  ce  jour  vous  être  plus  utile. 
Quand  c'eût  été  pour  moi ,  je  n'aurais  pas  mieux  fiiit. 

LB    MARQUIS. 

J'en  suis  certain, 

LA  DUCHESSE ,  présentant  sa  lettre  à  Benserade. 

Lisez,  mon  ami. 

BENSBRADB. 

C'est  parGut. 

LA  DUCHESSE. 

Qui  portera  ma  lettre  ? 

LE    HABQUIS. 

A  qui,  belle  duchesse? 

LA    DUCHESSE. 

Au  roi. 

LE    MARQUIS. 

Je  vous  offre,  Madame. .. 

LA  DUCHESSE. 

Elle  intéresse 
Votre  ami. 

LE  MARQUIS ,  vhement, 
Benserade  ?  Ah  !  mille  fois  merci  ! 

LA   DUCHESSE. 

Le  roi,  nous  a-t-on  dit,  chasse  tout  près  d^ici. 

LE  MilRQUlS. 

Cher  Benserade  !  Quoi?...  c^est  pour  vous  ce  message  ? 

(À  part.) 
Je  cours.  Je  rolTensai ,  réparons  mon  outrage. 

(11  veut  sortip ,  Benserade  le  redenl.) 

BENSERADE. 

De  mes  chevaux  je  vais  te  choisir  le  meilleur  ; 
Crôve-le ,  sMl  le  faut,  surtout  reviens  vainqueur. 
Ta  course ,  pour  servir  cette  amie  excellente , 
Fût-elle  au  gré  des  vents ,  serait  encor  trop  lente. 

(Us  sortent  vivesient  par  la  droite.) 
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SCÈNE  XIX. 
LA  COMTESSE,  LA  DUCHESSE  DE  LA  YALLIERE. 

LA   DCCHESSB. 

Qael  bizarre  destin!  je  plaide  dans  ce  jour 
Deux  causes  :  l'amitié  se  rattache  à  Tamour. 
Si  je  les  perds,  hélas l  la  marquise  orgueilleuse 
Triomphe ,  elle  m^écrase  ;  elle  est  deux  fois  heureuse.  •• 

(Elle  rêve  nu  moment.) 

LA  coiiTEssE  occourt  et  vient  se  jeter  aux  genoux  de  Ja 

duchesse. 

Ah!  Madame!...  . 

LA  DCCHESSB. 

(Elle  relëre  la  comtesse.) 
A[mes  pieds  !.,.  Pourquoi  ce  désespoir? 
D^oû  vient  ?... 

LA  COMTESSE. 

Seule  avec  tous  ,  je  brûlais  de  me  Yoir. 
Un  funeste  secret  m'agite ,  me  tourmente  ; 
Daignez  le  recevoir  d^une  Ame  confiante , 
Que  mes  cruels  remords... 

LA -DUCHESSE. 

Des  remords  !••• 

LA    COIITBSSB. 

,  J*ai  trompé 

Un  ami  généreux  de  moi  seule  occupé. 

LA  DDCHBSSE. 

Benserade  ? 

LA  COMTESSE. 

Il  espère  avoir  à  ma  tendresse 
Des  droits  que  par  ses  soins  il  mérita  sans  cesse; 
Et  son  erreur  accroît  ma  &ute  dans  ce  jour  : 
Il  n''a  que  mon  estime ,  un  autre  a  mon  amour. 

LA  DUCflBSSE. 

Et  quel  autre  a  fixé  votre  choix  ? 
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LA    COHimSSB. 

C'est*  ••  Madame*  «« 
Le  marquis  de  Bercy, 

LA    DtCHBSSB. 

Doublement  je  vous  blâme. 
Tromper  un  galant  homme,  et  le]tromper!  Pour  qui  ? 
Pour  celui  qu'il  reçoit  comme  un  fidèle  ami  !... 
Benserade  joué  dans  cette  maison  même 
Par  Thomme  quMl  estime  et  la  femme  quMl  aime  ! 
Ah  !  c^est  trop.  On  n  est  pas  maîtresse  de  son  cœur; 
On  doit  Tètre  toujours  des  sentiments  d^honneur, 

LA    COMTBSSE. 

Ah  I  ne  m'accablez  pas  et  soyez  moins  sévère, 
Vous  Yoyez  une  fille  aux  genoux  de  sa  mère  ; 
Je  ne  tenterai  pas  de  me  justifier , 
J'ai  commis  une  faute  et  la  dois  expier. 
Mais  daignez  m^écouler,  vous  allez  tout  connaître, 
Et  je  vous  semblerai  moins  coupable  peut--étre. 
Pour  la  première  fois,  hier  au  soir  seulement, 
Le  marquis  de  Bercy  m^a  parlé  comme  amant. 
Je  ne  le  cache  point,  j^avais  lu  dans  son  âme; 
En  secret  dès  longtemps,  je  partageais  sa  flamme. 
Madame ,  suis-je  donc  si  coupable  en  efiet  ? 
De  Benserade  enfin ,  jMgnorais  le  projet  ; 
L'aveu  qu'il  m'en  a  ùAi  n^a  pu  que  me  confondre , 
Je  n^ai  pas  eu  vraiment  la  force  de  répondre. 
Que  ma  douleur  excite  au  moins  votre  pitié , 
Donnez^moi  les  conseik  d^une  sage  amitié. 

LA    DUCHESSE. 

Vous  devez  au  plus  tôt  détromper  Benserade  ; 
Par  un  aveu  tardif  souvent  on  se  dégrade. 
n  faut  lui  demander  un  pardon  généreux , 
Vous  enchaîner  à  lui  par  le  plus  saint  des  nœuds. 
SU  ne  pardonne  pas ,  gardez-vous ,  mon  amie. 
Vous  croyant  libre  alors  par  une  perfidie , 
D'épouser  son  rival.  Ce  serait  d^un  grand  tort 
Faire  un  crime ,  et  peut-être,  hélas I  causer  sa  mort. 
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VA  COMISKI. 

Odd! 

LA    PCCHBSSK. 

PTen  doutez  pas,  à  son  âme  sensible 
Vous  allez  aajourd^hui  porter  un  coup  terrible. 
Puissiez-Yous  ne  jamais  connaître  la  douleur 
Qu^on  éprouve  en  perdant,  et  sans  retour,  un  cœur 
Sur  lequel  s^appuyait  tout  Tespoir  de  la  vie  I 
Au  nôtre  en  un  instant  toute  joie  est  ravie  ; 
Le  monde  est  un  désert;  pour  nous  tout  est  détruit; 
Dans  le  sombre  avenir,  aucun  espoir  ne  luit. 
Plus  on  aimait  Tingrat ,  hélas  !  et  plus  on  Taime. 
L^amour  s'accrott  encore  des  pleurs  de  Tamour  même. 
Je  ne  vous  parle  pas  ici  de  ses  bien£adts  ; 
On  s^attache  surtout  aux  heureux  qu'on  a  faits. 

LA    COUTBSSE. 

Repoussez,  je  vous  prie ,  un  soupçon  qui  me  blesse  ; 

Je  sens  ce  que  je  dois  à  la  délicatesse. 

Et  n^y  manquerai  pas. Mais,  croyez-vous.  Madame, 

Que  je  sois  à  ce  point  maltresse  de  mon  Ame , 

De  pouvoir  sans  effort  en  bannir  à  mon  gré 

L^image  de  celui  qui  s^en  est  emparé  ? 

Tous  qui  peignez  si  bien  le  redoutable  empire 

D^un  tendre  sentiment,  pouvez-vous  me  prescrire 

D^oublier  en  ce  jour  jm  ami  de  mon  choix. 

Pour  aller  à  Fautel  recevoir  d^autres  loix? 

Le  premier  sacrifice  est  déjà  bien  pénible. 

Madame ,  le  second  me  serait  impossible. 

LA    DUCHESSE. 

Je  vous  comprends,  Adèle,  et  n'exige  plus  rien. 

LA   COirrESSE. 

Pour  toujours  au  marquis  je  renonce.   * 

LA  DUCHESSE. 

C^est  bien. 

LA  GOIITESSB. 

Hais  souflBrez  que  jamais  je  ne  sois  à  personne. 
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LA   DUCHESSE. 

Si  ma  raison  murmiire ,  ah  !  mon  cœur  tous  pardonne. 
Vous  remplirez  ainsi  Tun  et  l'autre  devoir , 
Et  serez  sans  remords. 

LA   COMTESSB. 

Ce  consolant  espoir 
He  suffit.  Ah  !  combien  vous  soulagez  mon  âme  ! 
Benserade  revient...  Parlez  pour  moi ,  Madame. 

LA   DUCHESSE. 

Remettez-vous. 

SCÈNE  XX. 
LA  COMTESSE ,  LA  DUCHESSE ,  BENSERADE, 

BEivsERADE ,  au  fond. 
Au  train  dont  je  Pai  vu  partir , 
n  ne  tardera  pas ,  je  pense.,  à  revenir. 

(A  la  duchesse  et  à  la  comtesse.) 
Ah!  je  me  réjouis  de  vous  trouver  ensemble, 
Peut-être  vous  parliez  de  notre  h3rmen?... 

LA  couTESSE ,  à  part. 

Je  tremble^ 

BENSERADE. 

Allons,  sans  nul  détour,  Comtesse,  expliquez-vous. 
Veuillez  fixer  le  jour,  où  par  des  nœuds  si  doux , 
Vous  récompenserez  ma  sincère  tendresse. 
Profitons  de  l'honneur  que  nous  fait  la  duchesse , 
Ce  sera  doublement  me  rendre  heureux. 

LA  COUTESSE. 

Hélas! 

BENSERADE. 

Chère  Adèle  !  pourquoi  ne  répondez-vous  pas  ? 

LA  DDCHESSE,  hcts  à  la  comtcsse. 
n  faut  tout  avouer. 

LA  COUTESSE,  ooec  timidité. 
Je  crains  de  vous  déplaire. 
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BBR8BRABB. 

He  déplaire? Et,  comment?  Expliquez  ce  mygtère. 

LA  DUCHESSE ,  bos  à  la  comtesse. 
•Da  courage  ! 

BERSERADB. 

Parlez. 

tÀ  COMTESSE,  sans  oser  leçer les jreux. 
Vous  allez  me  hair. 

BElfSEBADB. 

L'auriez-vous  mérité  ? 

LA  COMTESSE. 

Je  saurai  tout  souffrir. 
'  (Elle  remet  k  la  duchesse  les  vers  da  marquis,  et  ceUe«ci  les 

porte  à  Benserade.) 

BENSERADE  lit  : 

€  Pour  la  première  fois  aux  Muses  je  me  livre  ; 

>  Comment  peindre  ces  yeux  où  mon  âme  s^eniTre , 

>  Cette  fine  gaité ,  cette  aimable  candeur...» 
Ces  vers. 

LA  COMTESSE. 

Étaient  pour  moi. 

BEKSEEADE. 

Gel!  Et  yen  suis  Pauteor  ! 
Vous  avez  A  ce  point  trahi  ma  confiance... 
Madame?  Ahl  sans  orgueil  vous  me  deviez ,  je  pense, 
Un  retour  plus  heureux.  Je  perds  donc  aujourd'hui 
La  femme  que  j'adore  et  mon  unique  ami  ? 

LA  COMTESSE. 

Si  j'ai  des  torts,  du  moins  ce  n'est  qu^en  apparence , 
J'ignorais  votre  amour. 

LA    DUCHESSE. 

Ayez  de  l'indulgence 
Benserade ,  oubliez  quelques  instants  d'erreur. 
Si  l'hymen  peut  encor  faire  votre  bonheur, 
Son  repentir  touchant  et  sa  reconnaissance 
Sauront,  n'en  doutez  pas ,  effacer  cette  offense. 


SCâHB  XXL  m 

BBlfSHRADB. 

Oui!  comme  une  victime,  on  la  verra  céder, 
Au  devoir  sans  amour,  hélas  !  tout  accorder* 
Un  sentiment  fondé  sur  la  délicatesse , 
Ne  se  peut  contenter  d^un  hymen  qui  la  blesse. 
Bn  mettant  à  vos  pieds  ma  fortune  et  mes  vœux , 
JTespérais  aujourd'hui  voir  tout  le  monde  heureux  ; 
Je  m'étais  abusé  :  soyez  libre,  Madame. 
Epousez  le  marquis,  sans  égard  pour  ma  flamme. 

(A  la  duchesse.) 
Nous  verrons...  Pardonnez  ces  élans  démon  cœur, 
Je  croyais  prés  de  vous  défier  le  malheur , 
Et  je  ne  pensais  pas ,  je  Tavoue  avec  peine, 
Que  Tamour ,  Tamitié ,  rompraient  ainsi  leur  chaîne. 

LA   DUCHESSB. 

Pardonnez. 

BBNSERABE. 

Je  ne  puis. 

LA  DUCHESSE. 

Elle  saura  demain 
Vous  forcer  d'applaudir  à  son  nouvel  hymen. 

BERSERABB. 

Expliquez-vous. 

LA  COMTESSE. 

Adieu. 
BENSBBADB,  arrêtant  la  duchesse  et  la  comtesse  qui  se 

disposent  à  sortir. 

De  grâce  un  mot  encore^ 

LA  nUCHBSSB. 

C'est  un  point  résoin. 

SCÈNE  XXI. 

LA  COMTESSE,  LA  DUCHESSE,  BENSBRADE,  VLk- 
MANT ,  puis  LE  DUC  DE  ROQUELAURE. 

FLAMANT ,  dans  le  fond. 
Le  duc  de  Roquelaore. 
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LB  DUC,  à  Benserade. 
Ca,  conviens  qne  je  snis  on  excellent  courrier. 
Je  rayais  dit.  Le  roi  ne  s'est- pas  fait  prier. 

BBRSBRADB,  à  part. 

Gel! 

LB  DUC. 

En  riant  il  m^a  remis  cette  réponse. 
A  demi  voix.)  (Il  montre  mie  lettre.) 

ai,  Montespan  triomphe  et  ce  trait  me  Pannonce. 

BBHSBEADB,  à  part. 

J^en  sois  désespéré  ! 

LB  DUC  9  de  même. 
Je  reviens  en  ces  lieux 
Four  te  dire,  entre  nous,  qu'H  vaudrait  beaucoup  mieux 
Céder  de  bonne  grâce  aux  vœux  de  la  marquise 
Que  d'attendre,  mon  cher,  qu'un  ordre  te  le  dise. 
Ma  voiture  est  là  bas,  je  prétends  en  ce  jour 
Te  rendre  à  tes  amis,  aux  plaisirs  de  la  cour. 

LA  DCCHESSB. 

Mais  vous  m'avez  prié,  Benserade,  d'écrire. 
Pour  rester  en  ces  lieux.. •• 

LB   DUC. 

Lui? 

BBlfSERADB. 

Je  ne  puis  vous  dire... 

LA  DUCHBSSB. 

De  grAce,  expliquez-vous. 

BElfSEBADE. 

Ah  !  je  suis  oonfondn. 

(A  part.) 

Humilier  ainsi  cet  ange  de  vertu  ! 

(Ham.) 

Pardonnez-moi,  Madame,  ah!  je  suis  bien  coupable. 

*  LA  DUCHBSSB. 

Qu'avez-vous,  mon  ami  ? 

BBNSBRADE. 

Je  suis  inconsolable. 


SCàllB  XXII.  6S3 

G^est  mon  zèle  indiscret  qui  m^a  seul  é^aré. 
Bn  youlant  vous  servir  je  vous  ai  préparé 
Un  chagrin  bien  cruel.  Oui,  j^ai  sans  tous  le  dire 
Sur  le  cœur  de  Louis  essayé  voire  empire. 
L^oi^eilleuse  marquise  exigeait  mon  retour, 
Madame,  j^ai  voulu  sur  elle  dans  ce  jour 
Tous  faire  triompher.  Hautement  je  m^accuse. 
Afiliger  un  tel  cœur  !•..  Ah  !  je  suis  sans  excuse. 

SCÈNE  XXII  ET  DERNIÈRE. 

LA  COMTESSE,  LA  DUCHESSE,  LE  MARQUIS,  BEN- 
SERADE ,  LE  DUC  DE  ROQUELAURE ,  FLAMANT. 

LA   nUCHBSSE. 

Hé  bien  ?...  mon  cher  marquis. 
LU  MARQUIS ,  accourcmt  et  présentant  une  lettre  à  la 

duchesse. 

Madame ,  puissiez-vous 
Trouver  dans  cet  écrit  ce  que  nous  pensons  tous  ! 

LE  DUC ,  bas  à  Benserade. 

D^oû  vient  donc  le  marquis?  pourrais-tu  me  le  dire? 

LA  DUCHESSE,  bos  à  Benserade. 

Benserade ,  je  tremble  et  je  n^ose  pas  lire. 

LE  DUC,  à  part. 

Qu^ont-ils  donc,  et  pourquoi  les  vois-je  consternés  ? 

LE  MARQUIS. 

D^un  air  tout  pénétré  ,  le  roi  m^a  dit  :  prenez. 

LA  DUCHESSE,  à  part. 
11  me  refuse  ? 

BENSERADE ,  açec  Une  feinte  sécurité. 
Hé  non ,  soyez  plus  courageuse. 

LA  DUCHESSE,  à  Benscrade. 
(Â  part.) 
Impossible.  Lisez.  Que  je  suis  malheureuse  ! 
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BBNSBRADB  Ht  : 

<  Belle  duchesse, 

>  On  Tient  de  solliciter  prés  de  moi  Tordre  de  faire  revenir 
»  Benserade  à  la  cour  et  j^ai  cru  ne  devoir  point  raccorder.  > 

LE  DUC. 

Hein! 

UL  DUCHESSE. 

Qu^entends-je  ? 

BENSERADE ,  montrant' la  lettre  à  tous  deux. 

Voyez. 

LE  DUC. 

Madame  y  depuis  quand*. 

BENSERADE. 

Madame  ignorait  tout.  Vrai! 

LE  DUC ,  à  part. 

Le  tour  est  piquant  ! 

LA  DUCHESSE. 

Allons ,  continuez  ;  ce  début  me  rassure. 

BENSERADE. 

Non,  Tous^mème,  Madame ,  achevez  la  lecture. 

LA  DUCHESSE  Ht  : 

<  Une  solitude  que  vous  daignez  embellir  par  votre 
»  présence  doit  lui  sembler  préférable  à  la  demeure  des 
»  rois,  et  je  ne  ra^étonne  pas  qu^îl  ne  puisse  maintenant 

>  se  résoudre  à  la  quitter.  J^espére ,  toutefois ,  qu'il  ne 

>  cessera  pas  d^y  cultiver  les  Muses  ;  du  moins ,  il  n^aura 
»  jamais  été  mieux  inspiré.  Lorsque  vous  viendrez  à  la 
»  cour,  il  se  fera  sans  doute  un  devoir  d'y  accompagner 
»  sa  protectrice,  et  je  vous  verrai  tous  deux  avec  un  grand 
»  plaisir.  > 

<  Louis.  > 
BENSERADE,  transporté. 
Enfin  nous  triomphons  ! 

LE  MARQUIS. 

Tant  mieux  ! 

LA   DUCHESSE. 

Que  de  bonté  ! 
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LB  DUC,  dpari.' 
Hoi ,  je  sois ,  je  TaTOue ,  an  peu  déocmoerté. 

Le  saocès  est  complet.  Marquis  !  Que  je  Cembrasse  ! 
Oh  non ,  la  m^as  trompé ,  dm^je  te  fiiire  grâce  ? 
Mais ,  eoDuneot  f  en  vouloir  dans  un  jour  où  Ton  rend 
A  la  beauté  ses  droits,  A  la  vertu  son  rang? 

LB   XABOOI»* 

Vous  saviez. .. 

LB  DUC ,  (fun  ton  rmileisr  à  BeMeraiU. 
Au  village,  oâ  Pâme  est  si  tranquille, 
Tu  vois  qu^on  est  trompé,  BM>n  cher,  comme  à  la  ville. 

LA   DUGHBSSB. 

Le  trait  est  un  peu  dur ,  et  je  dois  le  blAmer  ; 
Quand  Benserade  perd  celle  qu^il  sut  aimer. 
Vous  versez  sur  son  cœur  le  fiel  de  la  satire  ! 
Un  amour  malheureux  ne  m^a  jamais  &it  rire. 

(ille  regarde  le  marquis  et  la  comtesse.) 

BBIISEBABB. 

Un  amour  malheureux  !  Ah ,  Madame ,  ce  trait 
Dit  qu^au  marquis  je  dois  pardonner  tout  à  fait. 
Un  amour  malheureux  !  hélas  !  Je  serai  cause 
De  leurs  maux ,  si  toujours  A  leurs  vœux  je  m^oppose. 
Non ,  tout  est  oublié.  Franchement  j^en  conviens , 
L^amoiur  sied  à  leur  Age  et  ne  sied  plus  au  mien. 
Ta ,  pour  te  mieux  prouver  Pexoés  de  mon  ivresse , 
Epouse ,  mon  ami ,  celle  qui  t^téresse. 

(11  lai  donne  la  maio  de  la  comtesse.) 
^espère  que  ce  jour  ne  peut  être  oublié , 
Jamais  on  ne  vit  mieux  triompher  Pamitié. 

LA  nUCHESSB. 

Yous'le^oyez ,  un  roi  que  la  vertu  seconde , 

Par  un  trait  de  bonté,  rend  heureux  toui  le  monde. 

LB  DUC,  en  ricanant. 
On  arrive  au  bonheur  par  des  chemins  divers. 


Je  vais  sur  ma  maison  fiiire  graver  ces  vers  : 

T.  in.  40 
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« 

«  Adieu  fortune ,  hoimeiin,  adieu,  vous  et  les  vôtres , 

>  Je  yiens  id  vous  oublier  ; 

»  Adieu,  surtout  amour,  bien  plus  que  tous  les  autres , 

>  Diffidle  à  congédier.  » 

lA  DOGHBSSB. 

Hé,  bon  Dieu  !  Que  de  gens  votre  bomev  ccHigédie?... 
Gardez-Tous  Famiti^? 

Pour  conserver  Pamie , 
Dont  le  diarme  enchanteur  en  tous  Kenx  se  répand , 
Dont  ici  la  présence  est  un  vrai  talisman , 
Qui  souffrant  comme  nous  du  mal  qui  nous  irrite , 
Le  calme  par  un  mot  et  par  une  visite. 

LB  DUC. 

Adieu  donc.  Tiens ,  Flamant. 

FLAMANT. 

Hais,  pourquoi,  s^il  vousplait?... 

LB  DUC. 

De  la  France,  sans  toi,  je  serais  le  plus  laid. 


FIN  DB  UNB  VISITB  DB  M«*  OB  LA  YALLIEBB. 
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